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AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 


Les  nouveaux  Mémoires  historiques  du  cardinal  Pacca ,  que 
BOUS  publions,  ne  sont  pas  encore  connus  en  France.  Ainsi 
que  le  remarque  l'auteur  lui-même,  les  faits  qui  en  sont  l'ob- 
jet les  rendent  peut-être  plus  intéressants  que  les  premiers 
Mémoires  de  l'illustre  cardinal.  Si  ceux-ci  nous  exposent  le 
dénouement  d'un  drame,  les  nouveaux  Mémoires  nous  dévoi- 
lent toutes  les  intrigues  qui  ont  préparé  et  amené  ce  dénoue- 
ment. Et,  en  effet,  la  première  partie  de  ces  Mémoires  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'un  long  acte  entre  Napoléon  et  Pie  VII. 
Le  conquérant  y  déploie  toutes  les  ressources  de  la  diploma- 
tie et  de  la  force  pour  fatiguer  et  vaincre  le  plus  doux  des 
pontifes;  puis,  étonné  de  l'impuissance  de  tous  ces  moyens, 
il  se  demande  comment  celui  qui  a  tout  vaincu  en  Europe 
peut  être  vaincu  par  un  prêtre  1  Ce  prêtre,  cependant,  oppose 
la  vérité  et  la  franchise  à  la  ruse  et  à  la  supercherie,  la  dou- 
ceur et  la  modération  aux  menaces  et  aux  violences.  A  chaque 
coup  qui  le  frappe,  il  ouvre  son  cœur  à  son  persécuteur,  lui 
rappelle  les  preuves  d'amitié  qu'il  lui  a  données,  et  proteste 
qu'il  ne  désire  rien  tant  que  de  pouvoir  continuer  à  se  mon- 
trer son  meilleur  ami  *.   «Que  Sa  Majesté  considère,  dit-il, 

*  Lettre  de  Pie  VII  à  Napoléon,  page  34. 
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«  qu'elle  ne  peut  rien  perdre  de  sa  grandeur  et  de  sa  niagna- 
«  nimité,  quand  ce  n'est  pas  devant  un  potentat  de  la  terre  , 
«  devant  un  rival  de  sa  puissance,  qu'il  cède  et  fléchit,  mai? 
«  devant  les  représentations  et  les  prières  d'un  prêtre  de  Jé- 
«  sus-Christ,  de  son  père,  c?c  son  a/m.»  Etlorsmêmequ'ilnepeut 
phis  douter  de  l'ingratitude  de  celui  qu'il  appelle  son  ami^  avant 
de  boire  la  dernière  lie  du  calice  d'amertumes,  il  s'arrête  pour 
écrire  encore  une  fois  à  Napoléon,  espérant  exciter  en  lui ,  si- 
non quelque  reconnaissance^  du  moins  quelque  compassion;  et,  sur 
le  bruit  alors  répandu  que  l'empereur  devait  aller  à  Rome, 
il  l'invite  à  descendre  à  son  palais  du  Vatican,  «  ne  voulant, 
«  disait-il,  céder  à  personne  l'honneur  de  recevoir  un  hôte  si 
«  illustre.  »  Enfin,  pour  lui  donner  une  nouvelle  et  dernière 
preuve  de  son  amitié  et  de  sa  condescendance,  il  recule  jus- 
qu'aux dernières  limites  du  devoir.  Mais  là  il  devient  iné- 
branlable, et  l'agneau  plein  de  douceur,  prenant  tout  à  coup 
le  courage  du  lion  ;  «  Sa  Majesté,  dit-il,  peut  se  flatter  avec 
«  raison  d'avoir  la  force  en  main;  mais  nous  savons,  nous, 
«  qu'au-dessus  de  tous  les  monarques  règne  un  vengeur  de 
«  la  justice  et  de  l'innocence,  devant  lequel  doit  fléchir  toute 
«  puissance  humaine.  Notre  parti  est  irrévocable ,  nous  nous 
«  ferons  tailler  en  pièces  plutôt  que  de  consentir  à  des  de- 

«  mandes  contraires  à  notre  conscience Et  si  l'on  exécute 

«  les  menaces  qu'on  nous  a  faites ,  nous  remettrons  notre 
a  cause  aux  mains  de  celui  qui  est  au-dessus  de  nous,  au- 

«  dessus  de  tous  les  rois  les  plus  puissants Nous  en  appel- 

«  levons  au  jugement  de  Dieu Voilà  notre  testament,  que 

«  nous  sommes  prêt  à  signer  de  notre  sang.  » 

Nous  avons  vu  quel  a  été  ce  jugement  de  Dieu. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire  moderne  puisse  rien 
oftVir  de  plus  louchant ,  de  plus  noble,  de  plus  sublime  que  la 
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conduite  de  Pie  VII  dans  sa  lutte  contre  Napoléon.  On  a  de- 
mandé de  nos  jours  ce  que  c'est  quunprêtre?  Voyez  la  conduite 
de  Pie  VH,  et  vous  apprendrez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 

Le  cardinal  Pacca  a  cru  que  la  publication  de  ses  nouveaux 
Mémoires  serait  encore  utile  après  celle  de  l'ouvrage  de  M.  Ar- 
taud. On  trouve,  en  effet,  dans  le  cardinal  Pacca  des  détails 
importants  que  M.  Artaud  ne  mentionne  pas,  et  quelquefois 
aussi  les  appréciations  des  deux  historiens  sont  difi'érentes. 
Celles  du  cardinal  Pacca  fixeront  probablement  les  jugements 
de  l'histoire  ecclésiastique. 

Au  reste,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  :  l'histoire  du 
pontificat  de  Pie  Vil  est  encore  à  faire;  car  l'ouvrage  de 
M.  Artaud  est  plutôt  un  recueil  d'anecdotes  curieuses  et  de 
documents  précieux  qu'une  histoire  complète  de  ce  grand 
pontificat. 

La  traduction  que  nous  donnons  des  anciens  Mémoires  du 
cardinal  Pacca  est  celle  de  Lyon,  publiée  chez  le  libraire 
Rusand.  L'auteur  l'a  revue  sur  l'édition  italienne  d'Orvieto 
publiée  en  184  3,  un  an  avant  la  mort  du  cardinal  Pacca,  et  il 
a  refondu  la  traduction  d'un  grand  nombre  de  passages  qui 
méritaient  d'être  traduits  presque  littéralement. 

A  propos  de  la  traduction  de  Lyon,  nous  croyons  devoir 
rectifier  une  erreur  de  M.  Artaud,  qui  a  été  reproduite  par 
le  Journal  de  la  Librairie.  On  compte  trois  traductions  des 
premiers  Mémoires  du  cardinal  Pacca  :  la  première,  celle  de 
M.  l'abbé  Jamet,  publiée  à  Caen  ^  la  seconde,  de  M.  Bellaguet, 
â  Paris-,  la  troisième,  celle  de  Lyon,  qui  a  paru  la  dernière, 
a  été  épuisée  la  première,  a  eu  les  honneurs  de  la  contrefaçon 
en  Belgique,  et  contient  de  nombreuses  notes  critiques  sur 
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la  traduction  de  M.  l'abbé  Jamet,  notes  que  nous  croyons  inu- 
tile de  reproduire.  La  traduction  de  Lyon  n'est  donc  pas, 
comme  Faffirme  M.  Artaud,  la  reproduction  de  celle  de  Caen, 
qui  fourmille  de  contre-sens  énormes  et  pourrait  s'intituler  : 
le  Cardinal  Pacea  travesti. 


LE  CARDINAL  PACGA 


A  SES  AMIS. 


^«•^«>o- 


G'est  pour  vous  plaire,  mes  chers  amis,  que  j'ai  livré  ces  Mémoires 
à  l'impression,  malgré  mon  extrême  répugnance  à  mettre  au  jour  un 
ouvrage  rédigé  sans  aucun  soin,  et,  comme  on  dit  ordinairement, 
currente  calamo  ;  car  je  ne  les  avais  pas  écrits  pour  les  publier,  mais 
seulement  pour  fournir  des  lumières  à  quelque  habile  écrivain  qui 
aurait  entrepris  de  tracer  l'histoire  du  glorieux  pontificat  de  Pie  VII, 
et  pour  répondre  à  quelques  reproches  que  pouvaient  faire  à  ma  con- 
duite ministérielle  les  personnes  mal  instruites  de  la  véritable  situa- 
tion des  affaires. 

Ce  qui  me  détournait  encore  de  la  publication  de  ces  Mémoires, 
c'est  que  j'y  parle  de  ma  personne  et  de  quelques  opérations  qui  fu- 
rent généralement  applaudies  ;  or,  parler  de  soi  et  de  ses  actions  m'a 
toujours  paru  une  chose  aussi  sotte  que  déplaisante. 

L'année  de  mon  ministère  a  pu  paraître  aux  yeux  du  vulgaire  une 
année  funeste  à  l'Eglise  ;  mais  aux  yeux  de  l'homme  éclairé  elle  sera 
à  jamais  une  époque  glorieuse  pour  le  Saint-Siège  et  l'immortel  Pie  VII. 
Un  auteur  moderne  a  dit  avec  quelque  vérité  :  «  La  prospérité  de 
«  l'Eglise  est  différente  de  celle  des  empires  ;  les  humiliations  de  l'E- 
«  glise,  sa  dispersion,  la  destruction  de  ses  temples,  les  souffrances 
«  de  ses  martyrs  sont  le  temps  de  sa  gloire  ;  et  lorsque,  aux  yeux  du 
a  monde,  il  semble  qu'elle  triomphe,  c'est  alors  le  temps  ordinaire  de 
((  son  abaissement  *.  )> 

J  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  nomains,  chap.  XXII. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  actes  de  mon  ministère,  on  sait  bien  que 
toute  la  gloire  en  est  due  à  Pie  VII,  puisque  je  ne  fus  que  l'exécuteur 
de  ses  ordres,  que  d'autres  peut-être  auraient  exécutés  avec  plus 
d'habileté  et  d'énergie.  En  racontant  ce  qui  se  passa  alors,  je  ne  de- 
vrai donc  pas  être  regardé  comme  un  vain  panégyriste  de  moi-même. 

Pour  vous ,  mes  amis,  vous  serez  indulgents  envers  celui  qui  n'a 
cédé  à  vos  instances  que  pour  vous  donner  une  nouvelle  preuve  de 
l'estime  et  de  l'amitié  qu'il  s'honore  de  professer  pour  vous. 

Cardinal  B.  Pacca. 


NOUVEL  AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR 

DANS  l'Édition   DE   1843. 


Mes  premiers  Mémoires,  publiés  en  1829,  ne  commencent  qu'à  mon 
entrée  au  ministère  ;  la  première  partie  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'apologie  de  ma  conduite  ministérielle  ;  les  deux  autres  parties  con- 
tiennent le  récit  de  l'enlèvement  de  Pie  VII,  transporté  de  Rome  à 
Grenoble,  puis  à  Savone  ;  celui  de  ma  captivité  dans  le  fort  de  Fé- 
nestrelle,  du  retour  du  pape  à  Fontainebleau,  et  de  tout  ce  qui  arriva 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  et  le  retour  triomphal  du  pape  à  Rome. 
Quant  aux  différends  qui  précédèrent  tous  ces  événements,  à  peine 
en  dit-on  quelques  mots  dans  la  troisième  partie  pour  l'intelligence 
des  matières  qu'on  y  traite  ;  et  cependant ,  ces  différends  si  graves 
forment  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  cette 
époque,  et  justifient  pleinement  la  conduite  de  Pie  VII,  et  la  nécessité 
où  il  fut  réduit  de  lancer  les  foudres  du  Vatican  contre  les  oppres- 
seurs de  l'Eglise,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III. 
Ces  motifs  m'ont  déterminé  à  placer  en  tête  de  mes  premiers  Mémoi- 
res le  récit  des  principaux  événements  qui  précédèrent  mon  entrée 
au  ministère. 

Note  du  traducteur.  — Les  nouveaux  Mémoires  du  cardinal  Pacca  sur 
le  pontificat  de  Pie  VII  forment  deux  parties  distinctes  :  Tune  contient 
le  récit  des  événements  antérieurs  à  son  premier  ministère ,  et  l'autre 
le  récit  des  événements  qui  eurent  lieu  sous  son  second  ministère,  après 
le  retour  du  pape  à  Rome.  Nous  avons  donc  dû  séparer  ces  deux  parties 
en  donnant  à  chacune  la  place  qui  lui  convient. 
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MEMOIRES 

SUR  LE  PONTIFICAT  DE  PIE  VII. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

NOUVEAUX     MÉMOIRES. 

Relation  des  principaux  événements  qui  précédèrent  mon  ministère. 


C'est  une  question  intéressante  pour  l'histoire  de  savoir  si  l'usurpa- 
tion des  domaines  du  Saint-Siège  avait  été  arrêtée  de  bonne  heure 
dans  l'esprit  de  Napoléon  Bonaparte,  et  quelle  en  fut  la  cause  vérita- 
ble. Que  Napoléon  ait  laissé  voir  ce  projet  sacrilège  presque  aussitôt 
qu'il  a  été  assis  sur  le  trône  de  France,  les  faits  que  nous  allons  ex- 
poser ne  permettent  pas  d'en  douter.  Mais  qu'est-ce  qui  le  portait  à 
cette  spoliation  si  injuste?  Selon  les  uns,  son  ambition  insatiable,  le 
désir  de  reculer  de  plus  en  plus  les  bornes  de  son  empire ,  d'asseoir 
son  second  trône  sur  la  ville  des  Césars,  pour  s'enivrer  du  titre  fas- 
tueux d'empereur  romain  ;  selon  d'autres,  une  suggestion  de  quelque 
secte  ou  faction  ennemie  de  la  papauté,  une  condition  que  lui  avait 
imposée  cette  secte  pour  prix  de  son  concours  à  son  élévation  au 
trône  de  France.  J'adopterais  volontiers  cette  dernière  opinion,  qui 
me  paraît  plus  vraisemblable  ^  Et,  en  effet,  comment  supposer  que, 
de  la  hauteur  de  ses  projets  gigantesques,  celui  qui  créait  les  rois  et 

1  On  peut  croire  à  la  réunion  des  deux  causes.  {Noie  du  traducteur.) 
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dispensait  les  royaumes  ait  pu  descendre  de  lui-même  à  la  détermina- 
tion de  détrôner  un  prince  ami,  pacifique,  sans  défense ,  dont  le  petit 
territoire  en  Italie  ne  devait  point  accroître  sa  puissance  et  sa  gloire, 
mais,  au  contraire,  lui  faire  perdre  cette  renommée,  cette  faveur  des 
catholiques  que  lui  avait  si  justement  acquises  le  rétablissement  du 
culte  catholique  en  France  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  moyens  qu'il 
employa  pour  arriver  à  l'accomplissement  de  son  projet. 

Napoléon  comprenait  très-bien  que,  s'il  détrônait  purement  et  sim- 
plement un  pape  qui  lui  avait  donné  de  si  grandes  preuves  de  bien- 
veillance et  d'amitié,  il  exciterait  nécessairement  contre  lui  une  indi- 
gnation générale  en  Europe,  dans  les  cours  étrangères,  particulièrement 
parmi  les  sujets  pontificaux,  et  qu'il  ternirait  l'éclat  de  sa  renommée, 
dont  il  était  si  idolâtre  ;  il  conçut  donc  un  plan  de  conduite,  un  sys- 
tème de  moyens  qui  pût  amener  doucement,  sans  secousse ,  la  con- 
sommation de  son  projet,  en  rendant  le  pape  un  objet  de  mépris,  de 
haine  même  pour  les  gouvernements  et  les  peuples,  et  en  faisant  pe- 
ser le  gouvernement  de  l'Église  comme  un  joug  insupportable  sur  les 
sujets  pontificaux.  Les  condescendances,  les  concessions  précédentes 
du  pape  et  de  ses  ministres,  Napoléon  ne  les  attribuait  pas  à  cette  pru- 
dence chrétienne  qui  sait  quelquefois  céder  et  fléchir  pour  demeurer 
plus  ferme  sur  les  limites  du  droit  et  de  la  justice  ;  il  les  regardait,  au 
contraire,  comme  les  fruits  de  la  pusillanimité  et  de  la  crainte  ;  et  cette 
basse  et  fausse  opinion,  sa  mésestime  pour  les  membres  du  sacré  col- 
lège qu'il  croyait  incapables  d'énergie  et  de  résistance,  lui  firent  pen- 
ser qu'il  pourrait  réussir  par  les  menaces  et  par  la  violence:  mais  il  se 
trompa.  Le  sacré  collège  ne  comptait  pas  alors,  il  est  vrai,  parmi  ses 
membres,  des  Gontarini,  des  Poli,  des  Gommendoni,  et  autres  illustres 
cardinaux  que  la  divine  Providence  suscita  au  XVP  siècle,  pour  les 
opposer  aux  hérésies  naissantes  du  Nord,  pour  préparer  et  accomplir 
le  grand  œuvre  du  concile  de  Trente  ;  mais  cette  même  Providence, 
qui  veille  sans  cesse  sur  son  Église,  lui  avait  fait  et  donné  dans  ces 
derniers  temps  des  hommes  tels  qu'il  lui  en  fallait,  des  hommes  pleins 
de  sentiments  nobles  et  généreux,  supérieurs  aux  considérations  hu- 
maines, incapables  de  se  laisser  ni  corrompre  par  les  flatteries  et  les 
promesses,  ni  intimider  par  les  menaces  ;  des  hommes  prêts  à  tout  sa- 
crifier pour  conserver  au  Saint-Siège  les  droits  et  les  prérogatives 
qu'ils  avaient  solennellement  juré  de  défendre  au  prix  même  de  leur 
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sang  •  ;  des  hommes  enfin,  ce  qui  était  alors  si  important,  d'une  con- 
duite irréprochable,  hommage  que  doivent  leur  rendre  et  la  capitale 
et  les  divers  pays  de  la  France  où  ils  furent  si  arbitrairement  exilés. 

Après  la  solennelle  cérémonie  du  sacre  de  l'empereur.  Pie  VII  était 
depuis  peu  revenu  à  Rome  ;  les  conseillers  de  ce  voyage,  de  cette 
grande  condescendance,  se  livraient  à  l'espérance  d'en  recueillir  bien- 
tôt les  heureux  fruits,  lorsque  tout  à  coup  la  bonne  harmonie  qui  pa- 
raissait régner  entre  Pie  VII  et  Napoléon  commença  à  s'altérer  à  l'oc- 
casion de  quelques  légers  différends  2  entre  le  cardinal  Fesch,  ministre 
de  France  à  Rome,  et  le  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'Etat.  Quelque 
temps  après,  un  corps  de  troupes  françaises  part  du  royaume  de  Na- 
ples,  s'empare  d'Ancône  et  y  établit  garnison.  Il  est  facile  de  conce- 
voir quelles  durent  être  la  surprise,  la  douleur,  la  juste  indignation 
du  pape  en  voyant  d'une  part  tant  de  concessions,  tant  de  condes- 
cendance pour  l'empereur,  payées  par  tant  d'ingratitude,  et,  d'autre 
part,  les  suites  funestes  que  pouvait  entraîner  cette  injuste  occupation; 
car  les  puissances  en  guerre  contre  la  France  pouvaient  supposer 
qu'elle  était  le  résultat  d'un  plan  concerté  entre  l'empereur  et  le  pape, 
ce  qui  leur  aurait  fourni  de  justes  motifs  de  se  plaindre  de  la  violation 
de  la  neutralité,  et  d'user  de  représailles  contre  le  port  d'Ancône  et  le 
littoral  de  l'Adriatique,  dépendant  de  l'Etat  pontifical.  Pie  VII  s'em- 
pressa d'écrire  lui-même  à  l'empereur  pour  réclamer  contre  l'occu- 
pation d'Ancône  et  demander  la  prompte  évacuation  de  cette  place. 
Dans  cette  lettre,  le  Saint-Père  laissa  échapper  une  proposition  qui 
sonne  mal  en  diplomatie.  «  En  cas  de  refus  de  l'évacuation  d'Ancône, 
((  nous  ne  verrions  pas,  disait-il,  comment  pourrait  se  concilier  avec 
((  notre  dignité  la  continuation  des  rapports  avec  le  ministre  de  Votre 
«  Majesté  à  Rome.  » 

Profitant  de  ces  paroles  pour  y  voir  une  menace  de  rupture,  Napo- 

*  Serment  exigé  des  cardinaux  à  leur  exaltation. 

2  Voici  quelle  en  fut  la  cause.  Quelques  mauvais  sujets  Romains,  portant  la  co- 
carde française,  se  prirent  de  querelle  la  nuit  avec  deux  vendeurs  de  concombres 
de  la  place  Navonne  et  les  tuèrent.  Le  bruit  se  répandit  d'abord  que  les  assassins 
étaient  Français,  et  le  cardinal  Fesch,  croyant  voir  dans  cette  scène  sanglante  un 
moyeu  d'intrigue  dont  le  but  était  d'allumer  le  feu  contre  les  Français,  adressa  au 
cardinal  Consalvi  des  réclamations  qui  étaient  loin  d'être  modérées. 

{Note  du  traducteur.) 


14  MEMOIRES    SUR    LE    PONTIFICAT    DE    PIE    VII. 

léon  adressa  au  pape  une  réponse  pleine  d'expressions  amères,  d'in- 
jures triviales,  indignes  du  souverain  qui  les  employait  et  du  vénéra- 
ble pontife  contre  qui  elles  étaient  dirigées.  «  Votre  Sainteté,  disait-il, 
((  avait  intérêt  à  voir  la  forteresse  d'Ancône  plutôt  dans  mes  mains 
«  que  dans  celles  des  Anglais  et  des  Turcs  ;  je  me  suis  considéré 
((  comme  le  protecteur  du  Saint-Siège,  et,  à  ce  titre,  j'ai  occupé  An- 
«  cône  pour  la  mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  Grecs  et  les  Mu- 
{(  sulmans.  Votre  Sainteté  est  libre  de  renvoyer  mon  ministre  et  d'ac- 
«  cueillir  de  préférence  et  les  Anglais  et  le  calife  de  Constantinople.  )> 
La  lettre  était  datée  de  Munich,  le  7  janvier  1806,  trente-six  jours 
après  la  bataille  d'Austerlitz. 

Pie  VII,  le  cœur  plein  d'amertume  et  d'affliction,  fit  à  l'empereur 
une  réponse  admirable  de  noblesse,  de  courage  et  de  résignation, 
justifia  sa  proposition,  interprétée  si  défavorablement,  et  prit  la  dé- 
fense de  ses  ministres,  particulièrement  du  cardinal  Consalvi,  accusés 
d'être  les  ennemis  de  la  France,  les  conseillers,  les  instigateurs  de 
toutes  les  résolutions  du  pape.  Il  recommandait  à  l 'empereur  les  inté- 
rêts de  la  religion  dans  les  Etats  vénitiens,  dont  il  était  devenu  sou- 
verain, en  ajoutant  ces  paroles  remarquables  :  «  Cet  agrandissement 
((  de  ses  Etats  en  Italie  nous  fait  espérer  qu'il  est  arrivé  le  temps 
((  opportun  de  voir  se  réaliser  par  Votre  Majesté  les  espérances  qu*eUe 
((  ne  nous  a  jamais  enlevées,  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ne  s'af- 
((  fligera  pas  plus  longtemps  de  la  perte  des  trois  Légations,  faite  dans 
«  la  Révolution.  » 

Cette  proposition  révèle  la  mauvaise  foi  de  l'empereur,  qui  avait 
fait  espérer  à  Pie  VII  la  restitution  des  trois  Légations,  tandis  qu'il 
nourrissait  le  coupable  dessein  de  s'emparer  de  tous  les  Etats  de  l'É- 
glise. Le  pape  le  priait  encore  de  «  faire  cesser  à  Ancône  les  mesures 
de  guerre,  si  dispendieuses,  si  nuisibles  au  bien-être  de  cette  ville,  et 
de  la  rendre  à  l'état  pacifique  dont  elle  jouissait  avant  l'occupation.  » 
Il  lui. exposait  ensuite  la  situation  déplorable  du  trésor  pontifical,  et  de- 
mandait le  remboursement  des  nombreuses  avances  faites  pour  l'ar- 
mée impériale.  «Nous  avons,  disait-il,  employé  à  cet  usage  tous  les 
«  fonds  que  nous  avions,  et  nous  avons  même  affecté  d'avance,  pour 
«  les  payements  définitifs,  les  revenus  qui  doivent  écheoir  d'ici  à  cinq 
((  mois.  »  Enfin,  il  terminait  ainsi  :  «  Cette  liberté  de  langage  sera  pour 
((  Votre  Majesté  une  arrhe  de  notre  confiance  en  vous.  Si  l'état  de  tri- 
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«  bulation  auquel  Dieu  nous  a  réservé  dans  notre  douloureux  pontificat 
«  devait  arriver  à  son  comble  ;  si  nous  devions  nous  voir  ravir  une  chose 
«  si  précieuse  pour  nous,  l'amitié  et  la  bienveillance  de  Votre  Majesté, 
«  le  prêtre  de  Jésus-Christ,  qui  a  la  vérité  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres, 
«  supportera  tout  avec  résignation  et  sans  crainte  ;  de  la  tribulation 
((  elle-même  il  recevra  le  reconfort  de  sa  constance.  11  espère  que  la 
«  récompense  que'ne  lui  offre  pas  le  monde  lui  est  réservée  plus  solide, 
«  éternelle  dans  le  ciel,  et  ne  cessant  pas  de  prier  Dieu  pour  la  longue 
f(  et  prospère  conservation  de  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  nous 
«  lui  accordons  de  tout  cœur  la  paternelle  bénédiction  apostolique.  )> 

Cette  lettre  était  du  29  janvier  1806. 

Avant  qu'on  pût  savoir  à  Rome  l'impression  que  cette  lettre  avait 
faite  sur  l'esprit  de  l'empereur,  la  secrétairerie  d'Etat  reçut  une  note  mi- 
nistérielle du  cardinal  Fesch^  dans  laquelle  celui-ci,  sacrifiant  un  peu 
la  dignité  de  cardinal  de  l'Église  à  sa  qualité  de  ministre  de  France , 
demandait,  au  nom  de  l'empereur,  «  que  le  pape  expulsât  de  Rome,  de 
tousses  domaines,  les  Anglais,  les  Russes,  les  Suédois,  les  Sardes,  et  fît 
fermer  tous  les  ports  de  l'État  aux  bâtiments  de  ces  nations,))  demandes 
étranges  que  le  cardinal  prétendait  justifier  par  d'assez  faibles  raisons. 

Enfin,  le  2  mars,  arriva  à  Rome  la  réponse  de  l'empereur,  datée  de 
Paris,  le  13  février  1806,  lettre  plus  acerbe  encore  que  la  première, 
et  dans  laquelle  Napoléon,  se  démasquant  entièrement,  annonce  clai- 
rement ses  projets  contre  le  pape  et  l'Etat  de  l'Église.  Voici  cette  lettre, 
ou  plutôt  ce  manifeste  de  guerre  : 

«Très-Saint  Père, 
((  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté  du  29  janvier.  Je  partage  toutes 
((  ses  peines  ;  je  conçois  qu'elle  doit  avoir  des  embarras  ;  elle  peut 
((  tout  éviter  en  marchant  dans  une  route  droite,  et  en  n'entrant  pas 
«  dans  le  dédale  de  la  politique  et  des  considérations  pour  les  puis- 
«  sances  qui ,  sous  le  point  de  vue  de  la  religion  ,  sont  hérétiques  et 
«  hors  de  l'Église,  et  sous  celui  de  la  politique,  sont  éloignées  de  ses 
((  Etats,  incapables  de  la  protéger,  et  ne  peuvent  lui  faire  que  du  mal. 
((  Toute  l'Italie  sera  soumise  à  ma  loi.  Je  ne  toucherai  en  rien  à  V'm- 
((  dépendance  du  Saint-Siège.  Je  lui  ferai  même  payer  les  dépenses 

1  M.  Artaud  fait  arriver  cette  lettre  ou  note  du  cardinal  Fesch  après  la  lettre 
suivante  de  l'empereur,  ce  qui  est  bien  différent. 
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«  que  lui  occasionnent  les  mouvements  de  mon  armée.  Mais  nos  con- 
«  ditions  doivent  être  que  Votre  Sainteté  aura  pour  moi  dans  le  tem- 
((  porel  les  mêmes  égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel,  et  qu'elle 
((  cessera  des  ménagements  inutiles  envers  des  hérétiques,  ennemis 
«  de  l'Église,  et  envers  des  puissances  qui  ne  peuvent  lui  faire  au- 
«  cun  bien.  Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  mais  j'en  suis 
((  l'empereur ,  et  ses  relations  avec  moi  doivent  être  celles  de  ses 
((  prédécesseurs  avec  Charlemagne.  Tous  mes  ennemis  doivent  être 
«  les  siens.  Il  n'est  donc  pas  convenable  qu'aucun  agent  du  roi  de  Sar- 
((  daigne,  aucun  Anglais ,  Russe,  ni  Suédois,  réside  à  Rome  ou  dans 
((  vos  Etats,  ni  qu'aucun  bâtiment  appartenant  à  ces  puissances  entre 
«  dans  vos  ports.  Comme  chef  de  notre  religion,  j'aurai  toujours  pour 
«  Votre  Sainteté  la  déférence  filiale  que  je  lui  ai  montrée  dans  toutes 
«  les  circonstances  ;  mais  je  suis  comptable  envers  Dieu ,  qui  a  bien 
«  voulu  se  servir  de  mon  bras  pour  rétablir  la  religion,  etc.  » 

Il  continue  sur  ce  ton,  accusant  le  pape  de  négligence  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église,  même  de  laisser  périr  des  âmes,  traitant  ses 
conseillers  d'hommes  de  mauvais  principes,  ennemis  du  bien  ;  se 
vantant  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  la  religion.  Cette  lettre, 
indigne  d'un  grand  empereur ,  n'a  besoin  ni  d'interprétation  ni  de 
commentaire. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  le  reste  des  illusions  de  Pie  VII  s'éva- 
nouit, et  il  reconnut  combien  avaient  été  trompeuses  et  perfides  les 
espérances  qu'on  lui  avait  fait  concevoir.  Se  souvenant  alors  de  la 
conduite  que  tenaient  ses  prédécesseurs  dans  les  graves  affaires  de 
l'Eglise,  même  au  temps  de  la  splendeur  de  la  cour  de  Rome,  il  con- 
voqua près  de  sa  personne  le  sacré  collège  pour  s'aider  de  ses  lu- 
mières. Le  8  mars,  trente-deux  cardinaux  se  réunirent  au  Quirinal 
dans  l'appartement  du  Saint-Père.  Sa  Sainteté  exposa  brièvement 
l'important  objet  de  cette  convocation,  fit  distribuer  à  chaque  cardi- 
nal une  copie  manuscrite  de  la  lettre  de  l'empereur  et  de  la  note  du 
cardinal  Fesch,  et,  pour  leur  donner  le  temps  de  bien  examiner  l'af- 
faire et  de  se  former  une  opinion  mûrie  par  la  réflexion,  il  les  con- 
voqua de  nouveau  pour  le  10  mars  au  Quirinal,  jour  où  ils  devraient 
donner  leur  avis  de  bouche  et  par  écrit,  en  rendant  les  copies  ma- 
nuscrites qui  leur  avaient  été  remises. 


PREMIÈRE  PARTIE  (1804 — 1808).  17 

Le  10  mars  au  matin  les  trente-deux  cardinaux  se  réunirent  au 
Quirinal.  Pie  VII,  le  visage  pâle,  d'une  voix  émue  et  tremblante,  ex- 
posa l'objet  de  la  délibération,  et  demanda  que  chaque  cardinal  arti- 
culât son  avis.  Je  soupçonnai  dans  l'esprit  du  pape  quelque  crainte 
que  la  plupart  des  cardinaux ,  mécontents  de  son  ministère  qui  les 
avait  laissés  jusqu'à  ce  jour  dans  l'ignorance  des  affaires,  ne  fissent  en- 
tendre des  plaintes  sévères,  quoique  respectueuses,  de  ce  qu'on  avait 
attendu ,  pour  les  appeler  au  conseil ,  une  situation  désespérante  et 
presque  irrémédiable.  Mes  soupçons  étaient  justes,  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi,  et  la  conduite  de  mes  collègues  fut  pleine  de  dignité.  Lorsque 
le  pape  eut  fini  de  parler,  le  vénérable  cardinal  Antonelli,  doyen  du 
sacré  collège,  se  leva,  se  découvrit,  remercia  au  nom  de  ses  collè- 
gues le  Saint-Père  de  la  confiance  qu'il  plaçait  dans  le  sacré  collège, 
et  l'assura  que  «  les  cardinaux,  s'élevant  au-dessus  de  toute  considéra- 
tion humaine,  de  tout  intérêt  particulier,  n'écouteraient  dans  leurs  con- 
seils que  la  voix  de  la  conscience  et  les  serments  qu'ils  avaient  faits  à 
leur  exaltation  au  cardinalat.  )>  Ensuite  il  exposa  brièvement  les  raisons 
qui  devaient  faire  rejeter  les  étranges  demandes  de  l'empereur. 
Vingt-neuf  cardinaux  adhérèrent  au  sentiment  de  leur  doyen,  reje- 
tant avec  indignation  les  propositions  du  gouvernement  français,  et, 
dans  l'énergie  de  leur  langage,  ils  ne  laissèrent  pas  échapper  une 
seule  parole  qui  pût  indiquer  un  reproche  de  la  conduite  du  pape  et 
de  son  ministère.  Trois  cardinaux  n'eurent  pas  le  courage  de  suivre 
l'exemple  de  leurs  collègues  ;  leur  opinion  cependant  n'était  pas  le 
fruit  d'une  mauvaise  doctrine,  mais  celui  de  la  crainte  qu'un  refus 
n'exaspérât  Napoléon  et  n'amenât  les  plus  funestes  résultats. 

Voici  le  développement  du  vote  unanime  des  vingt-neuf  cardi- 
naux :  «  Ni  comme  prince  temporel,  ni  comme  chef  de  l'Eglise,  le 
pape  ne  peut  adhérer  aux  prétentions ,  aux  étranges  demandes  de 
l'empereur.  Comme  souverain  temporel,  il  ne  peut,  sans  de  graves 
raisons,  ni  expulser  de  ses  Etats  les  sujets  des  puissances  avec  les- 
quelles il  est  en  paix  et  dont  il  n'a  reçu  aucune  injure,  tels  que  les 
Anglais,  les  Russes,  les  Suédois,  les  Sardes,  ni  fermer  les  ports  de 
l'Etat  pontifical  aux  bâtiments  de  ces  nations  ;  un  pareil  acte  d'hos- 
tilité serait  une  injustice  manifeste ,  une  violation  du  droit  public 
de  l'Europe.  Sans  doute  quelques-uns  de  ces  gouvernements  ne 
professent  pas  la  religion  catholique  ,  mais  ils  traitent  le  gouver- 
T.  I.  2  ' 
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nement  pontifical  en  puissance  amie,  ils  ont  pour  le  pape  régnant 
du  respect  et  de  la  vénération.  Rien  de  plus  frivole  que  la  raison 
donnée  par  Napoléon  de  l'occupation  d'Ancône ,  celle  de  la  mettre 
à  l'abri  d'être  occupée  par  des  puissances  ennemies  de  la  France, 
et  d'être  souillée  -par  les  Grecs  et  les  Musulmans;  car,  dans  la  pre- 
mière occupation  d'Ancône  par  les  Français,  sous  la  République, 
on  a  vu  la  Russie,  l'Angleterre  et  même  la  Porte  ottomane  se  réu- 
nir pour  assiéger  cette  place,  la  reprendre  et  la  rendre  à  son  sou- 
verain légitime.  Comme  chef  de  l'Eglise ,  le  pape  doit,  à  plus  forte 
raison ,  rejeter  avec  un  courage  apostolique  les  demandes  de  l'em- 
pereur :  vicaire  sur  la  terre  d'un  Dieu  de  paix ,  chef  d'une  reli- 
gion qui  est  toute  douceur  et  charité,  il  lui  est  impossible  d'accéder 
à  cette  demande  absurde  de  l'empereur,  qu'il  devra  toujours  re- 
garder comme  ses  propres  ennemis  les  peuples  en  guerre  avec  la 
France,  pays  qui  d'ailleurs,  par  sa  position,  par  son  contact  avec 
ses  voisins,  a  rarement  joui  du  bienfait  de  la  paix,  comme  le  prouve 
l'histoire.  Une  pareille  concession  ferait  perdre  à  l'instant  au  Saint- 
Siège  cette  indépendance  que  la  Providence  lui  a  faite  et  qui  lui  est 
nécessaire,  de  l'aveu  même  de  Bossuet,  pour  exercer  librement  son 
ministère  pastoral ,  depuis  surtout  que  l'Europe  est  divisée  en  tant 
d'Etats  différents.  Les  prétentions  de  l'empereur  réduiraient  le  pape 
à  la  condition  d'un  vassal,  d'un  prince  lige  de  l'empire  français;  et 
voici  quel  en  serait  l'effet  le  plus  funeste  :  à  chaque  guerre  contre  la 
France ,  toute  communication  serait  à  l'instant  rompue  entre  Rome 
et  les  nations  ennemies  de  l'empire  français  ;  le  pape  n'aurait  plus 
aucun  moyen  de  gouverner  les  Eglises  de  ces  nations ,  d'y  exercer 
la  juridiction  spirituelle  ;  et  même ,  en  temps  de  paix ,  son  minis- 
tère apostolique  rencontrerait  de  continuels  obstacles,  d'incessantes 
contradictions.  Les  temps  étant  déjà  si  mauvais  que  les  écrits  éma- 
nés de  Rome  sont  reçus  avec  peine  et  méfiance  dans  les  pays  étran- 
gers, que  serait-ce  s'ils  sortaient  d'un  fief  de  l'empire  français?  Rien 
de  plus  étrange  et  de  plus  romanesque  que  cette  prétention  de  l'em- 
pereur, à'être  le  successeur  de  Charlemagne  et  d*cn  avoir  tous  les 
droits,  prétention  souverainement  dérisoire  de  la  part  d'un  général 
qui  a  enlevé  trois  Légations  au  pape^  et  qui  menace  d'usurper  les 
anciennes  possessions  du  Saint-Siège  que  Charlemagne  avait  re- 
conquises pour  les  rendre  aux  papes,  et  qu'il  avait  même  accrues 
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par  de  nouvelles  donations.  On  ne  peut  plus  désormais  conserver 
aucun  doute  sur  le  sacrilège  projet  de  Napoléon,  si  manifestement 
annoncé  par  les  deux  propositions  de  sa  lettre  :  Je  suis  L'empereur  de 
Rome  ,  et  le  pape  doit  avoir  pour  moi  dans  le  temporel  les  mêmes 
égards  que  fai  pour  lui  dans  le  spirituel.  Il  est  facile  de  prévoir  la 
tempête  qui  va  se  déchaîner  contre  le  pape  et  le  sacré  collège,  et  tous 
les  maux  qui  nous  sont  réservés  ;  mais,  nous  souvenant  des  serments 
faits  à  notre  promotion  au  cardinalat ,  et  n'écoutant  que  la  voix  de 
notre  conscience,  nous  promettons  au  Saint-Père  de  rester  fidèles  à 
nos  devoirs,  et  de  défendre,  au  prix  même  de  notre  sang,  les  préroga- 
tives et  les  droits  du  Saint-Siège.  » 

Tandis  que  les  vingt-neuf  cardinaux  émettaient  leur  avis  si  contraire 
aux  demandes  de  l'empereur,  on  voyait  un  changement  sensible  sur 
le  visage  du  pape,  l'expression  de  plus  en  plus  prononcée  de  la  sa- 
tisfaction. Enfin,  après  avoir  entendu  les  votes  du  sacré  collège, 
Pie  VII,  prenant  la  parole,  déclara  d'une  voix  forte  et  calme  «  qu'il 
ne  pouvait  attendre  du  sacré  collège  un  conseil  plus  juste  et  plus 
sage;  qu'il  l'approuvait,  et  qu'il  était  déterminé  à  le  suivre,  quoi  qu'il 
pût  en  résulter.  »  Puis,  se  tournant  vers  les  trois  cardinaux  dissidents^ 
il  détruisit  les  raisons  qu'ils  avaient  apportées  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, et  chercha  à  leur  inspirer  plus  de  courage  et  de  fermeté. 

Ainsi  se  termina  cette  congrégation  générale,  si  remarquable  par  la 
sagesse  et  la  fermeté  du  pape,  par  le  courage  froid  et  calme  avec  le- 
quel mes  collègues  suggéraient  une  résolution  qui  appelait  sur  eux 
une  persécution  certaine  et  imminente.  Cette  séance,  toujours  pré- 
sente à  mon  esprit,  me  rappelle  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  celui 
où  j'ai  éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  d'être  membre  de  l'auguste 
sénat  de  l'Eglise.  Je  remarquai  que  la  plupart  de  mes  collègues,  en 
sortant  du  Quirinal,  ne  laissaient  voir  sur  leur  visage  aucun  signe  de 
trouble  ou  de  préoccupation,  en  sorte  que  le  peuple,  accouru  dans 
l'intérieur  du  palais  et  sur  la  place  pour  connaître  le  motif  de  cette 
congrégation  extraordinaire,  la  première  depuis  plusieurs  années,  ne 
put  comprendre  ni  conjecturer  si  l'objet  de  cette  convocation  an- 
nonçait un  événement  heureux,  ou  un  triste  et  funeste  avenir. 

Quelques  jours  après,  le  pape  fit  une  longue  réponse  à  l'empereur, 
lui  donnant  les  raisons  qui  l'empêchaient,  à  son  grand  regret,  d'ac- 
céder à  ses  demandes,  et  réfutant  les  assertions  incohérentes  et  ca- 
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lomnieuses  de  la  lettre  impériale.  La  réponse  du  pape  était  forte, 
énergique,  mais  tempérée  par  cette  douceur,  cette  mansuétude  qui 
étaient  dans  la  nature  de  Pie  VII.  Depuis  cette  époque,  l'histoire  des 
démêlés  de  Napoléon  et  du  pape  devint  une  répétition,  une  repré- 
sentation parfaite  de  ce  que  nous  lisons  dans  les  chapitres  I  et  II  du 
livre  de  Job. 

A  l'arrivée  de  chaque  courrier  de  France,  la  secrétairerie  d'Etat 
recevait  une  note  ministérielle  de  M.  de  Talleyrand,  au  nom  de  l'em- 
pereur, transmise  à  Rome  par  le  légat  de  Paris,  le  cardinal  Caprara, 
à  qui  elle  était  adressée  ;  et  c'étaient  toujours,  ou  de  calomnieuses 
accusations  contre  le  gouvernement  pontifical,  ou  de  nouvelles  de- 
mandes que  le  pape  ne  pouvait  admettre  ni  comme  prince  temporel 
ni  comme  chef  de  l'Eglise.  II  y  avait  là  un  double  but  très-perfide  : 
si  le  pape  accédait,  il  offensait  quelque  gouvernement  étranger,  et 
souvent  une  nation  entière  ;  s'il  refusait,  c'était  un  motif  de  faire  de 
nouvelles  plaintes,  toujours  accompagnées  de  la  menace  d'enlever  au 
Saint-Siège  ses  domaines  temporels. 

Pie  VII,  qui  venait  d'éprouver,  au  milieu  de  ses  tribulations,  la 
force  et  l'eçcouragement  qu'il  pouvait  puiser  dans  la  réunion  du 
sacré  collège,  eut  bientôt  l'occasion  de  le  convoquer  de  nouveau. 
Le  23  avril  1806,  le  cardinal  Fesch,  ministre  de  France,  adressa  au 
secrétaire  d'Etat  une  note  dans  laquelle  il  annonçait,  au  nom  de  l'em- 
pereur, que,  l'armée  française  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples, 
et  ce  trône  étant  vacant.  Napoléon  avait  cru  convenable  à  sa  dignité 
de  placer  la  couronne  de  Naples  sur  la  tête  de  son  frère  Joseph  Bo- 
naparte. Le  26  du  même  mois,  le  cardinal  Consalvi  répondit  qu'il 
avait  mis  cette  note  officielle  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  et  que 
«  Sa  Sainteté,  dans  la  stricte  obligation  que  lui  imposaient  ses  de- 
voirs de  maintenir  les  droits  du  Saint-Siège,  l'avait  chargé  d'appeler 
avant  tout  l'attention  de  Son  Eminence  sur  les  rapports  existants 
depuis  tant  de  siècles  entre  le  Saint-Siège  et  la  couronne  de  Naples, 
rapports  constamment  observés,  même  dans  les  cas  de  conquête, 
non-seulement  à  l'avènement  d'une  nouvelle  dynastie,  mais  encore 
de  chaque  nouveau  roi.  »  Paroles  modestes,  qui  indiquaient  sous  un 
voile  assez  transparent  le  droit  du  Saint-Siège  de  donner  l'investi- 
ture à  chaque  nouveau  roi  de  Naples,  et  l'obligation  pour  celui-ci  de 
la  demander.  Bientôt  arrivèrent  deux  notes  ministèi'ielles  de  M.  de 
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Talleyrand,  du  19  et  du  20  mai,  qui  outrageaient  de  la  manière  la 
plus  noire  le  Saint-Siège  et  la  mémoire  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
pontifes  romains.  Le  droit  du  Saint-Siège  de  donner  l'investiture  aux 
nouveaux  rois  de  Naples,  droit  exercé  par  plus  de  quatre-vingt-dix 
papes,  admis  pendant  plus  de  sept  siècles  dans  le  droit  public  de  l'Eu- 
rope, reconnu,  respecté  par  tous  les  rois  de  Naples,  parmi  lesquels 
on  compte  des  rois  de  France  et  des  empereurs,  jusqu'au  roi  Ferdi- 
nand, qui  demanda  et  reçut  l'investiture  ;  ce  droit  incontestable,  M.  de 
Talleyrand  l'appelait  un  des  nombreux  abus  de  l'autorité  pontificale, 
né  dans  les  siècles  obscurs  du  moyen  âge,  tombé  en  désuétude,  et 
ne  pouvant  d'ailleurs  se  soutenir  devant  le  moindre  examen  critique. 
Ses  arguments,  qui  seraient  des  sophismes  ridicules  dans  la  bouche 
d'un  mauvais  avocat  plaidant  une  mauvaise  cause,  étaient  par  là 
même  indignes  d'une  correspondance  diplomatique.  La  conclusion 
des  deux  notes  de  M.  de  Talleyrand  était  que,  «  si  le  pape  ne  s'em- 
pressait pas  de  reconnaître  purement  et  simplement  Joseph  Bonaparte 
comme  roi  de  Naples,  l'empereur,  tout  en  conservant  les  égards  dus 
au  chef  de  l'Eglise,  ne  reconnaîtrait  plus  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège.  » 

En  présence  de  ces  menaces,  le  pape  crut  nécessaire  et  prudent 
de  convoquer  le  sacré  collège.  La  congrégation  eut  lieu  le  8  de  juin. 
Unanimes  pour  approuver  la  réponse  faite  au  cardinal  Fesch,  les  car- 
dinaux se  divisèrent  sur  la  résolution  qu'il  convenait  de  prendre.  Les 
uns,  pensant  qu'un  refus  ne  pouvait  manquer  d'exaspérer  l'esprit  si 
irritable  de  Napoléon  et  d'accélérer  l'usurpation  des  domaines  du 
Saint-Siège,  jugeaient  qu'il  n'était  pas  prudent  de  provoquer  la  perte 
de  l'Etat  et  de  l'indépendance  politique  du  pape  pour  conserver  un 
droit  d'investiture;  que,  dans  des  temps  si  mauvais,  il  convenait 
d*ajouter  encore  à  tant  de  concessions  un  nouveau  sacrifice,  une 
nouvelle  condescendance  qui  peut-être  calmerait  l'irritation  de  l'em- 
pereur, lui  inspirerait  des  sentiments  de  reconnaissance  et  de  modé- 
ration, empêcherait  ou  du  moins  éloignerait  l'exécution  de  son  inique 
projet.  Les  autres  furent  d'un  avis  tout  contraire.  «  Le  pape  et  les 
cardinaux,  disaient-ils,  ont  fait  les  serments  les  plus  solennels  de  dé- 
fendre les  prérogatives  et  les  droits  du  Saint-Siège.  Or,  parmi  ces 
droits,  un  des  plus  beaux  sans  contredit  est  de  donner  l'investiture 
aux  nouveaux  rois  de  Naples  ;  c'est  d'ailleurs»  une  vaine  illusion,  l'os- 
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poir  qu'une  nouvelle  condescendance  apaisera  Napoléon  et  le  fera 
renoncer  à  la  pensée  de  réunir  l'Etat  pontifical  à  l'empire  français; 
une  nouvelle  concession  amènera  toujours  une  nouvelle  demande 
jusqu'au  temps  fixé  par  l'empereur  pour  l'exécution  de  son  projet 
sacrilège.  C'est  au  passé  qu'il  faut  demander  des  leçons  pour  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Depuis  le  commencement  de  son  pontificat,  que  n'a 
pas  fait  le  Saint-Père  pour  satisfaire  les  désirs  de  l'empereur?  On  l'a 
vu  s'arracher  de  Rome,  traverser  les  Alpes,  malgré  son  grand  âge, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  voyageant  ainsi  en  courrier  plutôt 
qu'en  souverain  pontife,  pour  aller  couronner  l'empereur  à  Paris, 
sachant  très-bien  que  cet  acte  de  complaisance  singulière,  de  défé- 
rence si  marquée  refroidirait,  indisposerait  les  cours  de  l'Europe,  les 
unes  ennemies,  les  autres  rivales  de  la  France,  toutes  jalouses  de 
l'accroissement  de  la  puissance  de  Napoléon.  Les  fruits  que  Ton  a 
recueillis  d'une  si  grande  condescendance,  où  sont-ils  ?  Il  n'est  plus 
temps  désormais  d'écouter  ni  les  promesses  ni  les  menaces,  mais  de 
se  souvenir  des  serments  qu'on  a  faits  de  défendre  et  conserver  les 
prérogatives  et  les  droits  du  Saint-Siège.  Elle  est  inévitable,  immi- 
nente, la  perte  du  domaine  pontifical  ;  mais,  si  un  jour  la  divine  Pro- 
vidence doit  le  rendre  à  son  Eglise,  il  ne  faut  pas  se  préparer  le  re- 
pentir tardif  d'avoir,  sans  espérance  d'aucun  avantage,  sacrifié  un 
des  plus  beaux  droits  du  siège  apostolique.  »  Le  pape  suivit  ce  der- 
nier conseil,  exposa  dans  sa  réponse  les  motifs  de  son  refus,  et  réfuta 
victorieusement  les  calomnies,  les  erreurs  historiques  et  les  sophismes 
des  deux  notes  de  M.  de  ïalleyrand. 

Cherchant  sans  cesse  un  nouveau  sujet  d'amertume  et  d'afiliction 
pour  Pie  VII ,  le  gouvernement  français  fit  surgir  et  lança  contre  le 
pape  un  nouveau  champion ,  Félix  Baciochi ,  nommé  par  l'empereur 
prince  de  Lucques  et  de  Piombino.  Ce  principicule  rendit  deux  décrets 
d'une  étrangeté  inouïe ,  l'un  du  k  avril  à  Piombino ,  l'autre  du  12  avril 
à  Lucques  *.  Par  le  premier,  de  sa  propre  autorité ,  sans  l'autorisation 
du  Saint-Siège ,  il  étendait  à  la  petite  principauté  de  Piombino  le 
concordat  conclu  en  1801  avec  le  premier  consul  de  la  république 
française.  Or,  le  monde  entier  sait  que,  dans  ce  concordat,  il  y  eut 
nécessité ,  devoir  douloureux  pour  l'Église ,  de  faire  d'immenses  sa- 

,  *  Ces  faits  mauqueut  dans  l'histoire  (Je  M.  Artaud. 
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crifices,  et  pour  le  Saint-Siège  d'exercer  des  actes  de  juridiction  sans 
exemple  dans  les  annales  ecclésiastiques,  parce  qu'il  s'agissait  de 
rendre  une  grande  nation ,  plus  de  trente  millions  d'hommes ,  non- 
seulement  au  catholicisme ,  mais  au  christianisme ,  toute  espèce  de 
culte  chrétien  ayant  été  aboli  par  la  révolution  française.  Mais ,  au 
contraire ,  dans  la  petite  principauté ,  il  n'y  avait  ni  défection  à  la  foi 
dans  le  peuple,  ni  schisme  parmi  le  clergé.  Par  l'autre  décret,  il  éten- 
dait encore  à  la  princ'pauté  de  Lucques  le  concordat  conclu  entre  le 
Saint-Siège  et  la  république  italienne,  contrairement  à  ce  principe  de 
droit  le  plus  élémentaire  qu'un  pacte  solennel,  tel  qu'un  concordat, 
n'est  applicable  qu'aux  pays  pour  lesquels  il  a  été  fait ,  et  qu'il  faut 
le  consentement  des  deux  parties  contractantes  pour  l'appliquer  à 
d'autres  pays.  Outre  ces  étrangetés,  ces  décrets  contenaient  des  dis- 
positions subversives  de  la  juridiction  ecclésiastique,  oppressives  pour 
le  clergé  et  modelées  sur  celles  de  la  fameuse  Assemblée  nationale  de 
France.  Il  suffit  d'en  citer  un  exemple  :  la  puissance  laïque  enlevait 
Piombino  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Massa,  et  le  plaçait  sous  celle 
d*un  évêque  hors  du  continent,  de  l'évêque  d'Ajaccio ,  en  Corse. 

Le  Saint-Père  ne  pouvait  point  garder  le  silence  sur  ces  scandaleux 
décrets ,  qui  tendaient  ouvertement  au  schisme  ;  mais ,  par  esprit  de 
modération  et  de  douceur,  il  ne  voulut  pas  donner  de  l'éclat  à  cette 
affaire  en  publiant  des  notes  ministérielles.  Il  écrivit  donc  lui-même 
une  lettre  en  italien  au  prince  Félix  Baciochi ,  lui  faisant  les  repré- 
sentations les  plus  paternelles  sur  l'abus  de  son  pouvoir,  sur  l'usurpa- 
tion de  la  puissance  laïque  en  matière  ecclésiastique ,  le  conjurant 
de  prévenir  les  maux  que  ces  innovations  devaient  nécessairement 
amener. 

Là-dessus  arriva  bientôt  une  note  de  M.  de  Talleyrand ,  note  qui 
outrageait  le  chef  suprême  de  l'Église ,  calomniait  le  ministère  public 
et  .contenait  des  maximes  non-seulement  erronées,  mais  d'une  étran- 
geté  inouïe.  Pour  justifier  le  prince  de  Lucques,  il  disait  que  ces  dé- 
crets avaient  été  résolus  à  Paris  et  ordonnés  par  Napoléon  lui-même; 
comme  si  une  maxime  erronée ,  un  décret  tendant  au  schisme  pou- 
vait changer  de  nature ,  devenir  meilleur,  parce  qu'il  émanait  d'un 
prince  puissant.  Venait  ensuite  une  furieuse  plainte  de  ce  que  le  pape 
s'était  adressé,  non  à  l'empereur,  mais  au  prince  de  Lucques.  Nous 
citons  ces  paroles  remarquables  :  «  Si  la  cour  de  Rome  croyait  devoir 
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((  faire  des  remontrances ,  c'est  à  l'empereur  qu'elle  devait  s'adres- 
«  ser.  Les  gouvernements  doivent  correspondre  entre  eux.  Tout  appel 
«  à  leurs  sujets  est  contraire  au  droit  des  gens  et  peut  avoir  pour  but 
((  ou  pour  résultat  de  soulever  les  peuples  contre  l'autorité  légitime. 
((  Contrairement  à  ce  principe  ,  la  cour  de  Rome  rend  un  bref  rempli 
«  de  maximes  inconciliables  avec  l'autorité  des  souverains  et  avec  le 
<(  désir  de  conserver  la  paix.  Qu'espérait-elle?  troubler  la  principauté 
«  de  Lucques  ?  changer  les  déterminations  de  Sa  Majesté  ?  Les  ordres 
«  de  Sa  Majesté  seront  exécutés.  Elle  maintiendra  son  autorité  et  les 
«  droits  de  sa  couronne  ;  et  la  responsabilité  des  troubles  qu'on  a  es- 
«  sayé  de  faire  naître  tombera  tout  entière  sur  la  tête  des  conseillers 
<t  qui  les  auront  excités.  »  M.  de  Talleyrand  terminait  sa  note  en  jus- 
tifiant ces  scandaleux  décrets  par  de  si  mauvaises  raisons ,  par  des 
sophismes  si  pitoyables ,  que  le  pape  ne  crut  ni  nécessaire  ni  convena- 
ble de  consulter  le  sacré  collège. 

Pie  VII  fit  donc  simplement  répondre  qu'il  s'était  adressé  au 
prince  de  Lucques ,  parce  que  c'était  en  son  nom  que  les  décrets 
avaient  été  rendus  ;  qu'il  ne  pouvait  considérer  comme  un  simple 
sujet  le  prince  Félix  Baciochi,  puisque  l'empereur  lui-même,  en  le 
faisant  prince  souverain  de  Lucques ,  avait  donné  à  Rome  communi- 
cation ofiicielle  de  son  élévation  à  cette  dignité  ;  qu'ainsi  la  corres- 
pondance avait  eu  lieu  entre  souverains ,  entre  deux  gouvernements  ; 
que ,  du  reste  ,  le  chef  de  l'Église  ,  le  suprême  pasteur  des  fidèles ,  a 
le  droit  incontestable  de  communiquer  directement  avec  chaque  fidèle 
en  particulier  et  de  rappeler  à  ses  devoirs ,  par  des  exhortations  pa- 
ternelles ,  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  quelque  faute  ou 
dans  quelque  erreur  ;  qu'il  était  faux  que  le  Saint-Père  eût  rendu  au- 
cun bref ,  qu'il  s'en  était  abstenu  par  égard  pour  l'empereur,  se  con- 
tentant d'écrire  une  lettre  familière  et  paternelle  au  prince  de  Lucques; 
qu'enfin  le  pape  était  très-étonné  et  affligé  des  paroles  de  M.  de  Tal- 
leyrand ,  qui  indiquaient  le  soupçon  que  cette  lettre  eût  pu  avoir  pour 
but  d'exciter  des  troubles ,  de  soulever  le  peuple ,  accusation  atroce 
et  souverainement  injurieuse  à  un  pontife  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  bienveillance  et  d'amitié  à  l'empereur.  »  Cette  réponse 
se  terminait  par  la  réfutation  des  sophismes  de  M.  de  Talleyrand. 

Les  justes  plaintes  et  réclamations  du  Saint-Siège ,  loin  de  produire 
aucun  bon  effet ,  semblaient  au  contraire  exciter  davantage  la  rage  et 
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la  persécution  du  gouvernement  français.  Napoléon  ordonna  au  géné- 
ral Lemarrois  d'occuper  Pesaro ,  Fano ,  Sinigaglia ,  tout  le  littoral  de 
l'Adriatique  dépendant  de  l'État  pontifical  ;  et  c'était  le  trésor  pontifi- 
cal, déjà  si  obéré,  qui  devait  payer  l'entretien  des  troupes  d'occupa- 
tion. Un  corps  de  troupes  françaises  part  du  royaume  de  Naples ,  an- 
nonce son  passage  pour  la  Toscane ,  puis  tout  à  coup  marche  sur 
Civita-Vecchia ,  s'empare  du  port  et  de  la  forteresse*.  Le  cardinal 
Consalvi  adressa  à  M.  Alquier,  successeur  du  cardinal  Fesch,  de  justes 
réclamations  contre  ces  actes  d'hostilité  ,  contre  ces  violations  du  ter- 
ritoire pontifical  ;  et,  afin  qu'on  ne  pût  pas  croire  que  le  gouverne- 
ment papal  avait  consenti  à  l'occupation  d'Ancône ,  les  nonces  e  tmi- 
nistres  du  Saint-Siège  près  les  cours  étrangères  reçurent  l'ordre  de 
représenter  la  vérité  des  faits ,  le  mécontentement  du  pape ,  et  sa  vo- 
lonté ferme  et  constante  de  conserver  la  neutralité  exigée  par  son 
caractère  sacré  de  ministre  de  paix  et  de  père  commun.  Je  ne  pourrais 
exprimer  les  regrets,  les  dégoûts  que  j'éprouve  en  retraçant  tant  de 
faits  qui  attestent  la  manière  si  indigne  dont  fut  traité  Pie  VII ,  ce 
pontife  si  doux  et  si  bon,  qui  trouva  un  persécuteur  dans  celui-là  même 
qu'il  avait  comblé  de  bontés,  et  sur  lequel  il  avait  fondé  trop  légère- 
ment ,  il  faut  le  dire ,  les  plus  grandes  espérances.  Et  malgré  ma 
honte ,  mes  regrets  d'être  l'historien  de  tant  d'indignités  ,  qui  sait  si 
l'on  ne  croira  pas  mes  paroles  dictées  par  un  esprit  de  malveillance , 
si  l'on  n'y  verra  pas  l'exagération  du  ressentiment  d'une  persécution 
personnelle?  Et  cependant  les  maux  dont  je  viens  de  parler  ne  furent 
que  initia  dolorum. 

Vers  le  milieu  de  mai ,  ie  Moniteur  français  apporta  à  Rome  une 
nouvelle  aussi  étrange  qu'inattendue ,  celle  que  l'empereur  avait  érigé 
en  grands  fiefs  de  l'empire  français ,  sous  le  titre  de  principautés ,  les 
duchés  de  Bénévent  et  de  Pontecorvo  ,  le  premier  en  faveur  de  M.  de 
Talleyrand ,  le  second  en  faveur  du  maréchal  Bernadotte.  Ainsi ,  de 
son  autorité  propre ,  et  sans  aucun  titre  ,  Napoléon  enlevait  au  Saint- 
Siège  deux  pays  qui  lui  appartenaient  depuis  plusieurs  siècles ,  sans 
même  en  avoir  prévenu  le  pape ,  tandis  qu'on  avait  l'impudence  de 
proclamer  à  Bénévent,  par  des  affiches  et  par  la  voix  du  crieur  public, 
que  tout  cela  avait  lieu  en  vigueur  d'une  convention  entre  le  pape  et 

i  Tous  ees  faits  et  les  suirants  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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l'empereur.  Le  cardinal  Gonsalvi  adressa  à  M.  Alquier  les  trop  justes 
plaintes  et  réclamations  du  Saint-Siège.  Ce  fut  la  dernière  note  mi- 
nistérielle de  Gonsalvi,  qui  fit  accepter  au  pape  sa  démission  de  secré- 
taire d'État,  dégoûté  qu'il  était  de  se  voir  sans  cesse  accusé  par  M.  de 
Talleyrand  d'être  l'ennemi  de  la  France ,  l'instigateur  de  toutes  les 
résolutions  de  Pie  VII  :  calonmie  atroce  !  car,  si  la  postérité  devait 
adresser  quelque  reproche  à  la  conduite  ministérielle  du  cardinal  Gon- 
salvi ,  ce  ne  pourrait  être ,  au  contraire ,  que  celui  d'avoir  été  le  con- 
seiller constant  de  toutes  les  condescendances ,  de  toutes  les  conces- 
sions faites  à  la  France,  toujours  avec  des  intentions  droites ,  avec  la 
conviction  qu'il  ne  restait  pas  d'autre  moyen  de  sauver  l'État  pontifi- 
cal des  sociétés  secrètes  et  du  libéralisme  politique  qui  le  mena- 
çaient de  toute  part. 

Les  faits  que  nous  avons  exposés  laissent  voir  aussi  clair  que  le  jour 
le  projet  bien  arrêté  de  Napoléon  d'usurper  tous  les  domaines  de 
l'Église.  Pourquoi  donc  différait-il  la  consommation  de  ce  projet  sacri- 
lège ?  Il  est  nécessaire  de  redire  les  motifs  de  ce  retard ,  parce  que 
seuls  ils  donnent  l'explication  de  la  conduite  de  Napoléon,  l'intelli- 
gence de  l'histoire  de  cette  époque.  L'empereur  voulait  et  espérait 
obtenir,  avant  l'exécution  de  son  projet ,  les  deux  résultats  suivants, 
d'une  grande  importance  pour  lui  :  le  premier  était  de  parvenir,  à 
force  de  tracasseries ,  de  violences ,  d'usurpations  partielles ,  à  faire 
descendre  le  pape  à  des  concessions  honteuses,  pour  le  rendre  mépri- 
sable ,  odieux  aux  peuples  et  aux  gouvernements  étrangers ,  qui  au- 
raient vu  alors  avec  indifférence  la  chute  de  la  puissance  temporelle 
du  Saint-Siège  ;  le  second  était  de  détruire  ou  d'affaiblir  l'attachement 
des  sujets  pontificaux  pour  le  gouvernement  papal,  en  le  faisant  peser 
sur  eux  comme  un  joug  insupportable.  Et  certes  on  avouera  bientôt 
que ,  s'il  n'y  réussit  pas,  ce  ne  fut  pas  sa  faute. 

Le  passage  des  troupes  françaises  qui  allaient  dans  le  royaume  de 
Naples,  l'arrivée  continuelle  de  nouvelles  troupes,  le  retour  de  celles 
qui  étaient  rappelées  en  France ,  coûtaient  des  sommes  énormes  au 
trésor  pontifical ,  déjà  épuisé  par  d'autres  dépenses  extraordinaires 
et  forcées.  Nous  avons  vu  que  le  pape,  dans  la  lettre  du  29  janvier 
1806 ,  exposait  à  l'empereur  l'état  déplorable  des  finances,  et  lui  de- 
mandait le  remboursement  des  nombreuses  avances  faites  pour  l'ar- 
mée impériale,  ayant  employé  à  cet  usage  tous  les  fonds  disponibles , 
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et  affecté  d'avance  pour  les  payements  définitifs  les  revenus  qui  de- 
vaient échoir  en  cinq  mois.  En  peu  de  temps  le  tréspr  pontifical  avait 
dépensé  plus  de  2  millions  d'écus  ;  on  en  promettait  toujours  le  rem- 
boursement ;  mais  le  jour  de  l'acquittement  de  cette  dette  si  juste  se 
faisait  toujours  attendre ,  et  il  n'est  jamais  arrivé.  Cependant  les  im- 
pôts n'étaient  pas  payés  ,  les  traitements  des  employés  étaient  arrié- 
rés ,  et  l'on  rendait  impossible  la  continuation  des  secours  bienfaisants 
que  le  gouvernement  papal  verse  chaque  jour  sur  ses  sujets.  Et  néan- 
moins les  populations  souffraient  tous  ces  maux  avec  une  admirable 
patience ,  continuant  de  donner  au  Saint-Siège  des  preuves  d'une  fidé- 
lité singulière ,  d'un  constant  attachement. 

On  voulut  alors  enlever  au  pape  les  ressources  mêmes  qui  lui  per- 
mettaient de  satisfaire  aux  demandes  des  commandants  français ,  pour 
l'obliger  à  pressurer  son  peuple  et  à  le  porter  au  désespoir.  Le  6  de 
juillet,  le  général  Lemarrois,  qui  prenait  le  titre  de  commandant  des 
côtes  de  l'Adriatique,  fit  signifier  aux  fermiers  des  droits  sur  le  sel  et 
les  céréales,  ainsi  qu'aux  douaniers,  l'ordre  de  verser  dans  ses  mains 
toutes  les  sommes  destinées  au  trésor  pontifical.  Sur  le  juste  refus  des 
fermiers  et  des  douaniers ,  il  fit  arrêter  quelques-uns  d'entre  eux ,  et 
envoya  la  force  armée  vider  et  piller  les  caisses  publiques.  Un  des 
employés  pontificaux  ayant  demandé  à  l'officier  français,  exécuteur  de 
ce  brigandage ,  de  quel  droit  il  faisait  cela ,  l'oflicier  lui  répondit  froi- 
dement :  «  Vous  servez  un  petit  prince,  et  moi  un  grand  monarque  : 
voilà  mon  droit;  »  réponse  digne  de  ce  brenn  ou  chef  des  Gaulois 
qui  incendièrent  Rome  et  assiégèrent  le  Gapitole  *. 

A  ces  violences  en  succédaient  chaque  jour  de  nouvelles ,  pour 
abattre  le  courage  de  Pie  VII  et  pour  exciter  le  mécontentement  du 
peuple.  Le  même  général  Lemarrois  força  les  troupes  pontificales 
des  Marches  à  s'incorporer  aux  troupes  françaises  ;  et,  sur  le  refus 
que  fit  un  capitaine,  à  Ascoli,  de  se  rendre  à  Ancône,  contre  l'expresse 
défense  de  son  gouvernement ,  Lemarrois  le  fit  arrêter  et  conduire 
dans  la  forteresse  d' Ancône.  Le  général  Duchesne,  qui  occupait  Gi- 
vita-Vecchia  avec  le  titre  de  commandant  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née ,  eut  l'arrogance  de  signifier  au  prélat  gouverneur  pour  le  pape 
que  désormais  ce  n'était  plus  au  gouvernement  pontifical  qu'il  de- 


*  Ces  faits  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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vail  adresser  ses  rapports,  mais  au  commandant  de  la  place,  dont  il 
aurait  à  prendre  les  ordres  pour  exercer  la  justice  et  régler  l'adminis- 
tration. Le  prélat  ayant  méprisé  cette  intimation  arrogante  et  con- 
tinué de  rester  fidèle  à  ses  devoirs,  Duchesne  déclara  la  ville  et  le 
port  en  état  de  siège,  et  porta  l'audace  jusqu'à  cet  excès  de  faire  ar- 
rêter un  prélat  représentant  du  pape,  et  de  le  faire  conduire  par  la 
force  armée  hors  de  la  ville  et  du  territoire  de  son  gouvernement*. 
J'aurais  voulu  pouvoir  jeter  un  voile  sur  tant  de  violences,  tant  d'at- 
tentats, indignes  même  des  peuples  barbares,  et  dirigés  ici  contre 
un  gouvernement  pacifique,  contre  un  pontife  si  recommandable  par 
sa  douceur  et  par  sa  bonté  ;  mais  le  devoir  sévère  d'historien  exige 
que  je  les  enregistre  pour  l'intelligence  des  faits  qui  suivent  et  pour 
la  justification  du  gouvernement  pontifical.  Je  suis  heureux,  du  reste, 
de  pouvoir  affirmer  que  la  plupart  des  officiers  français  avec  lesquels 
j'eus  plus  tard  des  rapports ,  soit  pendant  mon  ministère ,  soit  pen- 
dant ma  captivité  et  ma  déportation  en  France,  exécutaient  à  regret 
les  ordres  de  leur  gouvernement ,  et  ne  cachaient  pas  qu'il  fallait 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  militaire  pour  les  forcer  à  l'obéis- 
sance en  pareilles  circonstances. 

De  son  côté ,  Napoléon  ne  donnait  aucune  trêve  aux  tentatives , 
aux  instances ,  aux  menaces  qui  avaient  pour  but  de  lasser  la  pa- 
tience de  Pie  VII,  pour  le  faire  céder  à  tous  ses  désirs.  Le  8  juillet, 
M.  Alquier  communiqua  directement  au  pape ,  comme  une  bonne 
nouvelle ,  un  ultimatum  de  l'empereur,  qui  n'était  qu'un  nouvel  ou- 
trage à  la  dignité  du  chef  de  l'Église. 

On  annonçait  que  le  pape  conserverait  l'intégrité  de  ses  États  sous 
les  deux  conditions  suivantes  :  «  Sa  Majesté  demande  que  Votre  Sain- 
teté déclare  dans  un  concordat  ou  de  toute  autre  manière  que  tous 
les  ports  de  l'État  pontifical  seront  fermés  à  l'Angleterre  toutes  les 
fois  qu'elle  sera  en  guerre  avec  la  France  ;  et ,  en  second  lieu ,  que 
les  forteresses  de  l'État  romain  seront  occupées  par  les  Français 
toutes  les  fois  qu'une  flotte  ennemie  débarquera  ou  menacera  de  dé- 
barquer dans  quelque  partie  de  l'Italie.  » 

La  première  condition ,  le  pape  l'avait  déjà  rejetée  plusieurs  fois 
comme  contraire  à  sa  conscience,  aux  devoirs  de  son  ministère  apos- 

*  Ces  faits  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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tolique  et  à  sa  qualité  de  père  commun  ;  la  renouveler,  c'était  donc 
le  croire  capable  de  trahir  sa  conscience  et  ses  devoirs  pour  conser- 
ver la  puissance  temporelle.  La  seconde  condition  était  une  préten- 
tion nouvelle  sans  doute,  mais  tout  aussi  inadmissible  que  les  autres, 
parce  qu'elle  exposait  la  principauté  de  l'Église  au  danger  d'un  état 
de  guerre  presque  continuel ,  fléau  terrible  pour  les  malheureux 
peuples.  Le  cardinal  Casoni ,  secrétaire  d'État ,  répondit  au  nom  du 
pape  à  M.  Alquier,  renouvela  les  raisons  déjà  tant  de  fois  données 
qui  rendaient  les  deux  conditions  inadmissibles,  et,  en  parlant  de  la 
première,  il  faisait  cette  observation  :  «Sa  Majesté  ne  peut  pas  igno- 
rer qu'un  grand  nombre  de  catholiques  vivent  tranquilles  et  libres 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  soit  dans  le  royaume  d'Angleterre,  soit 
dans  les  colonies  ;  mais  si,  aujourd'hui ,  le  pape  vient  à  offenser  par 
une  opposition  persévérante  une  grande  puissance  qui  accorde  sa 
protection  à  tant  de  catholiques  et  leur  permet  de  communiquer  li- 
brement avec  Rome ,  comment  l'Église  et  la  religion  pourront-elles 
conserver  un  bien  dont  les  résultats  sont  incalculables  ?  »  Observa- 
tion pleine  de  justice  et  de  sagesse,  comme  le  témoignent  hautement 
les  progrès  actuels  du  catholicisme  en  Angleterre. 

Les  deux  conditions  de  cet  ultimatum  montrent  d'une  manière  évi- 
dente le  but  de  Napoléon  de  faire  de  l'État  de  l'Église  un  fief  de  l'em- 
pire français  ;  et  dès  lors  aurait  cessé  d'être  reconnue  par  les  sou- 
verains de  l'Europe  cette  indépendance  du  Saint-Siège ,  si  utile  au 
gouvernement  de  l'Église.  On  demandait  au  pape  une  déclaration  que 
tous  les  ports  seraient  fermés  aux  Anglais  ;  mais  ils  l'étaient  déjà. 
Les  Français  occupaient  Ancône  et  Civita-Vecchia,  le  littoral  de  l'A- 
driatique et  de  la  Méditerranée ,  et  non-seulement  ils  repoussaient 
les  Anglais  de  tous  les  ports,  mais  ils  se  livraient  chaque  jour  à  des 
attentats  contre  le  droit  des  gens.  Le  16  septembre,  une  tartane 
génoise  capturée  par  un  vaisseau  anglais,  et  portant  un  équipage  de 
huit  Anglais  et  de  deux  Génois,  fut  jetée  par  une  affreuse  bourrasque 
sur  la  plage  de  Fiumicino ,  ou  elle  resta  ensablée.  Quelques  soldats 
français  de  ce  poste  voulurent  aussitôt  courir  sus  et  s'en  emparer  ; 
mais  les  officiers  sanitaires  les  arrêtèrent  en  leur  représentant  le 
danger  auquel  ils  exposaient  la  santé  publique.  Alors  ils  firent  venir 
de  Civita-Vecchia  un  vaisseau  français ,  qui  se  rendit  maître  de  la 
tarlane  et  de  son  équipage,  violant  ainsi  un  territoire  neutre  et  ami, 
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et  oubliant  les  égards,  les  sentiments  d'humanité  que  toute  nation, 
même  ennemie,  doit  aux  malheureux  naufragés  K 

Quelque  temps  après  la  réponse  de  Rome  à  Vultimatum  de  l'empe- 
reur, arriva  une  dépêche  de  la  légation  de  Paris,  messagère  de  triste 
augure ,  dans  laquelle  le  cardinal  Gaprara  présentait  les  affaires  sous 
des  couleurs  encore  plus  noires  qu'à  l'ordinaire.  Il  mandait  que,  dans 
une  audience  du  30  juillet,  l'empereur  avait  montré  le  plus  grand 
mécontentement  du  refus  d'adhésion  à  ses  deux  dernières  demandes, 
et  qu'il  l'avait  chargé  d'insister  de  nouveau  pour  déterminer  le  pape 
à  envoyer  sur-le-champ  la  déclaration  demandée ,  en  ajoutant  :  (t  Si 
«  le  pape  persiste  dans  son  refus ,  je  prendrai  aussitôt  possession  de 
<(  ses  États,  j'établirai  un  sénat  à  Rome ,  et  quand  une  fois  Rome  et 
«  l'État  pontifical  seront  dans  mes  mains ,  ils  n'en  sortiront  jamais 
«  plus  2.  Écrivez  tout  cela ,  disait-il  à  Caprara  ;  ne  cachez  rien  ;  je 
«  verrai  bien  par  la  réponse  du  pape  si  vous  avez  tout  dit.  )>  Le  Saint- 
Père  voulut  répondre  lui-même,  de  sa  propre  main,  à  la  dépêche  du 
cardinal  Caprara ,  pour  donner  une  assurance  bien  positive  de  ses 
propres  sentiments  et  détruire  la  fausse  opinion  que  ses  conseil- 
lers étaient  les  ennemis  de  la  France,  et  lui-même  un  homme  faible, 
une  espèce  de  mannequin  dans  les  mains  de  ses  ministres  3.  Voici  la 
plus  grande  partie  de  cette  lettre,  mélange  de  douceur,  de  sensibilité 
et  de  courage  héroïque ,  dans  lequel  Pie  VII  semble  avoir  versé  toute 
sa  belle  âme  : 

«  Nous  nous  sommes  vivement  recommandé  à  ce  Dfeu  dont  nous 
«  sommes,  bien  quMndigne,  le  vicaire  sur  la  terre,  et  à  l'apôtre  saint 
«  Pierre,  dont  nous  sommes  le  successeur,  afin  d'obtenir  les  lumières 
«  dont  nous  avons  besoin  pour  la  réponse  que  vous  nous  demandez. 
((  La  voici  cette  réponse ,  et  nous  la  faisons  nous-même ,  de  notre 
«  propre  main,  pour  vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'impor- 
«  tance  que  nous  mettons  dans  des  affaires  si  graves ,  et  vous  con- 
«  vaincre  davantage  combien  sont  sincères  et  profonds  les  senti- 
«  ments  qui  nous  animent  et  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
((  de  vous  faire  connaître.  Les  raisons  pour  lesquelles  nous  nous 
«  sommes  refusé  à  faire  la  déclaration  qu'on  nous  demande  sont 

*  Ces  faits  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 

2  Dominus  reprobat  consîlia  principum.Vsa].  XXXII. 

'  Ces  faits  et  la  lettre  suivante  du  pape  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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((  trop  solides ,  trop  justes  et  trop  puissantes ,  pour  qu'il  nous  soit 
((  possible  de  changer  de  sentiment.  Elles  ne  sont  pas  fondées, 
«  comme  on  le  suppose ,  sur  des  considérations  humaines ,  mais  sur 
((  les  devoirs  les  plus  essentiels  que  nous  imposent  et  notre  qualité  de 
«  père  commun  et  la  nature  de  notre  ministère  pacifique.  Qu'il  soit 
«  bien  vrai,  comme  vous  l'a  dit  Sa  Majesté,  que  les  Anglais  ne  croiront 
«  jamais  que  Rome  se  soit  perdue  pour  eux,  à  ce  titre,  et  qu'ils  ne  lui 
({  en  sauront  jamais  aucun  gré,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  devons  con- 
c(  sidérer.  Dans  la  détermination  de  notre  conduite,  nous  n'avons  con- 
((  suite  que  nos  devoirs,  lesquels  nous  imposent  l'obligation  de  ne  cau- 
((  ser  aucun  dommage  à  la  religion  par  l'interruption  des  communi- 
«  cations  entre  le  chef  et  les  membres  de  l'Église,  partout  où  il  existe 
((  des  catholiques  ;  et  cette  interruption,  nous  la  provoquerions  nous- 
((  mêmey  en  exerçant  des  actes  hostiles  contre  une  nation  quelconque, 
«  en  nous  associant  à  un  état  de  guerre  progressif  contre  elle. 

«  Si  les  maux  faits  à  la  religion  provenaient  du  fait  d'autrui ,  tels 
«  que  ceux  qui  résulteraient  des  mesures  que  Sa  Majesté  pourrait 
«  prendre  par  suite  du  refus  de  notre  adhésion  à  ce  qu'on  nous  de- 
«  mande,  nous  en  gémirions  dans  l'amertume  de  notre  cœur,  et  nous 
((  adorerions  les  jugements  de  Dieu  qui  le  permettrait  pour  ses  des- 
«  seins  secrets  et  providentiels.  Mais  si,  trahissant  nous-même  notre 
«  caractère,  la  nature  de  notre  ministère,  nous  venions  à  nous  asso- 
«  cier  à  un  état  de  guerre  qui  provoquerait  des  ressentiments,  source 
«  de  maux  pour  l'Église,  ces  maux  seraient  notre  fait  propre,  et  voilà 
«  précisément  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire.  Nous  ne  pouvons, 
«  nous,  pour  éviter  un  mal  dont  nous  sommes  menacé ,  occasionner 
«  par  notre  faute  à  l'Église  les  maux  dont  nous  venons  de  parler. 
«  Mais,  nous  devons  le  faire  remarquer,  les  maux  dont  on  nous  me- 
«  nace  ne  sont  pas  des  maux  nécessaires  ;  ils  dépendent  entièrement 
«  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  qui  est  libre  de  les  réaliser  ou  de  les 
«  éviter.  Sa  religion,  sa  justice,  sa  magnanimité,  le  souvenir  de  tout 
((  ce  que  nous  avons  fait  pour  elle,  parleront  à  son  cœur,  nous  vou- 
«  Ions  l'espérer  encore,  et  ne  lui  permettront  pas,  en  face  des  con- 
«  temporains  et  devant  la  postérité,  de  préférer  au  nom  de  protec- 
«  teur  et  de  bienfaiteur  celui  de  persécuteur  de  l'Église. 

«  Mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  remettrons  notre  cause  aux 
«  mains  de  ce  Dieu  qui  est  au-dessus  de  nous,  au-dessus  de  tous  les 
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«  rois  les  plus  grands,  les  plus  puissants,  et  nous  compterons  sur  son 
«  secours  divin ,  qui  ne  nous  faillira  pas  au  temps  fixé  par  sa  sagesse. 
((  Ce  que  Sa  Majesté  a  dit  dans  son  audience,  que,  quand  une  fois 
«  Rome  et  la  principauté  de  l'Église  seront  en  ses  mains,  elles  n'en 
((  sortiront  plus,  Sa  Majesté  peut  bien  le  croire  et  se  le  persuader  fa- 
«  cilement  ;  mais  nous  répondrons  franchement  que,  si  Sa  Majesté  se 
«  flatte  avec  raison  d'avoir  la  force  en  main,  nous  savons,  nous,  qu'au- 
«  dessus  de  tous  les  monarques  règne  un  vengeur  de  la  justice  et 
((  de  l'innocence,  devant  lequel  doit  fléchir  toute  puissance  humaine. 

«  On  nous  fait  envisager  les  maux  qui  peuvent  résulter  pour  l'É- 
((glise  et  l'Etat  d'une  rupture  qui  proviendrait  de  notre  refus.  Mais 
((  déjà  nous  ne  sommes  que  trop  condamné  à  voir  chaque  conquête  de 
((  Sa  Majesté  renverser  les  institutions  religieuses  et  les  règles  de  l'É- 
«  glise  ;  nous  ne  sommes  que  trop  condamné  à  voir  gémir  notre  Etat 
«  sous  le  poids  d'immenses  charges,  d'énormes  dépenses  qu'on  nous 
«  impose,  contre  toute  espèce  de  droit,  pour  le  séjour  et  le  passage  con- 
te tinuel  des  troupes  de  Sa  Majesté  ;  nous  ne  sommes  que  trop  con- 
((  damné  à  voir  notre  dignité  compromise  et  méprisée,  en  face  de  nos 
«  sujets,  en  face  du  monde  entier,  par  tant  d'excès,  tant  d'attentats 
«  auxquels  se  hvrent  chaque  jour  les  agents  de  Sa  Majesté,  enrépon- 
«  dant  à  toutes  nos  réclamations  qu'ils  exécutent  les  ordres  formels 
((  de  l'empereur.  On  met  sans  cesse  devant  nous  la  menace  d'une  im- 
((  minente  usurpation  de  l'Etat  pontifical,  si  nous  ne  consentons  à 
((  faire  la  déclaration  qu'on  nous  demande.  Ne  pouvant,  nous,  sous- 
«  crire  à  cet  acte  par  les  justes  et  fortes  raisons  déjà  exposées,  nous 
((  sommes  prêt  à  souffrir  encore  la  consommation  des  desseins  de- 
((  puis  longtemps  prémédités ,  nous  le  voyons  bien,  contre  le  Saint- 
«  Siège.  Et  qui  sait  !  peut-être  que  la  persécution  dont  Sa  Majesté  nous 
«  menace  est  décidée  dans  les  décrets  du  ciel  pour  rallumer  la  foi  et 
«  la  religion  dans  le  cœur  des  chrétiens.  Pour  nous ,  nous  y  verrons 
((  un  de  ces  desseins  secrets  de  la  Providence  que  nous  adorons  déjà 
«  avec  foi  et  résignation. 

«  Vous  nous  dites  que  l'empereur  vous  a  fait  remarquer  que  la 
«chose  est  devenue  publique,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  pas 
«  reculer.  Mais  nous  devons  faire  considérer  à  Sa  Majesté  *  qu'elle  ne 

1  Ces  coiif  i'îérations  rappellent  les  paroles  de  ïagneau  de  la  fable. 
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((  peut  rien  perdre  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnanimité  quand  ce 
((  n'est  pas  devant  un  potentat  de  la  terre,  devant  un  rival  desapuis- 
((  sance  qu'il  cède  et  fléchit,  mais  devant  les  représentations  et  les  priè- 
((  res  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,  de  son  père,  de  son  ami.  Si  cette 
((  réflexion  ne  suffît  pas  pour  le  persuader,  nous  devons  lui  dire  avec 
«  une  liherté  apostolique  que,  si  Sa  Majesté  est  engagée  d'honneur  de- 
ce  vant  les  hommes,  nous  sommes  engagé  de  conscience  devant  Dieu  ; 
«  que  jamais  le  chef  de  l'Église  ne  prendra  part  à  la  guerre  ;  que  cer- 
((  tainement  nous  ne  serons  pas  le  premier  à  donner  à  l'Église  et  au 
((  monde  un  exemple  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs  n'a  donné  du- 
((  rant  dix-huit  siècles,  celui  de  nous  associer  à  un  état  de  guerre 
((  progressif,  indéfini,  permanent,  contre  une  nation  quelconque  avec 
«  laquelle  nous  avons  des  relations  ;  que  nous  ne  pouvons  accéder  au 
((  système  fédératif  de  l'empire  français  ;  que  nos  domaines  transmis 
((  à  nous,  indépendants  de  toute  fédération,  doivent  demeurer  tels  par 
«  la  nature  de  notre  ministère  apostolique  ;  et  si  l'on  attaquait  cette 
«  indépendance,  si  l'on  exécutait  les  menaces  qu'on  nous  adresse  sans 
«  aucun  égard  à  notre  dignité  et  à  l'amitié  qui  nous  lie  à  Sa  Majesté , 
((  alors  nous  y  verrions  le  signal  d'une  persécution  ouverte,  et  nous 
((  en  appellerions  au  jugement  de  Dieu  *  .  Notre  parti  est  irrévocable; 
«  rien  ne  peut  le  faire  changer,  ni  les  menaces,  ni  l'exécution  de  ces 
«  mêmes  menaces.  » 

Après  avoir  réfuté  avec  sa  modération  et  sa  douceur  ordinaires 
quelques  allégations  injustes  de  l'empereur,  le  pape  terminait  sa  let- 
tre par  ces  paroles  : 

((  Tels  sont  nos  sentiments  que  vous  pouvez  regarder  comme  notre 
((  testament,  et  nous  sommes  prêt,  s'il  le  faut,  à  le  signer  de  notre 
((  sang,  nous  fortifiant,  si  la  persécution  se  déchaîne,  par  ces  paroles 
«  de  notre  divin  Maître  :  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
((  la  justice.  Faites  connaître  ces  sentiments  dans  toute  leur  étendue 
((  à  Sa  Majesté  ;  nous  vous  l'ordonnons  expressément.  Il  est  temps  dé- 
«  sormais  de  sortir  de  cet  océan  de  peines  et  d'angoisses  qui  nous 
«  font  chaque  jour  demander  au  Ciel  d'abréger  cette  fin  si  triste  et  si 

*  Dieu  admit  cet  appel  ;  et  par  les  désastres  de  l'expédition  de  Russie,  par  la  ba- 
taille de  Waterloo,  par  le  déportement  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  il  décida  la 
cause  en  faveur  du  pontife  opprimé,  son  vicaire  sur  la  terre.  Justa  judicia  Uei. 

{Note  (te  l'auteur.) 
T.   I.  3 
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((  amère  de  nos  jours.  Mais  aussi  dites  bien  à  l'empereur  que  nous 
((  l'aimons  encore,  que  nous  sommes  disposé  à  lui  en  donner  toutes 
((  les  preuves  qui  nous  sont  possibles,  et  à  continuer  de  nous  montrer 
«  son  meilleur  ami  ;  mais  qu'on  ne  nous  demande  pas  ce  que  nous  ne 
«  pouvons  pas  faire. 

((  Nous  vous  renouvelons ,  à  vous  aussi ,  les  assurances  sincères  de 
«  notre  bienveillance ,  et ,  au  milieu  de  l'amertume  de  notre  cœur , 
«nous  vous  donnons,  avec  affection,  notre  bénédiction  apostolique. 

«  Rome,  31  août  de  l'an  1806,  le  7*  de  notre  pontificat.  » 

Après  l'expédition  de  cette  lettre  au  cardinal  Gaprara ,  on  croyait 
à  Rome  que  Napoléon  ne  tarderait  pas  d'y  répondre  par  l'usurpation 
de  l'État  pontifical  ;  et  le  pape,  ainsi  que  le  sacré-collége ,  attendait 
avec  une  pieuse  résignation  un  si  triste  événement.  Mais  tout  à  coup 
éclata  en  septembre  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse ,  et  l'em- 
pereur, obligé  départir  pour  l'armée  d'Allemagne,  suspendit  l'exécu- 
tion de  son  projet  sacrilège. 

Ainsi  se  vérifia  encore  cette  observation  confirmée  par  tant  d'exem- 
ples, que,  dans  les  querelles  et  les  discordes  des  princes  de  la  terre,  l'É- 
glise trouve  quelque  calme  et  quelque  repos,  et  dans  la  paix  du  monde, 
au  contraire,  ses  plus  grandes  tribulations,  ses  plus  fortes  amertumes. 

Tandis  que  l'empereur  guerroyait  en  Allemagne ,  les  commandants 
des  troupes  françaises  cantonnées  dans  les  domaines  de  l'Église  con- 
tinuèrent à  commettre  chaque  jour  de  nouveaux  attentats ,  violant 
l'indépendance  et  la  neutralité  de  l'État,  foulant  aux  pieds  l'autorité 
du  pape ,  achevant  la  ruine  du  trésor  pontifical  par  les  dépenses  ex- 
orbitantes dont  il  était  frappé  pour  l'entretien  des  troupes  françaises. 
Dans  quelques  localités ,  ils  chassèrent  la  garnison  pontificale ,  même 
les  officiers  sanitaires  ;  dans  d'autres ,  ils  arrêtèrent  le  consul  d'An- 
gleterre et  d'autres  individus  de  cette  nation.  A  Civita-Vecchia ,  ils 
capturèrent  quelques  bâtiments  appartenant  à  des  nations  ennemies, 
et  ils  voulurent  même  faire  exécuter  dans  les  ports  de  l'État  le  fameux 
décret  impérial,  rendu  le  21  novembre  à  Berlin ,  qui  prohibait  dans 
tout  l'empire  français  les  marchandises  et  les  produits  des  manufac- 
tures anglaises ,  quoique  transportés  dans  des  bâtiments  appartenant 
aux  autres  nations  *.  Il  serait  vraiment  trop  long  d'achever  ici  le  ta- 

>  Ces  faita  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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bleau  dégoûtant  de  toutes  les  vexations ,  de  toutes  les  violences  com- 
mises au  nom  de  l'empereur  durant  l'année  1806  et  celle  de  1807. 
Rome  elle-même  fut  témoin  de  la  grossière  impertinence  d'un  officier 
français  *  :  le  2h  mai  1807,  jour  de  la  solennelle  canonisation  de  cinq 
bienheureux,  on  vit  cet  officier,  dans  une  voiture  escortée  par  vingt- 
quatre  dragons,  tenant  le  sabre  levé,  parcourir  ainsi  une  grande 
partie  de  Rome ,  depuis  le  palais  Alfieri  jusqu'au  Vatican ,  traverser  » 
bousculer  la  foule  qui  accourait  à  la  cérémonie  de  ce  jour,  puis,  fier 
de  cette  glorieuse  bravade ,  se  retirer  dans  son  habitation. 

Vers  la  fm  du  mois  de  décembre  1806,  arriva  d'Allemagne  à  Rome 
Mgr  Arezzo,  archevêque  de  Séleucie,  précédemment  ministre  du 
Saint-Siège  près  la  cour  impériale  de  Russie.  Il  se  présenta  aussitôt  au 
pape  pour  s'acquitter  d'une  commission  désagréable  dont  l'avait  chargé 
Napoléon.  Il  rapporta  au  Saint-Père  que  l'empereur  l'avait  fait  venir 
de  Dresde  à  Rerlin  et  avait  éclaté  devant  lui  en  plaintes  violentes 
contre  le  pape  et  le  sacré  collège ,  à  cause  du  refus  constant  d'adhérer 
à  ses  demandes.  «  Le  pape ,  disait-il ,  refuse  de  faire  alliance  avec 
((  moi ,  de  reconnaître  pour  ennemis  les  ennemis  de  la  France ,  d'é- 
«  loigner  les  Anglais  de  ses  domaines ,  de  leur  fermer  ses  ports  et  de 
((  consigner  ses  forteresses  à  mes  troupes  dans  les  cas  de  guerre  entre 
«  la  France  et  l'Angleterre.  Toute  l'Italie  est  à  moi  par  droit  de  con- 
«  quête;  si  le  pape  n'adhère  pas  à  mes  demandes,  je  lui  enlèverai 
«  son  domaine  temporel,  je  ferai  un  roi  de  Rome^  ou  j'y  enverrai  un 
((  sénateur,  ou  je  diviserai  l'État  en  duchés,  et  je  pourrai  me  souvenir 
«  de  l'exemple  de  Charles  V^))  Il  finit  par  demander  que  le  pape  donnât 
au  cardinal  Caprara  ou  au  cardinal  Spina  plem  pouvoir  de  traiter  et  de 
conclure ,  ou  qu'il  envoyât  un  cardinal  de  Rome  ,  ajoutant  que  tout 
devait  être  définitivement  arrangé  pour  le  l^*"  février  suivant  ^. 

Le  pape  fit  répondre  par  Mgr  Arezzo  à  M.  de  Talleyrand ,  pour  que 
celui-ci  communiquât  la  réponse  à  l'empereur.  Il  rappelait  que  déjà 
plusieurs  fois,  soit  par  des  lettres  écrites  de  sa  main^  soit  par  des 
notes  ministérielles  ,  il  avait  déclaré  ne  pouvoir  admettre  les  deman- 
des de  l'empereur ,  et  particulièrement  celle  d'une  ligue  offensive 

1  L'adjudant-commandant  Ramel. 

2  Qui  tenait  le  pape  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange,  et  faisait  faire  de% 
prières  publiques  pour  sa  délivrance. 

^  Ces  faits»  manquent  daos  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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contre  tout  gouvernement,  toute  nation  où  se  trouvaient  des  sujets 
catholiques  ;  et  il  se  plaignait  du  renouvellement  de  ces  mêmes  de- 
mandes comme  s'il  fût  capable  de  se  contredire  ,  de  trahir  les  inté- 
rêts de  son  ministère  apostolique  ,  d'agir  contre  la  voix  de  sa  conscien- 
ce. A  la  menace  de  le  dépouiller  de  sa  souveraineté  temporelle ,  il 
répondait  «  qu'il  remettait  sa  cause  aux  mains  de  Dieu ,  et  qu'il  atten- 
dait avec  calme  et  résignation  l'accomplissement  de  ce  qui  était  écrit 
dans  les  décrets  de  la  Providence.  »  11  ne  répondait  pas  à  la  demande 
d'envoyer  en  France  un  nouveau  légat  avec  de  nouveaux  pouvoirs, 
parce  qu'il  voulait  auparavant  consulter  le  sacré  collège. 

Les  cardinaux  furent  d'un  avis  contraire  à  cette  demande.  «  Paris, 
disaient-ils,  a  déjà  un  cardinal  légat  (Caprara),  celui  que  Napoléon 
lui-même  a  choisi,  à  qui  il  a  donné  des  témoignages  de  sa  satisfaction 
en  le  nommant  archevêque  de  Milan  et  en  le  décorant  de  l'ordre  de 
la  Légion-d'Honneur.  On  ne  voit  donc  pas  la  nécessité  d'envoyer  un 
autre  légat.  Les  propositions  de  l'empereur  sont  inadmissibles ,  et 
il  n'y  renoncera  pas ,  comme  son  ministre  Talleyrand  l'a  clairement 
annoncé  dans  une  note  officielle.  Que  ferait  un  nouveau  légat?  Si  ce 
n'est  pas  un  prévaricateur ,  et  il  faut  espérer  qu'on  se  flatte  en  vain 
d'en  trouver  un  dans  le  sacré  collège ,  à  la  première  conférence ,  la 
négociation  sera  rompue ,  et  cette  rupture  agrandira  la  plaie  au  lieu 
de  la  fermer,  irritera  davantage  Napoléon,  exposera  la  dignité  d'un 
cardinal  représentant  du  Saint-Siège  à  de  graves  affronts.  »  Pie  VII, 
persuadé  par  ces  raisons,  ne  fit  aucune  réponse  à  la  demande  d'un 
nouveau  légat. 

Cependant  l'ambassadeur  Alquier,  désireux  de  satisfaire  le  désir 
de  Napoléon,  mais  s'apercevant  que  le  pape  était  effrayé  des  pleins 
pouvoirs  qu'on  demandait  pour  un  nouveau  légat,  reparla  de  cette 
affaire  dans  une  audience  particulière,  assurant  le  Saint-Père  qu'il 
ferait  une  chose  très-agréable  à  l'empereur  ;  et,  «  du  reste,  ajouta-t-il, 
«  que  Votre  Sainteté  choisisse  un  cardinal  qui  ait  sa  confiance,  Litta, 
{(  Pacca,  ou  tout  autre,  et  alors  elle  pourra  être  assurée  qu'il  ne  sera 
«  rien  conclu  de  contraire  à  ses  intentions  et  à  ses  devoirs.  )> 

L'excellent  et  loyal  pontife  ne  se  douta  pas  du  piège  que  lui  tendait 
ce  renard  diplomatique.  Alquier  voulait  arracher  au  pape  la  promesse 
de  l'envoi  d'un  nouveau  cardinal,  sachant  bien,  du  reste,  tout  ce  qui 
se  méditait  et  se  préparait  en  France.  Le  pape,  libre  de  choisir  un 
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cardinal  de  confiance,  dont  le  caractère  et  la  manière  de  penser  lui 
seraient  bien  connus,  promit  de  faire  encore  cette  concession ,  et 
quelques  jours  après  il  nomma  pour  nouveau  légat  le  cardinal  Litta. 
Alquier  fit  semblant  d'applaudir  à  ce  choix ,  et  à  cette  occasion  il 
donna  un  splendide  repas  auquel  furent  invités  des  personnages 
considérables. 

Tandis  qu'on  délibérait  à  Rome  sur  l'envoi  d'un  nouveau  légat  et 
sur  les  pouvoirs  qu'on  pouvait  lui  donner,  une  autre  affaire  doulou- 
reuse occupait  le  Saint-Siège,  la  nomination  aux  sièges  épiscopaux  va- 
cants dans  le  royaume  d'Italie.  Je  vais  prendre  les  choses  d'un  peu  loin 
pour  mieux  faire  comprendre  la  difficulté  de  cette  importante  affaire  *. 

Le  gouvernement  français,  dans  la  promulgation  faite  en  1801  du 
concordat  conclu  avec  le  Saint-Siège,  avait  ajouté  aux  articles  con- 
venus d'une  et  d'autre  part  d'autres  articles  dits  organiques,  inconnus 
au  pape  et  contraires  à  la  discipline  de  l'Eglise.  Par  la  même  mau- 
vaise foi,  le  gouvernement  d'Italie,  à  Milan,  de  sa  propre  autorité, 
sans  l'autorisation  du  pape,  inséra  dans  le  concordat  particulier  à 
l'Italie  diverses  dispositions  contraires  aux  saints  canons,  lesquelles 
détruisaient  même  les  avantages  qu'on  pouvait  espérer  des  articles 
du  véritable  concordat.  Le  pape  fit  d'instantes  réclamations,  décla- 
rant qu'il  ne  pouvait  exécuter  le  concordat  si  le  gouvernement  ne 
révoquait  et  ne  supprimait  l'intrusion  de  ces  dispositions  anticano- 
niques. Les  réclamations  du  pape  ne  furent  pas  écoutées.  Bientôt 
Pie  VII  donna  au  monde  entier  le  plus  grand  témoignage  de  bienveil- 
lance et  de  déférence  pour  Napoléon  en  se  rendant  à  Paris  pour  son 
couronnement.  Pendant  son  séjour  dans  cette  capitale,  le  pape  re- 
nouvela de  vive  voix  ses  réclamations,  et  l'empereur,  ne  voulant  ni 
se  rétracter,  ni  affliger  l'hôte  illustre  qu'il  avait  reçu  dans  son  palais, 
se  tira  d'embarras  en  disant  au  pape  qu'à  son  retour  à  Rome  il  don- 
nerait au  cardinal  Fesch,  son  ministre,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
terminer  tous  les  différends  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement 
d'Italie.  Sous  le  ministère  du  cardinal  Fesch,  rien  ne  put  se  conclure, 
et  quelque  temps  après  vinrent  les  nominations,  faites  au  nom  de 
l'empereur  par  le  ministre  du  culte  à  Milan,  des  évêques  destinés  aux 
sièges  vacants  d'Italie.  Le  cardinal  Casoni,  secrétaire  d'Etat,  ré- 

»  Ces  faits  et  les  suivants  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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pondit  au  ministre  Bovara  «  que  personne  ne  désirait  plus  vivement 
que  le  Saint-Père  de  donner  des  pasteurs  aux  Eglises  veuves,  mais 
que,  la  nomination  aux  évêchés  étant  un  des  articles  du  concordat,  Sa 
■  Sainteté  ne  pourrait  rien  faire  tant  qu'on  laisserait  subsister  les  viola- 
tions si  graves  contre  lesquelles  on  avait  tant  de  fois  réclamé  en  adres- 
sant à  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  d'instantes  représentations  par 
écrit,  et  de  vive  voix  aussi  à  Paris.  » 

Quelque  temps  après,  le  pape  reçut  une  lettre  du  vice-roi  d'Italie, 
dans  laquelle  celui-ci  se  plaignait  hautement  de  la  réponse  du  secré- 
taire d'Etat  et  du  refus  de  donner  l'institution  canonique  aux  évêques 
nommés  par  l'empereur.  Il  rapportait  que  Napoléon,  étonné  de  cette 
opposition  du  pape,  s'était  écrié  :  «  Le  pape  ne  veut  donc  plus  qu'il 
«  y  ait  des  évêques?  A  la  bonne  heure!  Si  cela  s'appelle  servir  la 
«  religion,  que  doivent  donc  faire  ceux  qui  veulent  la  détruire?  »  Le 
vice-roi  poursuivait  ses  instances  avec  le  ton  insultant  de  l'ironie  et 
du  sarcasme,  accusant  non  le  pape,  mais  ses  ministres,  de  tout  ce 
qui  arrivait,  et  lui  conseillant  de  les  éloigner  du  trône  pontifical. 

Il  fallait  que  Pie  VII  essuyât  encore  cette  humiliation  de  recevoir 
des  reproches  de  négligence,  des  leçons  pour  l'administration  de 
l'Eglise,  de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  avait  toujours  vécu  dans 
les  camps,  après  avq|r  été  élevé  au  milieu  de  la  tempête  de  cette 
révolution  impie  qui  avait  proscrit  tout  culte  chrétien. 

Cependant  le  Saint-Père  voulut  répondre  lui-même  à  cette  lettre 
du  vice-roi.  Il  justifia  pleinement  sa  conduite,  prouva  que  l'inexécu- 
tion du  concordat  ne  provenait  pas  de  son  côté,  mais  de  celui  de 
l'empereur.  «  Et  toutefois,  disait-il,  nous  conservons  encore  l'espé- 
«  rance  que  Sa  Majesté  écoutera  enfin  nos  prières,  remédiera  aux 
«  funestes  innovations  introduites  en  Italie ,  et  ne  nous  réduira  pas 
«  à  la  dure  nécessité  de  faire  connaître  aux  fidèles  scandalisés  de 
«  notre  silence  tout  ce  que  nous  avons  fait ,  quoique  sans  succès, 
((  pour  le  soutien  de  la  discipline  de  l'Eglise.  )>  Ensuite  il  réfutait 
cette  accusation,  devenue  banale,  qu'il  suivait  aveuglément  les  sug- 
gestions de  ses  ministres.  Et  enfin,  voulant  encore  donner  une  nou- 
velle preuve  de  sa  condescendance,  en  présence  même  du  mépris  de 
ses  justes  réclamations,  il  annonçait  qu'il  donnerait  l'institution  ca- 
nonique aux  évêques  nommés  par  l'empereur,  et  que  ceux-ci  pou- 
vaient venir  à  Rome  pour  remplir  les  formalités  d'usage,  assurant 
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qu'il  avancerait  l'époque  du  consistoire  pour  qu'ils  fussent  plus  tôt 
préconisés  et  sacrés. 

Il  ne  nous  convient  pas,  à  nous  qui  devons  toujours  respecter  les 
décisions  du  chef  de  l'Eglise,  de  juger  ce  nouvel  acte  de  condescen- 
dance en  présence  des  abus  qui  régnaient  en  Italie  ;  mais  on  va  voir 
encore  ici  se  vérifier  les  sages  prévisions  de  mes  collègues  ,  qu'il  ne 
fallait  plus  espérer  qu'aucune  concession  pût  toucher  l'esprit  de 
l'empereur  et  lui  faire  abandonner  la  pensée  de  réunir  l'Etat  de 
l'Eglise  à  l'empire  français  ;  que  l'admission  d'une  demande  en  fe- 
rait naître  de  nouvelles  jusqu'au  temps  fixé  pour  la  consommation 
du  projet  sacrilège  de  Napoléon. 

Tandis  que  cette  nouvelle  concession  faisait  espérer  au  moins 
quelque  signe  de  satisfaction,  le  Saint-Père  reçut  une  nouvelle  dé- 
pêche du  vice-roi,  avec  la  copie  d'une  lettre  que  l'empereur  avait 
écrite  à  celui-ci,  lettre  si  irréligieuse,  si  outrageante  pour  le  pape  et 
le  Saint-Siège,  que  Pie  VII  ne  voulut  pas  la  communiquer  au  sacré 
collège,  uniquement  par  égard  pour  l'empereur,  à  qui  elle  était  loin 
de  faire  honneur.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  cette  lettre. 

Dresde,  22  juillet. 
«  Mon  fils, 

t 
((  J'ai  vu  dans  la  lettre  que  Sa  Sainteté  vous  a.  adressée,  et  que 
«  certainement  elle  n'a  pas  écrite,  j'ai  vu  qu'elle  me  menace.  Croi- 
«  rait-elle  donc  que  les  droits  du  trône  sont  moins  sacrés  aux  yeux 
((  de  Dieu  que  ceux  de  la  tiare?  Il  y  avait  des  rois  avant  qu'il  y  eût 
((  des  papes.  Ils  veulent,  disent-ils,  publier  tout  le  mal  que  j'ai  fait  à 
«  la  religion  :  les  insensés  !  ils  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  pas  un  coin 
«  du  monde  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Pologne,  où  je  n'aie  fait  en- 
«  core  plus  de  bien  à  la  religion  que  le  pape  n'y  fait  de  mal,  non 
((  par  de  mauvaises  intentions,  mais  par  les  conseils  irascibles  de 
«  quelques  hommes  bornés  qui  l'entourent.  Ils  veulent  me  dénoncer 
«  à  la  chrétienté  ;  cette  ridicule  pensée  ne  peut  appartenir  qu'à  une 
((  profonde  ignorance  du  siècle  où  nous  sommes.  Il  y  a  une  erreur 
((  de  mille  ans  de  date.  Le  pape  qui  se  porterait  à  une  telle  dé- 
«  marche  cesserait  d'être  pape  à  mes  yeux  ;  je  ne  le  considérerais 
«  que  comme  V Antéchrist  envoyé  pour  bouleverser  le  monde  et  faire 
«  du  mal  aux  hommes,  et  je  remercierais  Dieu  de  son  impuissance. 
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«  Si  cela  était  ainsi,  je  séparerais  mes  peuples  de  toute  communica- 
«  tion  avec  Rome,  et  j'établirais  une  telle  police  qu'on  ne  verrait 
«  plus  circuler  ces  pièces  mystérieuses,  ni  provoquer  ces  réunions 
«  souterraines  *  qui  ont  affligé  quelques  parties  de  l'Italie,  et  qui 
«  n'avaient  été  imaginées  que  pour  alarmer  les  âmes  timorées...  Que 
«  veut  faire  Pie  VII  en  me  dénonçant  à  la  chrétienté  ?  Mettre  mon 
«  trône  en  interdit,  m'excommunier  ?  Pense-t-il  alors  que  les  armes 
«  tomberont  des  mains  de  mes  soldats  2?  Pense-t-il  mettre  le  poignard 
«  aux  mains  de  mes  peuples  pour  m'égorger^?  Il  ne  lui  resterait  plus 
«  alors  qu'à  essayer  de  me  faire  couper  les  cheveux  et  de  m'enfer- 
«  mer  dans  un  monastère...  Le  pape  actuel  s'est  donné  la  peine  de 
((  venir  à  mon  couronnement  à  Paris.  J'ai  reconnu  à  cette  démarche 
«  un  saint  prélat;  mais  il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  Légations;  je 
((  n'ai  pu  ni  n'ai  voulu  le  faire.  Le  pape  actuel  est  trop  puissant  ;  les 
«  prêtres  ne  sont  point  faits  pour  gouverner. . .  Pourquoi  le  pape  ne 
((  veut-il  pas  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César?  Est-il  sur  la  terre 
«  plus  que  Jésus-Christ?  Peut-être  le  temps  n'est  pas  loin,  si  l'on 
«  veut  continuer  à  troubler  les  affaires  de  mes  Etats,  où  je  ne  recon- 
«  naîtrai  le  pape  que  comme  évêque  de  Rome,  comme  égal  et  au 
«  même  rang  que  les  évêques  de  mes  Etats.  Je  ne  craindrai  pas  de 
«  réunir  les  Eglises  gallicane,  italienne,  allemande,  polonaise  dans  un 
«  concile  pour  faire  mes  affaires  sans  pape.  Dans  le  fait,  ce  qui  peut 
«  sauver  dans  un  pays  peut  sauver  dans  un  autre  :  les  droits  de  la 
«  tiare  ne  sont  au  fond  que  des  devoirs,  s'humilier  et  prier  *.  Je  liens 
«  ma  couronne  de  Dieu  et  de  mes  peuples  ;  je  n'en  suis  responsable 
((  qu'à  Dieu  et  à  mes  peuples.  Je  serai  toujours  Charlemagne  pour  la 

1  Je  ne*  puis  pas  comprendre  ce*  que  Napoléon  veut  dire  par  ces  pièces  mystc- 
rieuses,  ces  réunions  souterraines. 

2  L'excommunication  fut  lancée,  et  bientôt  les  armes  tombèrent  réellemcnl  des 
mains  de  ses  soldats. 

*  Comment  Napoléon  pouvait-il  parler  de  la  sorte  du  plus  doux,  du  plus  indul- 
gent des  pontifes?  Dans  la  bulle  même  d'excommunication  on  remarque  ces  pa- 
roles :  «  Nous  défendons  expressément,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  les 
«  peuples  chrétiens,  et  surtout  à  nos  sujets,  de  causer,  sous  quelque  prétexte  que 
«  ce  soit,  le  moindre  tort,  le  moindre  préjudice,  le  moindre  dommage  à  ceux  que 
«  regardent  les  présentes  censures,  soit  dans  leurs  biens,  soit  dans  leui*s  droits  ou 
«  prérogatives » 

4  yojlà  la  théologie  et  le  droit  canon  que  Napoléon  avait  appris  à  l'École  militaire. 
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«  cour  de  Rome*,  et  jamais  Louis-le-Débonnaire...  Jésus-Christ  n'a 
«  pas  institué  un  pèlerinage  à  Rome,  comme  Mahomet  à  la  Mecque. 
«  Tels  sont  mes  sentiments,  mon  fils.  Je  n'autorise  plus  qu'une  seule 
«  lettre  de  vous  à  Sa  Sainteté,  pour  lui  faire  connaître  que  je  ne  puis 
«  consentir  à  ce  que  les  évêques  italiens  aillent  chercher  leur  institu- 
«  tion  à  Rome,  n 

Le  Saint-Père,  le  cœur  plein  d'amertume  etd'aflliction,  répondit 
lui-même  au  vice-roi ,  se  plaignant  avec  dignité  d'avoir  été  traité 
d'une  manière  si  indigne.  «  Nous  ne  devions  pas  nous  attendre,  di- 
((  sait-il,  à  ce  que  l'Eglise  pût  voir  dans  notre  personne  son  chef  at- 
«  taqué ,  de  la  part  d'un  souverain  catholique ,  par  des  accusations 
V  telles  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs  n'a  jamais  été  exposé  à  en  su- 
ce bir  l'humiliation.  »  A  la  menace  de  former  des  diverses  Eglises  de 
l'empire  une  Eglise  séparée  de  Rome,  et  de  les  réunir  en  concile 
pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques  sans  le  pape.  Pie  Vil  répon- 
dait :  «  Nous  gémirions  profondément  en  voyant  tant  d'âmes  séparées 
((  du  centre  de  l'unité  catholique,  m.ais  certainement  aucune  faute  de 
((  notre  part  ne  pourrait  nous  faire  attribuer  un  si  grand  mal.  D'ail- 
«  leurs  l'Eglise  est  assurée  par  les  promesses  de  son  divin  fondateur 
«  qu'elle  ne  périra  pas,  que  la  barque  de  Pierre  ne  sera  pas  submer- 
((  gée,  quelles  que  soient  les  tempêtes  qui  se  déchaînent  contre  elle. 
((  La  foi  lui  donne  cette  assurance,  et  l'expérience  de  tant  de  siècles 
((  écoulés  depuis  sa  fondation  en  fournit  une  preuve  constante.  Nous 
«  demeurerons  ferme  et  tranquille  dans  l'accomplissement  de  nos 
u  devoirs  sacrés,  et  aucune  crainte  ne  pourra  nous  faire  changer.  » 
Puis,  à  la  fin  de  la  lettre,  reparaissait  encore  cet  esprit  de  conciliation 
et  de  douceur  qui  était  le  fond  du  caractère  de  cet  excellent  pontife  ; 
il  disait  «  qu'instruit  par  M.  Alquier  du  désir  de  Sa  Majesté,  il  enverrait 
à  Paris  un  cardinal  pour  terminer  tous  les  différends  et  dispenser  du 
voyage  à  Rome  les  évêques  nommés ,  qu'il  préconiserait  dans  le  plus 
prochain  consistoire.  » 

Aussitôt  après  la  campagne  de  Prusse,  l'empereur  revint  à  Paris, 
et,  dans  la  première  audience  qu'il  donna  au  cardinal  Caprara,  il  lui 
dit  d'un  ton  soldatesque,  «  qu'il  fallait  qu'il  écrivît  au  pape  de  lui  en- 
voyer sur-le-champ,  à  lui  légat,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  terminer 

*  Plût  au  ciel  qu'il  en  eût  été  ainsi,  pour  son  bien  et  celui  de  l'Église  ! 
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tous  les  différends;  »  ce  qui  voulait  dire,  dans  la  bouche  de  Napoléon, 
pour  approuver  et  signer  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  prescrire  ;  et 
cette  demande  fut  accompagnée  de  la  menace  ordinaire  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  toutes  les  provinces  de  l'Etat.  Le  pape,  qui  ne 
pouvait  pas  confier  une  mission  si  importante  et  si  délicate  au  cardi- 
nal Caprara,  fit  répondre  à  son  légat  qu'il  enverrait  un  cardinal  de 
Rome,  afin  que  celui-ci  pût  assurer  l'empereur  qu'il  était  le  fidèle 
interprète  des  sentiments  reçus  de  la  bouche  même  du  Saint-Père  ; 
il  voulait  aussi  par  là  détruire  cette  accusation  injurieuse,  et  sans 
cesse  renouvelée,  de  se  laisser  aveuglément  conduire  par  son  cabinet. 
Quelque  temps  après,  le  cardinal  Caprara  communiqua  à  Rome  une 
note  que  lui  avait  adressée  M.  de  Ghampagny,  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  note  la  plus  étrange  et  la  plus  hostile  de  toutes  celles 
qu'on  avait  reçues  jusqu'alors,  indigne  non-seulement  d'un  ministre 
d'un  grand  souverain,  mais  de  tout  homme  qui  a  reçu  une  éducation 
honnête,  surtout  parmi  une  nation  qui  se  distingue  par  sa  politesse  et 
son  urbanité.  M.  de  Ghampagny  remerciait  d'abord  le  pape,  au  nom 
de  l'empereur,  des  félicitations  qu'il  lui  avait  adressées  pour  son 
heureux  retour  à  Paris  ;  puis  il  se  déchaînait  par  une  diatribe  fu- 
rieuse et  insultante  contre  les  conseillers  du  Saint-Père.  Napoléon  et 
ses  ministres  savaient  très-bien  que,  dans  les  grandes  affaires  de 
l'Eglise,  Pie  VII  consultait  tout  le  sacré  collège  ;  ainsi,  les  grossières 
injures  adressées  à  ses  conseillers  frappaient  directement  le  vénéra- 
ble sénat  de  l'Eglise,  dont  les  écrivains  hétérodoxes  eux-mêmes  ont 
coutume  de  parler  avec  respect.  «  L'empereur,  disait  M.  de  Gham- 
((  pagny,  voit  avec  peine  que  les  ministres  et  les  conseillers  du  pape 
«  s'appliquent  à  surprendre  ses  bonnes  intentions ,  et  le  poussent 
«  aveuglément  à  des  actes  contraires  aux  intérêts  de  la  France,  actes 
((  qui  entraînent  la  ruine  de  son  autorité  et  de  ses  Etats.  En  trompant 
((  Sa  Sainteté,  dont  les  intentions  sont  pures,  ils  lui  font  donner  une 
«  fausse  direction  aux  affaires,  contrairement  à  ses  vues  politiques 
«  et  à  ses  principes.  Ge  qu'il  faudrait  à  Sa  Sainteté,  ce  sont  les  con- 
te seils  judicieux  et  modérés  d'hommes  remarquables  par  leur  sa- 
«  gesse  et  leur  expérience,  tels  que  Votre  Eminence  *.  Mais,  par  une 
«  fatalité  inexplicable,  les  hommes  fossionnés,  inaptes  aux  affaires, 

*  Éloge  certainement  peu  flatteur  et  honorable  pour  le  cardinal  Caprara. 
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<(  sont  ceux  qui  jouissent  d'un  grand  crédit,  qui  conseillent  et  diri- 
((  gent  tout.  Vignorance  et  \di  passion  paraissent  les  seuls  titres  pour 
«  lesquels  ils  sont  en  faveur  *....  Animés  par  l'esprit  de  malveillance, 
((  ils  cherchent  à  perpétuer  les  troubles  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
((  voilà  comment  la  ville  de  Rome  est  remplie  d'ennemis  de  la  France. 
((  Sa  Majesté  pense  que  cette  fausse  direction  des  ministres  de  Rome 
((  ne  peut  être  attribuée  qu'à  une  -profonde  ignorance  des  véritables 
«  intérêts  du  Saint-Siège  et  à  de  perfides  intentions.  Ces  conseillers 
«  malintentionnés  rendront  compte  à  Dieu  et  peut-être  aussi  aux 
«  hommes  de  tous  les  maux  que  leur  mauvais  gouvernement  doit  at- 
((  tirer  sur  leur  pays.  Mais  Sa  Sainteté  peut  encore  remédier  à  tout.  » 
M.  de  Champagny  refusait  ensuite,  au  nom  de  l'empereur,  le  cardi- 
nal Litta  pour  nouveau  légat,  et  dirigeait  contre  sa  personne  et  quel- 
ques autres  cardinaux  des  accusations  si  indignes  que  Pie  VII  ne 
voulut  même  pas  les  faire  connaître  au  sacré  collège.  Mais  l'objet 
principal  de  cette  note  était  l'étrange  et  ancienne  prétention  de  faire 
expulser  de  Rome  les  Anglais  et  tous  les  ennemis  de  la  France,  c'est- 
à-dire  les  individus  appartenant  à  la  plupart  des  nations  de  l'Europe. 
Le  pape  fit  communiquer  cette  note  au  sacré  collège.  Les  cardi- 
naux entendirent  avec  la  plus  froide  indifférence  les  injures  dirigées 
contre  eux,  et,  sachant  bien  quelle  en  était  la  source,  ils  se  crurent 
honorés  plutôt  que  flétris.  Leur  avis  fut  que,  le  pape  ayant  promis 
d'envoyer  à  Paris  un  nouveau  légat,  et  l'empereur  refusant  formelle- 
ment de  recevoir  en  cette  qualité  tout  autre  cardinal  que  de  Bayanne, 
il  convenait  de  faire  encore  cette  concession  ;  qu'il  fallait  donner  à 
ce  cardinal  des  pouvoirs  étendus ,  mais  en  se  tenant  toujours  dans 
des  limites  qui  ne  permettraient  pas  une  concession  contraire  aux  lois 
de  la  discipline  universelle  de  l'Eglise  et  au  droit  des  gens,  lois  et 
droit  que  le  pape,  comme  père  et  maître  universel  des  fidèles,  de- 
vait plus  que  tout  autre  respecter  et  défendre  ;  qu'il  était  enfin  bien 
évident,  par  cette  incessante  recommandation  de  donner  pleins  pou- 
voirs au  nouveau  légat,  que  ce  n'était  pas  un  négociateur  véritable 
que  désirait  Napoléon,  mais  un  prévaricateur  à  qui  il  pût  faire  sous- 
crire tout  ce  qu'il  lui  plairait  ;  enfin  les  cardinaux  fareàient  observer 


*  Comment  pouvait-on  accuser  d'ignorance  les  cardinaux  Litta,  de  Pietro,  An- 
tonclli  !  et  d'incapacité  aux  affaires  les  cardinaux  Saluzzo,  Somaglia  et  GousalViî 
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que  toute  condescendance  ne  servirait  de  rien,  et  que  la  mission  du 
cardinal  de  Bayanne  serait  nulle,  sans  aucun  résultat. 

A  la  note  de  M.  de  Champagny  le  secrétaire  d'État  répondit  «  que  le 
pape  était  vraiment  affligé  de  voir  l'empereur  persister  dans  une 
fausse  opinion  si  humiliante  pour  le  chef  de  l'Église ,  celle  qu'il  fût 
entouré  d'hommes  malintentionnés  contre  la  France ,  et  qu'il  se  lais- 
sât aveuglément  conduire  par  leurs  conseils  ;  que  c'était  une  atroce 
calomnie  d'affirmer  que  Rome  était  remplie  d'ennemis  de  l'empire 
français ,  et  que ,  pour  preuve  de  la  fausseté  de  cette  accusation ,  il  en 
appelait  à  l'ambassadeur  de  France  et  aux  Français  qui  habitaient 
Rome  ;  que  le  Saint-Père  avait  été  aussi  étonné  que  fâché  de  la  mé- 
fiance qu'on  avait  inspirée  à  Sa  Majesté  contre  la  personne  du  cardi- 
nal Litta;  mais  que,  néanmoins,  pour  être  agréable  à  l'empereur,  il 
envoyait  en  France  le  cardinal  de  Bayanne ,  selon  les  désirs  de  Sa 
Majesté.  » 

De  son  côté ,  Pie  VII ,  pour  donner  encore  cette  fois  à  l'empereur 
un  nouveau  témoignage  de  bienveillance  et  d'amitié ,  voulut  lui  écrire 
lui-même,  dans  l'espérance  de  trouver  en  lui,  sinon  quelque  recon- 
naissance,  du  moins  quelque  compassion.  Dans  sa  lettre,  le  pape, 
après  une  douce  plainte  de  n'avoir  reçu  aucune  réponse  à  d'autres 
lettres  écrites  de  sa  propre  main,  assurait  l'empereur  de  la  continua- 
tion de  ses  anciens  sentiments  d'affection  pour  sa  personne,  et  protes- 
tait qu'il  était  et  serait  toujours  prêt  à  satisfaire  ses  désirs,  à  condes- 
cendre à  ses  demandes  dans  tout  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  à  ses 
devoirs  sacrés  et  à  sa  conscience.  Il  lui  disait  qu'il  lui  en  donnait  une 
nouvelle  preuve  en  envoyant  à  Paris  le  cardinal  de  Bayanne ,  comme 
Sa  Majesté  l'avait  désiré.  Enfin ,  sur  le  bruit  alors  répandu  que  l'empe- 
reur devait  se  rendre  en  Italie,  et  aller  à  Rome  * ,  il  <(  l'invitait  à  descendre 
dans  son  palais  du  Vatican,  ne  voulant,  disait-il ,  céder  à  personne 
l'honneur  de  recevoir  un  hôte  si  illustre  2.  » 

Le  29  septembre ,  le  cardinal  de  Bayanne ,  muni  des  instructions 
du  pape ,  venait  de  partir  pour  la  France ,  lorsque  le  cardinal  Caprara 
communiqua  une  autre  lettre  de  M.  de  Champagny ,  laquelle  com- 
mença à  vérifier  la  prévision  des  cardinaux,  que  tout  espoir  d'accom- 

*  L'empereur  n'a  jamais  vu  Rome. 

2  Cette  invitation  si  touchante  et  les  faits  suivants  si  intéressants  manquent 
dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 


PREMIÈRE   PARTIE    (1804— -1808).  45 

modement  était  illusoire,  et  que  le  sort  de  Rome  et  de  l'État  pontifi- 
cal était  irrévocablement  décidé.  M.  de  Ghampagny  disait  :  «  Que 
l'invitation  du  pape  à  l'empereur  avait  été  très-agréable  à  Sa  Majesté , 
qui  écrivait  elle-même  au  Saint-Père  une  lettre  de  remerciement;  que 
l'empereur  acceptait  avec  plaisir  le  cardinal  de  Bayanne  comme  négo- 
ciateur du  Saint-Siège  ;  que  ces  deux  faits  lui  faisaient  supposer  que 
Sa  Sainteté  avait  enfin  secoué  le  joug  de  ces  hommes  passionnés  qui 
ne  comprenaient  pas  leur  siècle^  et  qui,  par  leur  résistance  insensée  au 
changement  que  Dieu  avait  permis,  iminaient  les  affaires  temporelles 
de  Rome ,  et  sacrifiaient  ses  véritables  intérêts  à  la  petitesse  de  leurs 
idées  et  de  leurs  passions;  que  la  nomination  du  cardinal  de  Bayanne 
annonçait  un  terme  à  ces  difficultés ,  et  faisait  concevoir  l'espérance 
d'un  prochain  accommodement  ;  que  cependant  cette  nomination 
serait  tout  à  fait  inutile ,  si  ce  cardinal  n'était  muni  de  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  conclure  un  accommodement  si  désiré.  » 

Ensuite  M.  de  Ghampagny  indiquait  quelles  devaient  être  les  bases, 
les  conditions  indispensables  du  traité  ;  et  la  principale ,  qu'il  formu- 
lait en  termes  positifs  et  avec  les  menaces  ordinaires,  c'était  l'acces- 
sion du  Saint-Siège  au  système  politique  de  la  France,  la  promesse  du 
pape  de  faire  cause  commune  avec  l'empereur  contre  la  nation  anglaise, 
«  cette  nation ,  disait  M.  de  Ghampagny,  ennemie  du  continent  et  de 
la  religion:  c'est  donc  l'intérêt  de  l'humanité,  la  voix  de  soixante 
millions  d'hommes  qui  crie  à  l'empereur  :  Forcez  l'Angleterre  à 
vivre  en  paix  avec  nous ,  à  nous  rendre  nos  côtes  et  nos  ports,  nos  vais- 
seaux et  nos  relations  politiques  et  commerciales,  »  Si  le  pape  refu- 
sait d'accéder  au  système  politique  de  la  France,  la  réponse  était  toute 
prête  :  ((  l'empereur  ferait  occuper  les  provinces  d'Urbin,de  Macerata 
et  d' Aucune,  comme  successeur  à  la  couronne  et  à  tous  les  droits  de 
Charlemagne.  )>  —  Arrivant  ensuite  aux  affaires  ecclésiastiques  de 
France ,  M.  de  Ghampagny  déclarait  arrogamment  «  qu'on  n'avait  pas 
besoin  de  l'intervention  du  pape,  parce  que  l'Eglise  gallicane  avait  ses 
privilèges ,  et  qu'elle  jouissait  d'une  paix  profonde.  »  Quant  aux  af- 
faires ecclésiastiques  d'Italie ,  l'empereur  exigeait  les  trois  conditions 
suivantes  :  «  !•*  qu'il  n'y  eût  plus  d'ordres  religieux,  par  la  raison  qu'il 
n'y  en  avait  pas  au  temps  des  apôtres  ;  que  l'Italie  avait  besoin  de  sol- 
dats, et  non  de  moines  et  de  frères  ;  2"  que  les  évêques  italiens  fussent 
dispensés  du  voyage  à  Rome,  et  que  ceci  était  un  droit  de  celui  qui 
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portait  la  couronne  de  fer  de  Charlemagne  ;  3°  que  le  nombre  des  cardi- 
naux français  fût  augmenté  en  proportion  de  la  population  de  l'empire.)) 
M.  de  Ghampagny  ajoutait  «  que,  comme  protecteur  de  la  Confédération 
germanique,  l'empereur  exigeait  que  les  affaires  des  Eglises  alle- 
mandes fussent  traitées  et  réglées  sous  ses  yeux,  à  Paris,  par  les  lé- 
gats du  pape ,  afin  qu'on  pût  arriver  à  la  conclusion  d'un  accommo- 
dement rendu  jusqu'alors  impossible  par  l'aveuglement  et  l'ignorance 
de  quelqiies  perfides  conseillers  * ,  qui  avaient  sacrifié  au  protestantisme 
les  intérêts  du  catholicisme.  ))  M.  de  Champagny  terminait  sa  note  en 
disant  :  «  que  le  négociateur  du  pape  devait  avoir  des  pouvoirs  inimit- 
iés pour  traiter  et  conclure  sur  les  bases  indispensables  ;  que  sans 
cela  sa  mission  à  Paris  deviendrait  inutile ,  et  que  l'empereur,  pour 
les  affaires  temporelles  en  appellerait  à  la  suprématie  de  sa  couronne, 
et  pour  les  affaires  ecclésiastiques  à  un  concile  général  de  la  chré- 
tienté, le  seul  organe  de  l'Eglise  infaillible ,  et  l'arbitre  suprême  de 
toutes  les  controverses  religieuses,  )> 

Après  la  lecture  de  celte  note  si  impertinente  et  si  outrageuse,  le 
pape  ordonna  au  secrétaire  d'État  d'indiquer  au  cardinal  Caprara  la 
réponse  qu'il  devait  faire  en  son  nom  à  M.  de  Champagny,  savoir  : 
«  que  le  Saint-Père  voyait  avec  la  plus  grande  douleur  qu'aux  disposi- 
tions si  pacifiques,  si  conciliantes  qu'il  avait  prises  et  annoncées,  pour 
mettre  un  terme  à  une  déplorable  contestation ,  on  eût  répondu  d'un 
ton  menaçant  et  avec  des  expressions  dures  qui  s'éloignaient  trop  des 
égards  dus  au  chef  de  l'Église  ;  de  plus ,  qu'il  y  avait  dans  la  note  de 
M.  de  Champagny  des  propositions  à  jamais  inadmissibles,  et  que,  sans 
vouloir  entrer  dans  une  controverse  inutile,  il  ne  devait  point  passer 
sous  silence  les  deux  propositions  suivantes  :  «  l**  que  la  souveraineté 
«  spirituelle  de  l'Eglise  puisse  être  exercée  avec  utilité  et  avec  gloire 
«  pour  la  religion  sans  l'union  à  la  souveraineté  temporelle,  et  quelque 
«  part  que  soit  placé  le  Saint-Siège  ;  2°  que  le  concile  général  soit  le 
<(  seul  organe  de  l'Eglise  infaillible,  l'arbitre  suprême  de  toutes  les  con- 
«  troverses  religieuses  :  »  propositions  contraires  aux  principes  inalté- 
rables de  l'unité  catholique  et  aux  'droits  que  Dieu  a  conférés  au  chef 

*  Ces  perfides  conseillers  parurent  bientôt  en  France  ;  et  ceux  qui  eurent  l'oc- 
casion de  les  voir  et  de  les  connaître  en  conçurent  une  opinion  bien  différente.  Les 
témoignages  d'estime,  de  respect  et  d'attachement  que  les  Français  leur  prodi- 
guèrent adoucirent  les  souffrances  et  les  ennuis  d'un  exil  si  peu  mérité. 
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de  son  Église  «  que ,  du  reste,  la  première  proposition  avait  déjà  été 
réfutée  par  Bossuet,  dans  son  célèbre  discours  sur  l'unité  de  l'Église, 
où  l'on  remarque  le  passage  suivant  : 

((  Dieu  voulut  que  cette  Église,  la  mère  commune  de  tous  les 
royaumes ,  ensuite  ne  fut  dépendante  d'aucun  royaume  dans  le  tem- 
porel, et  que  le  siège  où  tous  les  fidèles  devaient  garder  l'unité  à  la 
foi ,  fût  mis  au-dessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les 
jalousies  d'État  pourraient  causer.  L'Église],  indépendante  dans  son 
chef  de  toutes  les  puissances  temporelles ,  se  voit  en  état  d'exercer 
plus  librement ,  pour  le  bien  commun  et  sous  la  protection  des  rois 
chrétiens ,  cette  puissance  céleste  de  régir  les  âmes ,  et,  tenant  en 
main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  ennemis , 
elle  entretient  l'unité  dans  tous  les  corps,  tantôt  par  d'inflexibles  dé- 
crets, et  tantôt  par  de  sages  tempéraments.  » 

A  la  demande  de  l'empereur ,  que  «  le  concordat  avec  l'Église  ger- 
manique fût  discuté  et  conclu  sous  ses  yeux  à  Paris ,  »  on  répondait 
que  «  Sa  Sainteté ,  voulant  encore  en  cela  condescendre  aux  désirs  de 
l'empereur,  avait  donné  l'ordre  d'expédier  aux  cardinaux  Caprara  et 
de  Bayanne ,  et  à  Monsignor  délia  Genga ,  les  brefs  qui  leur  donnaient 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet  ;  mais  le  Saint-Père  se  réser- 
vait de  voir  les  articles  convenus  avant  la  signature  du  concordat , 
parce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  assez  bien  l'état  des  affaires 
ecclésiastiques  d'Allemagne ,  pays  gouverné  par  des  princes  pro- 
testants. )) 

Tandis  que  Rome  se  montrait  disposée  à  tous  les  sacrifices ,  à  toutes 
les  condescendances  possibles ,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  cardinal 
de  Bayanne,  se  trouvant  déjà  à  Turin,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
à  Milan  auprès  du  vice-roi ,  qui  osa  lui  faire  subir  le  plus  étrange 
interrogatoire,  «  Pouvez-vous ,  lui  dit-il ,  me  donner  votre  parole  de 
((  cardinal  que  vous  avez  reçu  des  pouvoirs  illimités  pour  conclure  le 
«  traité  proposé  dans  la  dernière  note  de  M.  de  Champagny?  car,  au- 
((  trement,  il  serait  inutile  de  poursuivre  votre  voyage,  et  Tempe- 
«  reur  ferait  prendre  possession  des  provinces  d'Urbin ,  de  la  Marche, 
«  de  Macerata  et  d'Ancône.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  dans  les  annales  de  l'histoire 
de  pareils  actes  de  supercherie  et  d'abus  de  la  force  d'un  grand  mo- 
narque contre  un  prince  d'une  puissance  inférieure  ;  et  ici  c'était 
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contre  un  vénérable  Pontife  ,  connu  par  sa  douceur  et  par  son  indul- 
gence peut-être  trop  grande  !  Tout  négociateur  reçoit  de  sa  cour  les 
instructions  qui  doivent  lui  servir  de  règle ,  et  ces  instructions  doivent 
toujours  être  secrètes ,  sans  quoi  elles  seraient  inutiles.  Le  cardinal 
de  Bayanne  répondit  qu'il  n'était  pas  autorisé  à  signer  tout  ce  qu'on 
lui  demandait,  et  il  expédia  un  courrier  à  Rome  pour  donner ]avis 
de  cette  circonstance. 

En  même  temps ,  on  recevait  à  Rome  une  dépêche  de  la  légation  de 
Paris ,  dans  laquelle  l'ange  des  mauvaises  nouvelles  ,  le  cardinal  Ca- 
prara ,  rendait  compte  d'une  audience  que  l'Empereur  lui  avait  donnée 
à  Fontainebleau.  Napoléon ,  d'un  air  sérieux  et  courroucé ,  lui  avait , 
disait-il,  renouvelé  les  mêmes  demandes:  «  Qu'il  fallait  que  le  pape  fît 
cause  commune  avec  lui  contre  tous  ses  ennemis  et  qu'il  entrât  dans  la 
Confédération  germanique,  »  accompagnant  toujours  ces  demandes  de 
la  menace  de  lui  enlever  toutes  ses  provinces.  On  envoya  alors  au 
cardinal  de  Bayanne  une  extension  à  ses  premières  instructions,  mais 
de  nature  à  ne  pas  permettre  une  contradiction  avec  les  réponses  si 
souvent  faites  par  le  pape  à  des  prétentions  contraires  à  ses  devoirs 
sacrés  et  à  son  ministère  apostolique. 

De  Milan ,  le  cardinal  de  Bayaune  partit  pour  Paris  ;  et  le  l*""  no- 
vembre 1807  ,  le  général  Lemarrois ,  en  vertu  d'un  décret  impérial , 
rendu  avant  l'ouverture  de  la  négociation ,  prit  possession  des  pro- 
vinces de  Macerata ,  de  Fermo  et  d'Urbin  ;  occupation  sacrilège,  ac- 
com.pagnée  d'excès ,  d'attentats  qu'il  serait  difficile  de  croire  s'ils 
n'avaient  été  commis  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  Dans  cette  cir- 
constance, le  gouverneur  de  Macerata,  Mgr  Augustin  Rivarola  ,  déjà 
alors  un  des  ornements  du  sacré-collége  ,  remplit  un  devoir  indis- 
pensable pour  un  fidèle  ministre  du  Saint-Siège ,  celui  de  protester 
contre  cette  injuste  occupation  ;  et  le  général  Lemarrois,  sans  aucun 
égard  pour  un  cardinal  représentant  du  chef  de  l'Église ,  le  fait  arrê- 
ter et  traduire  dans  la  forteresse  de  Pesaro.  Le  sous-gouverneur  a  le 
courage  de  protester  contre  l'arrestation  du  cardinal  Rivarola ,  et 
Lemarrois  le  fait  enfermer  dans  la  même  forteresse.  Tous  les  minis- 
tres, magistrats,  officiers,  qui  se  montrent  fidèles  à  leur  souverain  , 
subissent  le  même  sort. 

Pie  Vil  vit  alors  clairement  qu'il  avait  affaire  à  des  hommes  aux- 
quels on  ne  pouvait  appliquer  les  paroles  si  connues  de  saint  Ignace, 
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évêque  d'Antioche ,  sur  les  gardes  qui  le  conduisaient  en  prison  : 
((  Quibus  cum  bene  feceris  ,  pejores  fiiint  *.  ))  Saisi  alors  d'une  juste 
indignation ,  il  écrivit  de  sa  propre  main  la  lettre  suivante  au  cardinal 
de  Bayanne  ,  le  9  novembre  1807  : 

«  Les  attentats  commis  à  Ancône ,  à  Macerata ,  à  Urbino ,  à  Fane 
«  et  dans  les  autres  villes  de  ces  provinces ,  pendant  la  négociation , 
«  nous  ont  causé  autant  de  surprise  que  d'indignation.  Une  semblable 
(i  conduite  excitant  en  nous  le  plus  juste  ressentiment  et  nous  montrant 
c(  enfm  ce  que  nous  devons  attendre  de  l'empereur ,  nous  suspendons, 
«  ipso  facto,  à  vous  et  à  notre  légat,  tous  les  pouvoirs  donnés  pour  la 
«  négociation ,  et  nous  vous  défendons  d'en  faire  le  moindre  usage 
«  si  la  négociation  n'est  pas  terminée  ;  et  si  elle  l'est ,  nous  la  décla- 
((  rons  nulle  et  non  avenue,  et  vous  devez  vous  préparer  à  revenir  à 
((  Rome.  Dieu  et  les  hommes  nous  feront  justice  des  procédés  de 
«  l'empereur.  Voilà  ce  que  vous  devez  signifier  à  M.  de  Ghampagny, 
«  Cette  lettre  doit  être  commune  à  vous  et  au  cardinal  légat.  Nous 
((  donnons  l'ordre  à  notre  secrétaire  d'État  de  vous  communiquer  le 
«  récit  affligeant  de  tous  les  attentats  commis  dans  nos  provinces. — 
«  Nous  vous  donnons  la  bénédiction  apostolique.  » 

Cependant  arriva  de  Paris  une  dépêche  du  cardinal  de  Bayanne 
qui  parlait  d'un  commencement  de  conférence  qu'il  avait  eu  avec 
M.  de  Champagny  et  de  la  promesse  de  ce  ministre  de  lui  communi- 
quer un  projet  de  traité  tel  que  l'exigeait  l'empereur,  toujours  avec 
ce  refrain  de  menaces:  «Si  le  pape  n'adhère  pas,  on  fera  occuper 
toutes  les  provinces  de  l'État  et  Rome  même.  »  Comme  le  cardinal  de 
Bayanne  donnait  l'assurance  qu'il  n'outrepasserait  pas  les  derniers 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  ,  le  pape  l'autorisa  à  poursuivre  la  négo- 
ciation sous  les  deux  conditions  :  «  qu'on  ferait  cesser  immédiatement 
l'injuste  occupation  des  provinces  exécutée  par  Lemarrois ,  et  que 
lui ,  négociateur  du  Saint-Siège ,  demeurerait  ferme  dans  les  limites 
fixées  par  ses  dernières  instructions.  » 

Enfin  parut  le  projet  de  traité  prescrit  par  l'empereur,  et  déjà  con- 
fidentiellement communiqué  au  cardinal  de  Bayanne  par  M.  de  Cham- 
pagny. Ce  projet  fournissait  une  preuve  évidente  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ces  Mémoires,  que  le  système  de  conduite 

1  «  Qui  deviennent  plus  méchants  à  mesure  qu'on  leur  fdt  plus  de  bien.  • 
T.  I.  4 
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conçu  et  poursuivi  par  l'empereur  avait  pour  but  de  rendre  le  pape 
un  objet  de  mépris  et  de  haine  pour  les  gouvernements  et  les  peuples, 
qui  auraient  vu  alors  avec  indifférence  la  chute  d'un  gouvernement 
qui  avait  lui-même  abdiqué  son  indépendance  pour  se  mettre  sous  le 
vasselage  de  l'empire  français ,  et  se  vendre ,  pour  ainsi  dire ,  à  Na- 
poléon. 
Voici  le  curieux  projet  de  ce  traité  *  : 

«  1.  Sa  Sainteté  s'oblige  à  faire  cause  commune  avec  Sa  Majesté,  à 
unir  ses  forces  de  terre  et  de  mer  à  celles  de  Sa  Majesté  dans  toutes 
les  guerres  que  celle-ci  aura  à  soutenir  contre  les  infidèles  et  les 
Anglais. 

((2.  Sa  Majesté  s'oblige  à  défendre  les  États  du  Saint-Siège  dans 
toutes  les  guerres  contre  les  infidèles ,  s'engage  à  faire  respecter  le 
pavillon  de  Sa  Sainteté ,  et  à  garantir  ses  États  de  leurs  incursions , 
trois  mois  après  le  rétablissement  de  la  paix  maritime. 

«  3.  Dans  toutes  les  guerres  contre  l'Angleterre ,  le  Saint-Siège 
s'engage  à  fermer  ses  ports  aux  bâtiments  et  au  commerce  de  cette 
puissance,  et  à  ne  permettre  à  aucun  Anglais  d'entrer  ni  de  résider 
dans  ses  États ,  et  à  confier  aux  troupes  de  Sa  Majesté  la  garde  des 
ports  d'Ancône,  d'Ostie  et  de  Givita-Vecchia. 

«  4.  Le  Saint-Siège  s'oblige  à  recevoir  dans  Ancône  deux  mille 
hommes  de  troupes  françaises  et  à  payer  leur  entretien.  Toutes  les 
autres  troupes  de  Sa  Majesté  en  station  ou  en  passage  dans  les  États 
romains  seront  entretenues  aux  frais  de  Sa  Majesté. 

«  5.  Sa  Sainteté  reconnaît  Leurs  Majestés  le  roi  de  Naples,  Joseph 
Napoléon  ;  le  roi  de  Hollande,  Louis  Napoléon;  et  le  roi  de  Westpha- 
lie ,  Jérôme  Napoléon;  Son  Altesse  impériale  le  grand-duc  de  Berg, 
et  Leurs  Altesses  impériales  et  royales  les  princes  de  Lucques  et  de 
Piombino  ;  elle  reconnaît  aussi  tous  les  accommodements  conclus  par 
Sa  Majesté  en  Allemagne  et  en  Italie.  Sa  Sainteté  renonce  à  toutes  les 
prétentions  et  même  à  toutes  les  protestations  contraires  aux  droits 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples  et  à  la  pleine  et  entière  souveraineté 
de  sa  couronne.  Cette  renonciation  s'étend  aux  principautés  et  sou- 
verainetés de  Bénévent  et  Ponte-Gorvo ,  érigées  en  grands  fiefs  de 
l'empire. 

i  Tous  ces  faits  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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«  6.  Le  nombre  des  cardinaux  de  l'empire  français  sera  porté  au 
tiers  du  nombre  total  des  membres  du  sacré  collège.  Seront  consi- 
dérés cardinaux  français  ceux  qui  sont  nés  dans  les  ci-devant  États 
de  Piémont,  de  Parme  et  de  Gênes.  Les  cardinaux  français  ne  pour- 
ront être  privés  dans  aucun  cas  du  droit  d'assister  au  consistoire.  Il 
n'y  aura  entre  eux  et  les  cardinaux  italiens  aucune  distinction. 

«  7.  Le  concordat  établi  pour  le  royaume  d'Italie  recevra  son  exé- 
cution dans  l'ancien  État  de  Venise ,  dans  tous  les  pays  annexés  au 
royaume  d'Italie  et  dans  tous  les  États  de  Leurs  Altesses  impériales 
ET  sÉRÉNissiMES  les  pHnces  de  Lucques  et  de  Piombino.  Aucun  des 
évêques  d'Italie  ne  sera  obligé  d'aller  à  Rome  pour  y  être  consacré. 

«  8.  Sera  immédiatement  négocié  et  conclu  un  concordat,  à  Paris, 
entre  Sa  Majesté  et  le  Saint-Siège ,  pour  tous  les  États  allemands 
compris  dans  la  Confédération  du  Rhin.  )> 

A  ce  projet  de  traité  devaient  être  ajoutés  les  deux  articles  sui- 
vants, selon  l'ouverture  que  M.  de  Champagny  en  fit  au  cardinal  de 
Bayanne  : 

((  1.  Le  Saint-Siège  s'oblige  à  ne  faire  aucune  protestation  contre 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  à  n'y  porter  aucun  préjudice,  et  à 
ne  faire  aucun  acte,  soit  public,  soit  secret,  qui  leur  soit  contraire. 

«  2.  Le  Saint-Siège  s'oblige  à  ne  faire  ni  permettre  aucun  acte  con- 
tenant des  clauses  positives  ou  réserves  propres  à  troubler  les  con- 
sciences ou  à  semer  quelque  division  dans  les  États  de  Sa  Majesté.  » 

On  a  lieu  d'être  étonné  que  des  hommes  de  sens  et  de  portée,  tels 
que  les  ministres  de  Napoléon,  n'aient  pas  senti  l'impossibilité  d'ob- 
tenir du  chef  de  l'Eglise  la  concession  de  si  étranges  et  si  absurdes 
demandes;  mais  ce  qui  est  bien  plus  étonnant  encore,  c'est  que  les 
cardinaux  de  Bayanne,  Caprara  et  Fesch  aient  pu  être  d'accord  pour 
envoyer  un  pareil  projet  à  Rome'.  Dans  toute  négociation  d'un  nou- 
veau projet  d'accommodement ,  les  articles  primitifs  sont  toujours 
modifiés  par  esprit  de  conciliation  ;  on  adoucit  ou  l'on  supprime  co 
qu'ils  ont  de  trop  dur,  de  trop  exigeant,  et  le  rapprochement  s'opère 
peu  à  peu  dans  les  paroles  et  dans  les  faits.  Dans  ce  projet,  nu  con- 
traire, il  y  avait  progression  d'exigences,  et  aux  premières  préten- 
tions, déjà  intolérables,  on  en  ajoutait  d'autres  qui  étaient  encore 
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pires.  On  ne  se  contentait  pas  de  faire  du  pape  un  homme-lige,  de  le 
dépouiller  de  la  puissance  temporelle,  de  faire  de  l'Etat  pontifical  une 
colonie  de  l'empire  français  ;  on  avait  encore  la  prétention  de  limiter 
la  divine  juridiction  du  chef  de  l'Eglise,  et  de  la  soumettre  au  pouvoir 
sécuHer  en  enchaînant  le  pape  dans  l'exécution  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs.  Quelle  insolence  surtout  dans  les  deux  derniers  articles  scan- 
daleux qu'on  voulait  ajouter  au  traité  !  Par  le  premier  on  voulait  évi- 
demment mettre  Pie  VII  en  contradiction  avec  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs qui  avaient  toujours  réprouvé  les  prétendues  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  ;  par  le  second,  on  avait  l'impertinence  de  faire 
croire  que  le  chef  visible  de  l'Eglise,  le  maître,  le  docteur  des  fidèles, 
était  capable  d'actes  ou  de  décrets  propres  à  troubler  les  consciences  ; 
on  prétendait  même  lui  donner  des  lois  dans  l'exercice  des  réserves 
pontificales,  dans  l'usage  des  anciennes  clauses,  et  l'obliger  en  quel- 
que sorte  à  soumettre  ses  rescrits,  les  actes  de  sa  juridiction,  à  l'ap- 
probation de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français.  Quoiqu'il  fût  bien 
inutile  de  discuter  un  pareil  projet,  le  Saint-Père  voulut  réunir  les 
cardinaux  près  de  sa  personne  et  le  leur  communiquer.  Le  sacré  col- 
lège frémit  d'indignation  en  entendant  les  demandes  si  étranges  de 
l'empereur,  rejeta  avec  horreur  cet  infâme  projet,  et  conclut  qu'en 
présence  d'une  usurpation  sacrilège  il  ne  restait  plus  qu'à  cour- 
ber un  front  résigné  devant  les  impénétrables  décrets  du  Ciel ,  et 
compter  sur  les  promesses  du  Seigneur  de  ne  jamais  abandonner  son 
Eglise. 

Ensuite  le  Saint-Père  écrivit  de  sa  propre  main  la  réponse  au  car- 
dinal de  Bayanne,  lui  témoignant  sa  surprise  et  son  indignation  d'un 
projet  dans  lequel  on  exigeait  des  conditions  qu'il  ne  pourrait  jamais 
admettre,  ni  comme  chef  de  l'Église,  ni  comme  prince  temporel.  Il 
rejeta  ce  projet  avec  énergie,  mit  fin  à  la  légation  illusoire  de  ce  car- 
dinal, et  se  prépara  à  souffrir  avec  résignation  et  avec  calme  la  per- 
sécution que  les  ennemis  de  l'Église  méditaient  depuis  longtemps. 
Quelques  jours  après,  le  bruit  vint  de  loin  qu'un  corps  de  troupes 
marchait  sur  Rome  ;  et,  en  effet,  le  général  Miollis,  qui  le  comman- 
dait, annonça  son  passage  pour  se  rendre  dans  Le  royaume  de  Naples, 
Le  1*'  février  on  apprit  que  l'avant-garde  de  l'armée  française  appro- 
chait de  Rome,  annonçant  qu'elle  avait  l'ordre  d'entrer  dans  la  capitale. 
Le  même  jour  le  pape  réunit  le  sacré  collège  près  de  sa  personne,  lui 
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communiqua  l'avis  reçu  de  l'entrée  prochaine  des  Français  dans  Rome, 
et  manifesta  l'intention  de  se  retirer  dans  le  château  Saint- Ange,  afin 
de  ne  pas  être  obligé  de  recevoir  les  officiers  français,  ne  voulant 
avoir  aucun  rapport  avec  eux.  Surpris  de  cette  détermination,  la  plu- 
part des  cardinaux  l'en  dissuadèrent  par  de  respectueuses  représen- 
tations. On  lui  fit  observer  que,  «  quelque  pures  que  fussent  ses  inten- 
tions, les  chefs  de  l'armée  française  regarderaient  cette  démarche 
comme  un  acte  d'hostilité,  un  préparatif  de  défense,  et  que,  profitant 
du  prétexte  que  le  pape  s'était  lui-même  déclaré  en  état  de  guerre, 
ils  pourraient  prendre  possession  de  Rome  à  titre  de  conquête  ;  qu'il 
fallait  même  leur  ôter  ce  prétexte,  et  pour  cela  donner  immédiate- 
ment l'ordre  que  les  portes  de  la  ville  fussent  ouvertes  à  l'heure  ordi- 
naire ;  que  les  gardes  pontificales,  au  lieu  de  faire  aucune  résistance, 
restassent  immobiles  dans  leurs  quartiers  et  laissassent  les  Français 
entrer  librement  dans  Rome  ;  qu'il  était  juste,  raisonnable,  nécessaire 
même  de  faire  une  vigoureuse  opposition  aux  étranges  prétentions 
de  l'empereur,  qui  tendaient  à  rendre  l'Église  esclave  et  à  troubler  la 
discipline  ecclésiastique  ;  mais  que,  pour  les  intérêts  temporels,  après 
avoir  publié  une  protestation  formelle  et  solennelle  contre  une  usur- 
pation sacrilège,  le  Saint-Père  ne  devait  plus  montrer  que  douceur, 
résignation  et  patience,  afin  de  constater  avec  plus  d'évidence  en  faco 
de  l'Europe  l'indigne  supercherie ,  le  monstrueux  abus  de  la  force 
dont  était  victime  un  prince  pacifique,  qui  n'avait  donné  ni  motif  ni 
prétexte  à  une  telle  iniquité.  »  Pie  VII  approuva  le  sentiment  du  sacré 
collège,  et^  à  l'instant,  en  sa  présence,  les  cardinaux  rédigèrent  une 
notification  pour  être  affichée  dans  Rome  à  l'entrée  de  l'armée  fran- 
çaise, ce  qui  eut  lieu  le  lendemain  matin  2  février. 

NOTIFICATION  ET  PROTESTATION  DU  PAPE  PIE  VU. 

«  La  Sainteté  de  notre  seigneur  le  pape  Pie  VII ,  n*ayant  pu  adhé- 
«  rer  à  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  de  la  part  du  gouver- 
«  nement  français,  parce  que  la  voix  de  sa  conscience  et  ses  devoirs 
«  sacrés  le  lui  défendaient,  a  cru  devoir  subir  les  désastreuses  consé- 
«  quencesdont  on  l'avait  menacé  par  suite  de  son  refus,  et  même  l'oc- 
((  cupation  militaire  de  la  capitale  où  il  siège.  Résigné  dans  l'humilité 
«  de  son  cœur  devant  les  impénétrables  jugements  du  Ciel,  il  remet  sa 
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u  cause  aux  mains  de  Dieu;  mais,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  manquer  à 
((  l'essentielle  obligation  de  garantir  les  droits  de  sa  souveraineté,  il 
«  nous  a  ordonné  de  protester ,  comme  il  proteste  formellement,  en 
«  son  nom,  en  celui  de  ses  successeurs,  contre  toute  usurpation  de 
«  ses  domaines,  sa  volonté  étant  que  les  droits  du  Saint-Siège  soient 
«  et  demeurent  tout  à  fait  intacts. 

«  Vicaire  sur  la  terre  de  ce  Dieu  de  paix  qui  nous  a  enseigné  par 
«  son  exemple  la  douceur  et  la  patience,  il  ne  doute  point  que  ses  su- 
«  jets  bien-aimés,  qui  lui  ont  toujours  donné  tant  de  preuves  d'obéis- 
((  sance  et  d'attachement ,  ne  mettent  tous  leurs  soins  à  conserver  la 
<(  tranquillité  privée  et  publique  ;  Sa  Sainteté  les  y  exhorte  et  le  leur 
«  ordonne  expressément;  elle  espère  que,  loin  de  faire  aucun  tort, 
«  aucune  offense  à  qui  que  ce  soit,  ils  respecteront  même  les  indivi- 
((  dus  d'une  nation  dont  elle  a  reçu  tant  de  témoignages  de  respect  et 
«  d'affection  dans  son  voyage  en  France  ou  son  séjour  à  Paris. 

«  Datée  du  Quirinal,  le  2  février  1808. 

«  Philippe  Gard.  Casoni,  secrétaire  d'état.  » 

La  première  rédaction  de  cette  notification  contenait  quelques  ex- 
pressions de  plainte  contre  la  nation  française,  mais  un  cardinal  ayant 
fait  observer  que  toutes  les  vexations  passées  et  la  persécution  ac- 
tuelle étaient  le  fait  du  gouvernement,  et  non  celui  d'une  nation  qui 
avait  donné  au  Saint-Père  en  France  tant  de  preuves  de  respect,  de 
vénération  et  d'attachement  :  «  C'est  vrai,  s'écria  alors  Pie  VII,  je  ne 
<(  puis  me  plaindre  de  cette  nation,  et  je  veux  que  cela  soit  dit  dans  la 
«  notification  ;  »  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  2  février,  vers  les  huit  heures  du  matin,  l'armée  française  entra 
dans  Rome  par  la  porte  du  Peuple,  désarma  la  garde  pontificale,  oc- 
cupa le  château  Saint-Ange,  et,  tandis  que  le  pape  et  le  sacré  collège 
célébraient  dans  la  chapelle  du  Quirinal  la  solennelle  fonction  de  la 
fête  de  la  Purification,  un  gros  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  fut 
posté  sur  la  grande  place  du  palais  pontifical,  et  dix  pièces  d'artille- 
rie furent  braquées  en  face  des  fenêtres  de  l'appartement  du  pape  K 
Les  officiers  français  et  quelques  sujets  rebelles  avaient  espéré  qu'à  la 

1  Ces  faits  manquent  dans  l'histoire  de  M.  Artaud. 
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vue  de  cet  appareil  terrible  le  pape  et  le  sacré  collège,  effrayés,  au- 
raient fini  par  accepter  les  conditions  de  l'empereur.  Mais  leur  éton- 
nement  fut  grand  de  voir  la  cérémonie  continuer  avec  la  plus  grande 
tranquillité,  et  les  cardinaux  se  retirer  ensuite  sans  montrer  aucun  si- 
gne d'altération. 

Le  général  français  ne  changea  rien  au  gouvernement,  et  les  minis- 
tres dupape^  ainsi  que  les  tribunaux,  continuèrent  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Je  crois  à  propos  de  démentir  ici  un  prétendu  bref  (lettre) 
du  pape  daté  du  8  février  1808  et  adressé  à  chacun  des  cardinaux  pré- 
sents à  Rome,  ouvrage  de  quelque  bel  esprit,  qui  trompa  un  grand 
nombre  de  personnes  et  quelques  auteurs  mêmes  qui  le  citent.  Pen- 
dant mon  séjour  en  Piémont  et  en  France,  j'eus  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  démentir  ce  bref  apocryphe  et  calomnieux  pour  Napoléon, 
parce  que  la  bonne  foi  l'exigeait,  et  que  je  ne  voulais  pas  d'ailleurs 
qu'on  pût  soupçonner  qu'il  était  l'œuvre  du  gouvernement  de  Rome, 
dans  le  but  d'exciter  les  peuples  catholiques  à  la  haine  contre  l'empe- 
reur. Celui  qui  a  quelque  connaissance  des  choses  et  des  usages  de 
Rome  s'aperçoit  facilement  de  la  fausseté  de  ce  bref,  qui  contient  des 
expressions  et  des  phrases  insolites  dans  les  discours  ou  les  écrits  des 
papes  aux  cardinaux.  La  plume  acrimonieuse  qui  avait  tracé  ce  bref 
ne  pouvait  pas  être  celle  de  Pie  VII,  toujours  dirigée  par  cet  esprit  de 
modération  et  de  douceur  qui  était  le  fond  de  son  caractère  inaltéra- 
ble. Quoique  je  fusse  alors  à  Rome,  cet  écrit  ne  me  parvint  point  ni , 
que  je  sache,  à  aucun  de  mes  collègues.  Voici  un  échantillon  de  ce 
bref,  contenant  les  plus  étranges  demandes  de  l'empereur,  toutes  in- 
ventées :  «  Le  gouvernement  français  demande  un  patriarche  indé- 
pendant de  nous  ;  il  le  nomme,  il  le  proclame,  il  nous  le  propose  in- 
vesti de  notre  autorité,  et  nous  ordonne  de  le  reconnaître.  —  Il 
demande  la  publication  et  l'application  du  Code  dans  tous  nos  Etats. 
—  Il  réclame  la  liberté  de  toute  espèce  de  cultes  et  leur  exercice  pu- 
blic. —  II  cherche  à  rendre  les  évêques  indépendants  de  nous.  —  II 
exige  l'abolition  des  bulles  pontificales  concernant  la  collation  des 
évêchés  et  des  paroisses  de  notre  droit.  —  Il  soUicite  l'abolition  géné- 
rale des  ordres  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  l'abolition  du  céli- 
bat, l'habilité  au  mariage  des  personnes  déjà  engagées  dans  la  vie  re- 
ligieuse par  des  vœux  solennels.  »  — Tout  dans  ce  bref  est  faux,  et 
l'imposture  est  manifeste. 
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Revenons  maintenant  à  la  situation  de  Rome.  Le  général  Miollis 
distribua  ses  troupes  dans  différents  quartiers  de  Rome  et  leur  fit 
toujours  observer  une  exacte  discipline.  On  n'opéra  pas  alors  le 
changement  de  gouvernement,  parce  que"  les  instructions  du  général 
portaient  qu'il  devait  le  faire  lentement  et  sans  secousse.  Mais  bien- 
tôt, par  l'ordre  formel  du  gouvernement  français,  commença  une  sé- 
rie de  violences  et  d'attentats  qu'il  me  serait  difficile  de  croire  si  je 
n'en  avais  été  témoin.  A  la  fin  de  février  les  cardinaux  napolitains 
reçurent  l'ordre  de  partir  pour  Naples  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
c'étaient  Carafa ,  Trajetto,  Pignatelli,  Salluzzo,  Caracciolo  et  Rufo- 
Scilla.  Ils  répondirent  que,  leur  qualité  de  cardinal  leur  faisant  un  de- 
voir de  résider  à  Rome,  ils  ne  pouvaient  partir  sans  l'ordre  du  pape 
qui  le  leur  avait  défendu.  Ils  furent  obligés  de  céder  à  la  force.  Un  mois 
après,  le  même  ordre  de  quitter  Rome  fut  signifié  aux  cardinaux  nés  dans 
le  royaume  d'Italie  ou  dans  les  pays  italiens  réunis  à  l'empire  français  ; 
on  leur  accordait  trois  jours  pour  se  préparer  au  départ.  Le  pape  leur 
fit  adresser  à  chacun,  par  la  secrétairerie  d'Etat,  une  lettre  qui  leur 
défendait  d'obéir,  et  dans  laquelle  on  remarquait  ce  passage  :  «Dans 
«  le  cas  où  la  force,  après  avoir  indignement  arraché  Votre  Eminence 
«  du  sein  du  chef  de  l'Éghse,  vous  laisserait  libre  à  quelque  distance 
«  de  Rome ,  la  volonté  de  Sa  Sainteté  est  que  vous  ne  poursuiviez 
((  pas  le  voyage ,  si  la  force  ne  vous  conduit  pas  jusqu'au  lieu  de  votre 
«  destination ,  afin  de  constater  que  la  violence  seule  a  pu  vous  éloi- 
((  gner  du  Saint-Siège .  » 

Les  cardinaux  obéirent,  et  la  force  les  conduisit  jusque  dans  leur 
patrie.  On  força  les  troupes  pontificales  à  s'incorporer  aux  troupes 
françaises.  Les  officiers  qui  voulurent  rester  fidèles  à  leur  souverain 
légitime,  et  nommément  D.  Pompeo  Gabrielli,  d'une  famille  princière 
romaine ,  les  comtes  Aldicino  délia  Porta  et  Alderano  Porti ,  furent 
arrêtés  et  conduits  dans  la  forteresse  de  Mantoue  ;  et  au  contraire, 
un  officier  au  service  du  pape,  nommé  Prias,  Corse  d'origine,  qui  de 
bonne  heure  avait  passé  aux  Français  et  portait  les  autres  à  la  plus  dé- 
loyale désertion,  fut  nommé  colonel  par  Miollis,  pour  son  double 
mérite  de  transfuge  et  d'embaucheur  ;  le  vice-joi  Eugène,  en  con- 
firmant cette  nomination,  daigna  lui  écrire  lui-même  pour  le  compli- 
menter sur  sa  conduite,  et  lui  annoncer  qu'il  recevrait  la  décoration 
de  la  Couronne  de  Fer.  Mais  Dieu  permit  bientôt  que  cçux  qui  en- 
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courageaieiit  ainsi  la  trahison  et  la  perfidie  contre  un  gouvernement 
étranger  fussent  bientôt  eux-mêmes  victimes  de  la  même  trahison 
et  de  la  même  perfidie  dans  leurs  propres  Etats  ;  et  cette  leçon  salu- 
taire de  la  Providence,  les  souverains  ne  devraient  pas  l'oublier. 

Le  27  mars,  le  cardinal  Joseph  Doria,  qui  avait  remplacé  avec  le 
titre  de  pro-secrétaire  d'Etat  le  cardinal  Casoni,  dont  la  santé  don- 
nait de  vives  inquiétudes,  fut  arraché  de  Rome  par  la  force,  et  obligé 
de  se  retirer  à  Gênes.  11  fut  remplacé  par  le  cardinal  Gabrielli. 

Le  22  avril,  Mgr  Cavalchini,  gouverneur  de  Rome,  fut  arrêté  par 
un  piquet  de  soldats,  enlevé  militairement  de  Rome  et  traduit  dans  la 
forteresse  de  Fénestrelle.  C'était  un  prélat  d'un  caractère  sévère , 
mais  juste,  impartial,  vigilant  et  très-zélé. 

Par  un  décret  en  date  du  2  avril.  Napoléon  avait  pris  possession 
des  provinces  d'Urbin,  d'Ancône  et  de  Macerata,  les  déclarant  à  per- 
pétuitè  et  i7Tévocablement  réunies  au  royaume  d'Italie,  ce  que  la  di- 
vine Providence  se  chargea  de  démentir  quelques  années  après. 
Parmi  les  motifs  de  cette  usurpation  sacrilège  on  remarqua  celui-ci  : 
Parce  que  «  la  donation  de  Charlemagne ,  notre  illustre  prédécesseur, 
des  pays  formant  l'État  pontifical,  fut  faite  au  profit  de  la  chrétienté , 
et  non  pas  pour  l'avantage  des  ennemis  de  notre  sainte  religion.  »  Ces 
ennemis  de  la  sainte  religion  étaient  les  Anglais. 

Cependant,  sous  l'influence  secrète  et  la  protection  du  général  fran- 
çais, quelques  nobles  déchus  et  ruinés  et  un  banquier  failli  formaient 
une  prétendue  garde  civique,  et  y  enrôlaient  l'écume  de  la  populace 
des  villes,  instrument  fort  utile  pour  le  renversement  du  gouverne- 
ment pontifical.  Contre  toute  cette  série  de  violences,  d'attentats,  de 
violations  du  droit  des  gens,  d'énergiques  et  trop  justes  réclamations 
furent  faites  au  nom  du  pape,  mais  elles  restèrent  même  sans  ré- 
ponse. Enfin,  le  16  de  juin,  un  attentat  inouï  met  le  comble  à  tous  les 
précédents  :  la  force  année  pénètre  dans  le  palais  pontifical,  et,  près 
de  l'appartement  du  pape,  arrête  le  cardinal  Gabrielli,  pro-secrétaire 
d'Etat,  met  le  scellé  sur  ses  papiers,  et  lui  ordonne  de  partir.  C'est 
dans  de  si  tristes  circonstances  que  va  commencer  mon  malheureux 
ministère. 

FIN   DE    LA    PREMIÈRE    PARTIE. 
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HEUXIEME   PARTIE 

(Du    18   juin    1808    au    6   juillet    1809), 

PRÉCÉDÉE 

D'UNE   LETTRE   DU   CARDINAL    PAGGA 

An  Marquis  J.  PACCA,  son  Frère, 

SUR    LA   PUBLICATION    DE   CES   MÉMOIRES. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Si  ces  Mémoires  tombent  sous  les  yeux  de  personnes  graves  et  d'un 
caractère  austère ,  peut-être  blâmeront-elles  les  citations  de  vers 
qu'elles  y  rencontreront  en  plusieurs  endroits.  J'avouerai  que  dans 
ma  jeunesse  je  lisais  avec  charme  les  poètes  latins,  italiens  et  fran- 
çais, et  que  j'avais  orné  ma  mémoire  de  leurs  plus  beaux  passages. 
Plus  tard  ,  les  études  sérieuses  auxquelles  je  dus  m'appliquer,  dans  le 
cours  des  nonciatures ,  me  détachèrent  peu  à  peu  de  la  douce  conver- 
sation des  muses.  Mais ,  arraché  de  Rome  et  délivré  du  pesant  fardeau 
des  affaires ,  je  sentis  tout  à  coup  se  réveiller  en  moi  les  souvenirs 
des  études  de  ma  jeunesse,  et,  au  milieu  même  des  peines  et  des  souf- 
frances ,  la  mémoire  venait  toujours  m'offrir  quelques  passages  des 
plus  illustres  poètes  applicables  aux  circonstances  dans  lesquelles  je 
me  trouvais.  Rappeler  dans  mes  Mémoires  tous  les  vers  qui  se  pré- 
sentaient alors  à  mon  esprit  aurait  été  une  puérile ,  une  ridicule  pé- 
danterie; mais  j'ai  cru  que  quelques  vers  cités  à  propos  donneraient 
plus  de  vivacité  au  récit  sans  rien  lui  ôter  de  sa  gravité.  Des  auteurs 
célèbres  et  quelques  saints  Pères  mêmes  rapportent  souvent  des  vers 
dans  leurs  ouvrages ,  et  l'Apôtre  des  nations  n'a  pas  dédaigné  de  citer 
deux  poëtes  grecs  *. 

*  Saint  Paul  dans  son  épître  à  Tite,  ch.  I,  v.  12,  cite  un  vers  d'Epiménide  sur 
les  Cretois. 

Dans  les  Actes  des  Apôtres,  ch.  XVII,  v.  28,  il  cite  un  hémistiche  du  poëte 
Aratus.  {Note  du  traducteur.) 


LETTRE 

DU   CARDINAL  B.    PACCA 

Au  Marquis  JOSEPH  PACCA,  son  Frère, 


Voici ,  mon  cher  frère ,  les  Mémoires  que  je  composai  dans  les 
premiers  mois  de  ma  détention  à  Fénestrelle ,  Mémoires  dont  on  a 
tant  de  fois  parlé  pendant  votre  dernier  séjour  à  Rome ,  et  qui  con- 
tiennent le  précis  historique  des  événements  les  plus  importants  qui 
ont  eu  lieu  sous  mon  douloureux  ministère,  depuis  le  18  juin  1808 
jusqu'au  6  juillet  1809.  Je  dois  vous  exposer  les  motifs  qui  me  déter- 
minèrent à  les  écrire. 

Au  milieu  des  diverses  pensées  qui  venaient,  dans  le  silence  de 
ma  prison ,  se  présenter  à  mon  esprit ,  je  m'arrêtai  souvent  à  celles 
qui  inquiétaient  le  plus  mon  amour-propre  :  je  me  demandais  ce  qu'al- 
laient dire  mes  contemporains ,  ce  que  penserait  la  postérité  de  la 
chute  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  perte  du  domaine  temporel  des 
papes  ;  événement  funeste  et  déplorable  dont  je  pouvais  dire ,  avec 
vérité  : 

Quaeque  ipse  miserrima  vidi, 

Et  quorum  pars  magna  fui. 

Quoique  j'eusse  la  conviction  de  n'avoir  donné  au  gouvernement 
français  aucun  motif  légitime ,  aucun  prétexte  d'une  si  violente  et 
sacrilège  spoliation ,  je  dois  néanmoins  avouer  que  mon  amour- 
propre  redoutait  le  jugement  des  contemporains,  et,  bien  plus  encore, 
celui  de  la  postérité.  Quelques  réflexions  vinrent  cependant  ensuite 
me  consoler  et  me  tranquilliser. 
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Mes  contemporains ,  me  disais-je  en  moi-même,  onl  vu  les  sept 
provinces-unies  qui  formaient  la  république  de  Hollande  se  soumettre 
sans  résistance  et  sans  secousse  à  un  gouvernement  monarchique  , 
malgré  l'esprit  de  liberté  et  d'indépendance  qu'elles  avaient  toujours 
conservé  depuis  l'ancien  empire  romain  jusqu'au  XVP  siècle;  ils  ont 
vu  la  plus  ancienne  des  républiques ,  la  république  de  Venise  ,  dé- 
truite en  quelques  jours  et  rayée  du  tableau  des  puissances  européen- 
nes ;  ils  ont  vu  tomber  en  un  instant  le  corps  germanique ,  ce  vieil 
édifice  qui  pendant  tant  de  siècles  rendit  la  nation  allemande  si  redou- 
table à  l'Europe  ;  ils  ont  vu  enfin ,  retirée  et  confinée  dans  la  petite 
île  de  Sardaigne ,  la  puissante  maison  de  Bourbon ,  qui  régnait  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie  ,  et  dont  la  domination  s'étendait  dans 
plusieurs  régions  de  l'Orient  et  dans  la  plus  grande  partie  des  Inde^ 
occidentales.  Qui  donc  pourrait  s'étonner  qu'un  petit  Etat,  gouverné 
par  un  prince  pacifique  et  sans  défense,  ait  été  la  victime  de  cette 
formidable  puissance  qui ,  en  quelques  années ,  a  accompli  de  si  gran- 
des et  de  si  étranges  révolutions? 

Me  transportant  ensuite  dans  les  siècles  à  venir,  j'espérai  qu'on 
verrait  s'apaiser  et  peut-être  même  s'éteindre  entièrement  cette 
animosité  de  quelques  cabinets  et  d'une  magistrature  étrangère  con- 
tre le  Saint-Siège,  source  de  cette  méfiance  et  de  cette  jalousie  inex- 
plicables qui  leur  font  plus  redouter  les  écrits  sortis  de  Rome  que  ceux 
qui  pourraient  venir  d'un  pays  ennemi  ou  infecté  de  la  peste.  J'espé- 
rais qu'on  n'aurait  pas  toujours  besoin ,  pour  mériter  le  nom  de  bel 
esprit ,  d'homme  vraiment  éclairé ,  ou  d'intrépide  défenseur  des  trô- 
nes ,  de  s'accoutumer  à  voir,  avec  l'imagination  de  Don  Quichotte , 
des  châteaux  forts  dans  les  tribunaux  romains ,  et  des  géants  redou- 
tables dans  la  personne  des  cardinaux  et  des  prélats ,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  les  combattre  et  de  faire  au  Saint-Siège  une  guerre  achar- 
née. Et  n'est-ce  pas  bien  là,  en  effet,  ce  qu'on  avait  vu  dans  ces 
derniers  temps,  où  l'on  n'avait  pas  même  rougi  d'imiter  contre  un  pon- 
tife opprimé  la  lâcheté  de  l'âne  d'Esope,  qui  voulut  donner  le  dernier 
coup  au  lion  mourant?  J'espérais  enfin  que  bientôt  des  voix  puissantes 
se  feraient  entendre  des  diverses  contrées  de  l'Europe  pour  justifier 
et  défendre  le  Saint-Siège,  comme  déjà  nous  avions  vu  paraître,  au 
sein  même  des  pays  hétérodoxes,  de  nombreux  défenseurs  d'une  so- 
ciété célèbre  par  ses  succès  et  par  ses  revers;  et  je  voyais  un  vaste 
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et  libre  champ  s'ouvrir  à  ces  futurs  apologistes  du  Saint-Siège,  dont 
on  pourrait  dire  ce  que  l'historien  Florus  a  dit  du  peuple  romain  :  Ut 
quires  ejus  legunt,  non  unius  populi,  sed  generis  humanifasta  discant  <. 
En  effet,  chefs  suprêmes  de  l'Eglise  catholique,  dont  la  juridiction  di- 
vine s'étend  sur  tout  l'univers,  les  papes  exercèrent  toujours  une  in- 
fluence aussi  puissante  qu'utile  dans  les  affaires  les  plus  importantes 
des  peuples;  et,  comme  princes  temporels,  on  les  voit  dans  l'histoire 
de  notre  nation  et  dans  celle  de  la  Germanie ,  qui  fut  son  alliée  pen- 
dant plusieurs  siècles,  jouer  toujours  le  premier  et  le  plus  beau  rôle  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  qui  certainement  ne  fut  pas  L'ami  des 
papes  : 

Rome,  dont  le  destin,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Est  d'être  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 

Aujourd'hui,  me  disais-je  ensuite  à  moi-même,  pour  ternir  la  gloire 
de  tant  de  pasteurs  zélés  et  de  souverains  éclairés,  la  philosophie  et  la 
plume  gagée  de  quelques  courtisans  ne  cessent  de  nous  rappeler  la 
vie  scandaleuse  de  quelques  pontifes  d'un  siècle  de  ténèbres  et  de 
barbarie 2,  que  de  puissantes  factions,  qui  déchiraient  les  Etats  romains, 
élevèrent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ou  la  conduite  peu  régulière 
et  l'avarice  de  quelques  papes  qui  siégèrent  à  Avignon ,  ou  enfin  les 
mœurs  blâmables  d'un  Alexandre  VI  et  les  entreprises  militaires  du 
belliqueux  Jules  II.  Mais  la  postérité  jettera  un  coup  d'œil  impartial 
sur  cette  longue  succession  de  pontifes,  et  verra  qu'il  en  est  un  grand 
nombre  qui  méritent  le  surnom  de  grands ,  surtout  si  elle  les  com- 
pare aux  souverains  qui  occupaient  alors  les  autres  trônes  de  l'Eu- 
rope. Elle  reconnaîtra  que  ce  sont  les  missionnaires  du  Saint-Siège 
qui  ont  introduit  chez  plusieurs  peuples  les  premières  lumières  de 
l'Évangile  et  les  premiers  principes  de  la  civilisation  ;  que  les  papes 
ont  fondé  ou  protégé  en  divers  lieux  une  foule  d'établissements  de 
bienfaisance ,  religieux  et  littéraires  ;  que  plusieurs  fois  leur  média- 
tion mit  un  terme  aux  horreurs  de  l'anarchie  et  aux  guerres  meur- 
trières de  quelques  princes  qui  paraissaient  irréconciliables.  Elle  ad- 

*  «  L'histoire  du  peuple  romain  n'est  pas  celle  d'un  seul  peuple,  c'est  l'histoire 
du  genre  humain.  » 
2  Le  X»  siècle. 
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mirera  surtout  leur  grandeur  d'âme  et  la  sagesse  de  leur  administration 
dans  Rome,  où,  siégeant  à  côté  du  trône  des  Césars,  ils  semblèrent 
vouloir  leur  disputer  le  soin  de  rendre  cette  ville  plus  imposante  et 
plus  belle  ;  et  peut-être  conviendra-t-elle  qu'à  proportion  des  moyens 
les  empereurs  romains  furent  surpassés  par  les  papes.  Elle  comparera 
le  siècle  si  célèbre  d'Auguste  et  le  siècle  également  glorieux  de  Léon  X, 
et  elle  ne  pourra  jamais  assez  admirer  la  grandeur  d'âme  de  mon  in- 
signe bienfaiteur  Pie  VI ,  qui ,  dans  des  temps  peu  favorables ,  osa 
reprendre,  et  termina,  pour  ainsi  dire,  ce  bel  ouvrage  qu'Auguste  ^ 
alors  maître  du  monde  connu ,  avait  déjà  exécuté  au  grand  étonne- 
ment  de  ses  contemporains ,  et  qui  lui  a  mérité  les  éloges  immortels 
du  Yenousin  dans  ces  beaux  vers  : 

Régis  opus  ;  sterilisve  diu  palus,  aptaque  remis, 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum^ 

Mais  ce  ne  sera  que  longtemps  après  la  chute  du  pouvoir  papal 
qu'on  pourra  bien  apprécier  tout  le  mérite  des  souverains  pontifes  : 
alors  Rome  et  l'Italie  connaîtront  mieux  quels  grands  princes  furent 
les  papes  ;  combien  leur  gouvernement  fut  sage  ,  paternel ,  digne 
d'envie  ;  et  elles  avoueront ,  ce  que  tant  d'écrivains  hétérodoxes  et 
ennemis  de  l'Éghse  romaine  ont  avoué ,  ce  que  la  vérité  arracha  de  la 
bouche  même  de  Napoléon ,  ((  que  le  gouvernement  pontifical  fut  le 
chef-d'œuvre  du  génie  de  la  politique  humaine.  » 

Au  milieu  de  ces  réflexions  auxquelles  je  m'arrêtais  souvent  dans 
ma  solitude,  j'étais  toujours  troublé  par  une  pensée  aflligeante ,  dont 
je  ne  pouvais  me.défendre  (je  l'avoue  à  ma  honte),  malgré  les  con- 
solations que  je  cherchais  dans  les  maximes  de  notre  sainte  religion 
et  dans  la  philosophie  morale;  je  craignais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  la  postérité  n'accusât  le  pape ,  le  sacré  collège ,  et  surtout  le  pre- 
mier ministre  de  Sa  Sainteté ,  d'inexpérience  et  d'incapacité.  Je  me 

*  «  Entreprise  royale  ;  un  marais  longtemps  stérile  et  que  fendit  la  rame,  est 
maintenant  sillonné  par  le  soc  et  nourrit  les  villes  voisines.  » 

Le  dessèchement  des  Marais  Pontins,  dont  il  est  ici  question,  fut  si  peu  stable 
que  ce  travail  a  été  souvent  repris  depuis  Auguste,  et  à  grands  frais  même,  sous  le 
pontificat  de  Pie  VI,  sans  qu'on  ait  pu  obtenir  un  succès  complet  et  durable.  Loin 
de  nourrir  les  villes  voisines,  ces  marais  les  dépeuplent  par  leurs  exhalaisons  pes- 
tilentielles. ,{Sote  du  traducteur.) 
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souvenais  de  tout  ce  que  j'avais  entendu  dire  dans  ma  jeunesse  ,  lors- 
qu'on publia  le  fameux  bref,  Dominus  et  Redcmptor  noster,  de  Clé- 
ment XIV,  qui  supprima  la  Société  de  Jésus.  Les  amis  delà  compagnie^ 
qui  attribuaient  en  grande  partie  la  destruction  de  cet  ordre  à  l'inha- 
bileté du  général  Ricci  et  des  assistants  généraux  d'alors ,  ne  cessaient 
de  répéter  ;  «  Ah  !  si  un  Lainez  ,  un  Acquaviva  ,  un  Tamburini  eût  été 
à  la  tête  de  l'ordre ,  et  qu'un  Fabri ,  ou  tout  autre  semblable ,  se 
fût  trouvé  parmi  les  assistants,  nous  n'aurions  peut-être  pas  à  dé- 
plorer cet  événement  funeste  ;  ils  auraient  su  éloigner  l'orage , 
apaiser  la  fureur  des  souverains,  et  triompher  de  la  faiblesse  et  de 
la  timidité  du  Pontife.  »  Je  me  rappelais  aussi  tout  ce  qu'on  avait 
dit  à  l'époque  de  la  chute  de  la  république  de  Venise  :  personne  ne 
pouvait  croire  que,  sans  la  faute  du  doge  Manin  et  du  sénat,  cette 
puissance ,  qui  avait  su  conserver  sa  liberté  et  son  indépendance 
pendant  quatorze  siècles,  et  qui  seule  avait  résisté  à  la  formidable  ligue 
de  Cambrai,  eût  pu  tomber  aussi  honteusement  et  perdre  en  un  seul 
jour  son  existence  politique.  Tout  cela  ne  servait  pas  peu  à  me  con- 
firmer dans  mes  craintes ,  et  je  croyais  déjà  entendre  ces  paroles  re- 
tentir à  mes  oreilles  :  Ah  !  si ,  dans  ces  temps ,  un  Jules  II ,  un  Sixte  V 
ou  un  Clément  VIII  eût  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  si  le  sacré 
collège  eût  compté  parmi  ses  membres  des  Contarini ,  des  Moroni , 
des  Poli,  des  Commendoni , 

Trojaque  nunc  stares,  Priamique  arx  alta  maneregM 

Mon  amour-propre  ne  m'a  jamais  assez  aveuglé  pour  me  faire  croire 
que  je  pusse  me  comparer  à  de  si  grands  hommes ,  et  quoique  des 
héros  simplement  armés  de  la  plume  n'eussent  pas  été  plus  puissants 
que  moi  devant  des  baïonnettes  et  des  canons  2,  je  savais  trop  bien 
qu'auprès  d'eux  je  n'étais  qu'un  pygmée  à  côté  de  géants.  Mais  j'étais 
profondément  affligé  de  penser  que  je  ne  vivrais  dans  la  postérité  que 

1  «  Superbe  Troie,  et  vous,  palais  de  Priam,  vous  subsisteriez  encore.  » 

(ViRG.  Enéide,  liv.  II.) 

2  Nos  cum  homîne omnium  nequissimo..,..  bellum  gcrimus,  sed  non  pari  condi- 
tioner contra  arma  verbis.  «  Nous  combattons  contre  le  plus  méchant  des  hommes, 
mais  avec  des  moyons  inégaux,  avec  la  parole  contre  les  armes.  » 

(Cir.i'Rox,  Leifres  fam.  23,  liv.  XII.) 
T.  I.  5 
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pour  être  couvert  de  l'opprobre  éternel  d'avoir,  par  impéritie  ,  con- 
tribué à  la  destruction  du  gouvernement  pontifical.  Je  me  mis  alors  à 
rechercher  avec  soin  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  contre  mes  opéra- 
tions ,  tous  les  reproches  dont  on  pourrait  me  charger ,  et  je  n'en 
trouvai  d'autres  que  ceux  qui  déjà  m'avaient  été  faits  par  quelques 
personnes  peu  instruites  de  la  véritable  situation  des  affaires.  Elles 
disaient  :  qu'on  avait  commis  la  plus  grande  imprudence  en  irritant , 
par  tant  de  notes  ministérielles  remplies  d'aigreur ,  un  despote  su- 
perbe et  arrogant ,  au  comble  de  la  gloire  et  des  grandeurs ,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  rencontré  aucun  obstacle  à  ses  projets  ambitieux  et 
gigantesques ,  et  qui  voyait  l'Europe  muette  et  glacée  devant  lui  ; 
qu'il  valait  mieux  céder  un  peu  aux  circonstances,  donner  quelques 
satisfactions  à  ce  puissant  monarque ,  et  chercher  à  étouffer  la  discorde 
que  l'invasion  des  Français  avait  excitée  entre  les  deux  gouverne- 
ments ;  qu'enfin  il  avait  été  souverainement  impolitique  et  téméraire 
de  lancer  un  anathème  contre  des  personnes  qui  affichaient  le  mépris 
de  tout  principe  religieux ,  dans  un  temps  où  les  peuples  catholiques 
eux-mêmes  redoutent  si  peu  les  foudres  du  Vatican  ;  qu'on  aurait  dû 
au  moins ,  avant  de  publier  la  bulle  d'excommunication ,  ne  pas  ex-^ 
poser  la  personne  sacrée  du  souverain  pontife  au  ressentiment  d'un 
homme  excessivement  irascible ,  et  l'Église  entière ,  en  perdant  son 
premier  pasteur,  au  danger  de  rester  de  longues  années  dans  un  état 
de  véritable  anarchie;  que  tous  les  papes  qui,  dans  d'autres  siècles,  en 
étaient  venus  à  cette  extrémité,  tels  qu'un  Grégoire  VII ,  les  Victor, 
les  Innocent  et  les  Alexandre ,  quoique  défendus  par  des  forces  jus- 
qu'alors sans  exemple ,  et  remplis  d'un  courage  vraiment  apostolique, 
avaient  cependant  eu  soin  de  mettre  leur  personne  en  sûreté  avant  de 
faire  usage  des  armes  redoutables  de  l'Église.  D'autres  personnes  de- 
mandaient encore  pourquoi ,  dans  le  temps  qui  précéda  la  déporta- 
tion du  pape,  on  n'avait  pas  essayé  de  soulever  et  d'exciter  contre 
quelques  centaines  de  Français  stationnés  à  Rome  le  peuple  romain 
déjà  indigné  de  la  captivité  du  Saint-Père ,  de  l'exil  de  tant  de  cardi- 
naux et  de  prélats ,  et  pourquoi  enfin  on  n'avait  pas  songé  à  renou- 
veler dans  Rome  la  scène  tragique  des  fameuses  Vêpres  siciliennes. 
Loin  d'éprouver  quelques  remords,  j 'eus  toujours  lieu  de  me  féliciter 
d'avoir  dans  le  temps  rejeté  toutes  ces  mesures  qui  m'avaient  paru 
aussi  dangereuses  qu'inutiles ,  et  je  me  consolai  de  tous  ces  reproches 
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en  répétant  souvent  en  moi-même  celte  maxime  de  philosophie  chré- 
tienne que  l'Arioste  a  si  bien  exprimée  dans  ces  vers  : 

Sebben  contro  ogni  debito  m'avviene, 
Ch'io  ne  riporti  si  dura  mercede, 
E  di  me  creda  il  mondo  men  che  bene, 
Basta  che  innanzi  a  quel  che  tutto  vede, 
E  mi  puô  ristorar  di  grazia  eterna, 
Chiara  la  mia  innocenza  si  discerna  *. 

Cependant ,  comme  la  crainte  que  l'histoire  ne  fît  une  mention  peu 
honorable  de  mon  malheureux  ministère  venait  de  temps  en  temps 
m'agiter  et  me  troubler,  je  résolus  enfm  de  prendre  la  plume  pour 
répondre  aux  imputations  dont  je  viens  de  parler,  et  je  voulus  confier 
mes  Mémoires  à  mon  neveu ,  Tibère  Pacca ,  détenu  avec  moi  au  fort 
de  Fenestrelle,  afin  qu'il  pût  les  publier  lui-même  si  je  venais  à  mou- 
rir. Une  m'était  pas  facile  d'effectuer  mon  projet,  car,  dès  le  premier 
moment  de  mon  entrée  à  Fenestrelle ,  le  commandant  de  la  place  vint 
m'intimer  la  défense  d'écrire  à  qui  que  ce  fût ,  d'apposer  ma  signa- 
ture à  des  billets  de  change  ou  à  tout  autre  écrit  ;  et  le  lendemain  le 
geôlier,  en  faisant  l'inspection  de  mon  appartement ,  enleva  à  mon  va- 
let de  chambre  papier,  plume  et  écritoire ,  lui  disant  que,  lorsqu'il 
voudrait  "écrire  la  note  des  dépenses,  il  fallait  qu'il  vînt  le  trouver  dans 
sa  chambre  et  le  fît  en  sa  présence.  Cependant  je  fus  assez  heureux 
pour  recevoir  quelques  jours  après,  deMgrBaccih,  mon  compagnon  de 
détention ,  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  écrire,  et  je  le  cachai 
soigneusement  dans  ma  chambre.  Comme  les  fréquentes  visites  du 
commandant  ou  du  major  de  la  place ,  et  surtout  du  geôlier  et  du  sol- 
dat destiné  à  me  servir,  ne  me  permettaient  pas  d'écrire  pendant  la 
journée ,  je  pris  le  parti  de  me  lever  à  la  pointe  du  jour  ;  et  ce  fut  pen- 
dant ces  heures  paisibles  qui  précèdent  et  accompagnent  le  lever  du 
soleil  que  je  rédigeai  mes  Mémoires  apologétiques,  les  gardant  tou- 
jours sur  moi  jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  remettre  à  mon  neveu ,  que 
le  commandant  m'amenait  deux  fois  par  mois  pour  qu'il  me  donnât 

*  «  Quelque  injustes  que  soient  l'amère  récompense  que  je  reçois,  et  l'opinion  si 
peu  indulgente  que  le  monde  a  de  moi ,  que  m'importe ,  pourvu  que  mon  inno- 
cence soit  évidente  aux  yeux  de  celui  qu'on  ne  trompe  jamais,  et  qui  peut  me 
réhabiliter  par  une  faveur  éternelle?  » 
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des  nouvelles  de  ma  famille.  Mon  neveu  les  tint  cachés  dans  sa  prison, 
et  eut  ensuite  l'adresse  de  les  emporter  lorsqu'il  quitta  Fenestrelle 
pour  se  rendre  à  Milan. 

Voilà  le  véritable ,  l'unique  motif  qui  m'a  fait  écrire  ces  Mémoires  ; 
puissent-ils  un  jour  fournir  quelques  lumières  à  ceux  qui  entrepren- 
dront d'écrire  l'histoire  des  révolutions  de  la  cour  de  Rome  ;  car,  pour 
ce  qui  regarde  les  actes  de  mon  ministère ,  ils  n'ont  plus  besoin  d'apo- 
logie aujourd'hui.  Depuis  que  le  pape  est  remonté  avec  tant  de  gloire 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ces  mêmes  opérations  qui  furent , 
quelques  années  auparavant ,  et  qui  peut-être  auraient  été  dans  la 
suite  l'objet  de  la  plus  sévère  critique ,  ont  reçu  tout  à  coup  l'appro- 
bation générale.  Les  notes  énergiques  que  j'avais  publiées  et  la  fa- 
meuse bulle  d'excommunication  sont  regardées  maintenant  comme 
des  monuments  glorieux  de  liberté  apostolique  et  d'un  courage  plus 
qu'humain  :  on  ne  voit  plus  dans  le  séjour  du  pape  à  Rome,  lorsqu'on 
fulmina  cet  anathème ,  qu'un  sacrifice  magnanime  de  sa  vie ,  pro  ovi- 
bus  suis,  sacrifice  bien  digne  du  premier  pasteur  de  l'Église  catho- 
lique ;  et  l'on  s'accorde  à  regarder  ce  temps  comme  une  des  époques 
les  plus  glorieuses  de  son  pontificat.  Triste  et  malheureuse  condition 
d'un  ministre  !  il  est  douloureux  de  penser  que  ce  n'est  pohit  de  la 
sagesse  de  ses  conseils ,  mais  des  événements  seuls  que  dépendent  sa 
réputation  et  son  honneur. 

Après  la  restauration ,  et  dans  la  courte  durée  de  mon  second  mi- 
nistère ,  la  Providence  permit  qu'on  eût  une  seconde  fois  à  délibérer 
si  le  Saint -Père  devait  quitter  sa  capitale  pour  se  réfugier  dans  un 
royaume  étranger  ;  ce  fut  à  l'époque  que  les  troupes  napolitaines , 
sous  la  conduite  de  Murât,  entrèrent  dans  les  États  del'Éghse.  Cette 
fois  je  conseillai  au  pape  de  partir,  et  le  succès  de  son  voyage  mémo- 
rable ,  qui  fut  un  véritable  et  continuel  triomphe ,  a  prouvé  que  les 
divers  conseils  que  j'avais  donnés ,  selon  les  circonstances,  n'avaient 
manqué  ni  de  sagesse  ni  d'opportunité. 

On  peut  s'en  convaincre  aisément  en  observant  la  différence  des 
deux  époques.  En  1815 ,  lors  de  l'invasion  de  Murât,  le  départ  du 
pape  ne  paraissait  pas  celui  d'un  fugitif,  mais  plutôt  celui  d'un  sou- 
verain qu'un  court  voyage  éloigne  de  ses  États ,  et  on  ne  pouvait  pas 
l'accuser  d'abandonner  lâchement  le  Saint-Siège ,  puisqu'on  savait 
qu'on  le  verrait  bientôt  revenir  an  milieu  do  son  peuple.  Je  dis  qii*on 
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savait ,  parce  que  tous  les  hommes  sensés  ne  voyaient  qu'un  tourbil 
Ion  passager  dans  cette  guerre  téméraire  que  le  roi  Joachim  entre- 
prenait avec  les  seules  forces  du  royaume  de  Naples  contre  tous  les 
souverains  de  l'Europe ,  qui ,  réunis  alors  à  Vienne ,  s'apprêtaient  à 
foudroyer  quiconque  eût  osé  prendre  les  armes  en  faveur  du  proscrit 
Napoléon.  D'ailleurs  le  Saint-Père  trouvait  alors  un  asile  honorable 
dans  les  États  d'un  prince  vraiment  pieux ,  et  pouvait  se  réfugier, 
comme  il  le  lit  en  effet ,  dans  la  ville  de  Gênes ,  connue  par  son  dé- 
vouement au  Saint-Siège ,  et  dont  la  position  offrait  les  plus  grands 
avantages ,  puisqu'elle  lui  permettait  de  communiquer  librement  avec 
les  quatre  parties  du  monde  ;  que  là  il  avait  toujours  la  mer  ouverte 
devant  lui ,  et  que  le  sacré  collège  pouvait  s'y  réunir  en  quelques 
jours ,  soit  pour  l'assister  dans  le  gouvernement  de  l'Église  univer- 
selle ,  soit  pour  élire  un  nouveau  pontife ,  si  la  mort  de  Pie  VII  fût 
venue  se  joindre  à  tant  d'autres  malheurs. 

Vous  verrez,  mon  cher  frère ,  en  lisant  ces  Mémoires,  combien 
différentes  étaient  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions  en  1809  , 
et  vous  reconnaîtrez  que,  si  le  pape  agit  avec  prudence  et  sagesse  en 
s'éloignant  de  Rome  à  l'invasion  de  Murât ,  ce  qui  fut  approuvé  de  tous 
les  cabinets ,  et  contribua  peut-être  à  hâter  la  délivrance  de  l'Italie , 
cette  même  mesure,  prise  en  1809 ,  eût  été  une  véritable  folie,  et 
que  son  succès  même  eût  pu  amener  les  résultats  les  plus  funestes. 

Je  veux ,  avant  de  terminer  cette  lettre ,  répondre  à  une  objection 
que  vous  pourriez  me  faire  à  propos  des  diverses  pensées  qui  m'oc- 
cupaient dans  ma  prison.  Il  me  semble  vous  entendre  dire  :  Eh  quoi  ! 
mon  frère ,  vous  aviez  donc  perdu  tout  espoir  de  voir  le  Saint-Siège 
recouvrer  ses  domaines,  et  Pie  VII,  ou  son  successeur,  remonter  plein 
de  gloire  sur  la  chaire  de  saint  Pierre?  Pouviez- vous  oublier  cette 
belle  réflexion  deBossuet,  que,  depuis  la  division  de  l'Europe  en  tant 
de  puissances  souvent  ennemies  ou  rivales ,  la  condition  d'un  pape 
soumis  à  l'une  d'elles  serait  incompatible  avec  le  gouvernement  de 
l'Église  universelle?  —  Je  conviens  que,  dans  des  moments  de  calme, 
et  surtout  après  avoir  rempli  les  devoirs  sacrés  de  la  religion,  j'espé- 
rais et  je  pressentais  même  qu'un  jour  les  États  de  l'Église  seraient 
rendus  au  Saint-Siège  ;  mais  je  ne  pensais  pas  toujours  ainsi,  et  le  pas- 
sage de  Bossuet ,  bien  médité  ,  faisait  souvent  naître  dans  mon  esprit 
des  pensées  qui  affaiblissaient  ces  lueurs  d'espérance.  Car  voici  en 
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substance  le  sens  des  paroles  de  ce  grand  homme  :  Depuis  la  chute 
de  l'empire  romain ,  qui  renfermait  dans  sa  vaste  étendue  presque 
toute  la  chrétienté ,  une  foule  de  puissances  se  sont  élevées  en  Eu- 
rope, souvent  ennemies  ou  jalouses,  et  les  papes  qui  seraient  soumis 
à  l'une  d'elles,  placés  entre  les  exigences  de  leurs  souverains  et  la 
jalousie  ou  la  méfiance  des  autres ,  ne  pourraient  exercer  leur  minis- 
tère apostolique  avec  assez  de  liberté  et  d'impartialité  ;  la  Providence 
a  donc  créé  elle-même  la  souveraineté  de  TÉglise ,  ((  afin  que,  indépen- 
dante dans  son  chef  de  toutes  les  puissances  temporelles,  elle  put  tou- 
jours tenir  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empires  divers.»  Cette 
réflexion  est  pleine  de  sens  et  digne  de  l'illustre  Bossuet  ;  mais  la 
marche  et  la  tendance  des  affaires  européennes,  au  temps  de  ma  dé- 
tention, semblaient  annoncer  que  la  Providence  préparait  les  voies  à 
l'établissement  d'une  grande  puissance ,  qui  aurait  égalé  ou  surpassé 
même  celle  des  anciens  Romains ,  sous  laquelle  les  papes  avaient  pu, 
pendant  huit  siècles ,  quoique  sujets ,  gouverner  l'Église  et  reculer  ses 
bornes  jusqu'aux  dernières  limites  du  monde  connu.  En  effet,  un  con- 
quérant qui  n'aspirait  qu'à  la  monarchie  universelle  dictait  alors  des 
ois  à  presque  toute  l'Europe.  Outre  les  provinces  belges  conquises 
sur  la  maison  d'Autriche ,  l'empire  français  comprenait  cette  vaste 
partie  de  l'ancienne  Gaule  réunie  depuis  à  l'empire  Germanique  ,  qui 
s'étend  des  frontières  belges  jusqu'au  Rhin ,  et  une  grande  étendue 
au  delà  de  ce  fleuve  jusqu'à  l'océan  Germanique.  11  comprenait  aussi 
plusieurs  provinces  italiennes,  et  le  royaume  d'Italie  n'était  en  quelque 
sorte  qu'une  province  du  grand  empire.  On  pouvait  également  regar- 
der comme  provinces  de  cet  empire  les  royaumes  d'Espagne  ,  de  Hol- 
lande ,  de  Naples ,  de  Westphalie ,  gouvernés  par  des  princes  qui 
portaient  le  titre  de  grands  dignitaires  de  l'empire ,  et  qui  n'étaient 
que  les  préfets  ou  les  lieutenants  de  Napoléon.  Ajoutez  à  cela  les  di- 
vers États  des  princes  de  la  Confédération  du  Rhin ,  que  l'empereur 
avait  revêtus  du  titre  de  rois  et  de  grand-ducs ,  et  'qu'il  pouvait  par 
un  simple  décret  faire  descendre  de  leurs  trônes.  Tout  donc  semblait 
annoncer  l'établissement  prochain  d'une  grande  monarchie  qui  au- 
rait fait  disparaître  cette  multiplicité  d'États  et  de  principautés  qui , 
selon  Bossuet ,  rend  la  condition  d'un  pape  citoyen  incompatible 
avec  l'exercice  de  son  ministère  apostolique  ;  et  je  croyais  que  Dieu , 
en  permettant  dans  les  secrets  conseils  de  sa  providence  la  chute  de 
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la  souveraineté  poiitilicale ,  jetait"  lui-même ,  au  milieu  de  ces  vastes 
bouleversements  européens  ,  les  fondements  de  cette  monarchie,  afin 
que  les  papes  pussent  une  seconde  fois ,  quoique  sujets ,  gouverner 
sans  de  graves  inconvénients  l'Église  universelle. 

Quelque  douloureuse  que  fût  la  perte  des  domaines  du  Saint-Siège, 
je  croyais  que  le  Seigneur  pourrait  en  tirer  de  grands  avantages 
pour  son  Église ,  et  cette  pensée  ne  servait  pas  peu  à  me  confirmer 
dans  ma  manière  de  voir.  Je  pensais  que  la  chute  de  la  puissance 
temporelle  des  papes  détruirait  ou  affaiblirait  du  moins  cette  jalou- 
sie et  cette  antipathie  aveugles  qui'  existent  presque  partout  contre 
le  clergé  et  la  cour  de  Rome  ;  que  les  souverains  pontifes ,  délivrés 
du  pesant  fardeau  des  affaires  temporelles,  consacreraient  désormais 
tous  leurs  soins  aux  biens  spirituels  de  leur  troupeau  ;  que  l'Église, 
privée  de  l'éclat  des  honneurs  et  des  richesses ,  ne  verrait  plus  en^ 
trer  dans  son  clergé  que  ceux  qui  boniim  opus  desiderant ,  et  que  les 
papes  n'auraient  plus  tant  d'égards  à  la  naissance  et  aux  recomman- 
dations des  cours,  dans  le  choix  de  leurs  conseillers ,  de  leurs  minis- 
tres ,  et  en  général  dans  les  promotions  romaines ,  dont  on  pourrait 
souvent  dire  :  Muitiplicasti  gentem^  sed  non  magnificasti  Icùtitiam.  En- 
fin ,  on  n'aurait  plus  aucun  lieu  de  craindre  que  les  décisions  ecclé- 
siastiques fussent  jamais  influencées  par  des  considérations  poHtiques 
et  matérielles ,  dont  le  poids  jeté  dans  la  balance  aurait  pu  la  faire 
pencher  vers  une  condescendance  excessive. 

Ces  réflexions  et  d'autres  semblables  me  faisaient  regarder  comme 
bien  éloignée  l'aurore  de  la  restauration  que  nous  appelions  de  nos 
vœux;  et,  en  attendant,  je  préparais  dans  le  silence  de  ma  prison  la 
justification  de  ma  conduite  politique,  et  je  savais,  quoi  qu'il  pût  ar- 
river, que  Justus  es^  Domine^  et  rectum  judicium. 

Votre  très-affectionné  frère , 

Cardinal  B.  PAGGA. 
Bénévent,  le  1"  novembre  1816. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 

CHAPITRE  P«. 

Tableau  abrégé  de  la  situation  des  affaires  lorsqu'on  m'offrit  le  portefeuille 
de  secrétaire  d'Etat. 


Je  ne  crains  pas  d'être  accusé  d'exagération  ou  de  jactance  en  as- 
surant que  jamais  ministre  ne  prit  la  direction  des  affaires  dans  un 
temps  plus  critique  ,  ou,  pour  mieux  dire ,  plus  affreux  que  celui  où 
je  fus  choisi  pour  remplacer  le  cardinal  Gabrielli  en  qualité  de  pro- 
secrétaire d'État.  Quoique  depuis  plusieurs  mois  on  connût  à  Rome  et 
dans  les  provinces  l'intention  bien  formelle  de  Napoléon  de  renverser 
la  puissance  temporelle  des  papes ,  on  s'était  néanmoins  flatté  pendant 
quelque  temps  qu'on  pourrait  trouver  le  moyen  de  conjurer  Forage , 
et  que  ce  projet  sacrilège  ne  serait  point  mis  à  exécution.  Mais  l'en- 
trée hostile  des  Français  dans  Rome,  le  2  février  1808  ,  l'insulte  faite 
au  palais  apostolique  pendant  le  temps  d'une  fonction  solennelle , 
l'incorporation  des  troupes  romaines  dans  les  régiments  français, 
l'arrestation  et  l'emprisonnement  de  la  garde  noble  de  Sa  Sainteté, 
l'expulsion  à  main  armée  des  cardinaux  napolitains ,  la  réunion  des 
provinces  d'Urbin  et  d'Aiicône  au  royaume  d'Italie,  par  un  décret 
aussi  insultant  que  dérisoire ,  dans  lequel  Napoléon  déclarait  que  le 
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souverain  de  Rome  avait  perdu  tout  droit  sur  ces  provinces,  «parce 
que  la  donation  de  Gharlemagne ,  son  auguste  prédécesseur,  avait  été 
faite  au  profit  de  la  chrétienté  et  non  à  l'avantage  des  ennemis  de  no- 
tre sainte  religion;  »  tant  d'actes  hostiles  et  tant  d'outrages  vinrent 
détruire  le  peu  d'espérance  que  l'on  avait  conservé  jusqu'alors ,  et 
firent  regarder  comme  imminente  la  chute  du  gouvernement  pontifi- 
cal. A  tant  d'injures  et  de  violences  se  joignit  encore  un  horrible  at- 
tentat jusqu'alors  inouï.  Le  16  juillet ,  deux  officiers  français  entrèrent 
violemment  dans  l'appartement  du  cardinal  Gabrielli ,  pro-secrétaire- 
d'État,  lui  intimèrent  l'ordre  de  son  arrestation ,  le  sommèrent  de 
partir  dans  deux  jours  pour  son  évêché  de  Sinigaglia  ,  et  apposèrent 
les  scellés  sur  son  portefeuille  qui  pouvait  contenir  les  secrets  de 
l'État  et  des  papiers  concernant  les  affaires  de  l'Église  universelle.  Ce 
fut  ce  jour-là  même  que  le  Saint-Père  me  fit  savoir  de  la  manière  la 
plus  obligeante  qu'il  me  choisissait  pour  remplacer  l'éminentissime 
Gabrielli.  Je  reçus  ma  nomination  le  18  juin,  et  je  me  transportai  le 
soir  même  au  Quirinal  pour  signer  les  dépêches  qui  devaient  partir 
dans  la  nuit.  J'étais  bien  loin  d'avoir,  en  entrant  en  fonction ,  le  calme 
et  l'assurance  que  demandent  des  affaires  d'importance  ;  car  je  crai- 
gnais à  chaque  instant  de  voir  renouveler  l'attentat  dont  je  viens  de 
parler,  ce  qui  m'obligeait  à  cacher  mes  papiers  avec  beaucoup  de  soin; 
et  telle  était  d'ailleurs  la  situation  déplorable  du  gouvernement  et  de 
l'État  pontifical  qu'il  ne  m'était  pas  possible  dé  l'envisager  sans  une 
espèce  de  trouble ,  comme  on  peut  le  juger  par  le  tableau  abrégé  que 
je  vais  en  tracer. 

Pour  qu'un  gouvernement  puisse  maintenir  la  tranquillité ,  conte- 
nir les  malveillants,  les  perturbateurs,  et  ranimer  la  confiance  publique, 
il  faut  que  le  peuple  soit  persuadé  que  ce  gouvernement  repose  sur 
des  bases  solides ,  qu'il  n'est  menacé  d'aucune  révolution  politique , 
et  qu'il  peut ,  quoique  dans  le  malaise  et  dans  l'oppression  même ,  se 
relever  bientôt  et  reprendre  toute  sa  force.  Or  cette  opinion ,  ou  plu- 
tôt cette  force  morale ,  manquait  entièrement  au  gouvernement  pon- 
tifical ,  puisqu'on  s'attendait  de  jour  en  jour  à  la  chute  de  la  puis- 
sance temporelle  des  papes.  Privé  de  l'appui  de  la  force  armée,  le 
gouvernement  se  trouvait  dans  l'impuissance  absolue  de  réprimer  les 
séditieux.  Les  Français  occupaient  le  fort  Saint-Ange ,  et ,  au  moyen 
de  leurs  agents  et  de  leurs  partisans ,  ils  disposaient  des  prisons,  di- 
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rigeaieiit  tout  à  leur  gré,  et  avaient  enlevé  au  pape  sa  Iruupe  de  ligne  et 
ses  archers,  quoiqu'ils  fussent  toujours  soldés  par  le  trésor  pontilical  ; 
si  bien  que  je  n'avais  pas  même  un  seul  militaire  à  qui  je  pusse  conlier 
l'exécution  de  mes  ordres,  si  ce  n'est  quelques  Suisses  qui  gardaient 
les  portes  du  palais  apostolique.  Dans  les  provinces,  les  Français  lais- 
saient en  apparence  les  archers  sous  les  ordres  des  prélats  et  des 
gouverneurs  ;  mais  à  la  moindre  opération  contraire  à  leurs  projets ,  ils 
arrêtaient,  cassaient,  emprisonnaient  les  chefs  selon  leur  caprice, 
cherchant  ainsi  à  se  faire  un  parti  dans  la  vile  populace  qu'ils  enrô- 
laient  secrètement  sous  le  nom  de  garde  civique, 

A  tout  cela  se  joignait  encore  la  détresse  la  plus  cruelle  dans  les 
finances.  Les  fréquents  passages  et  le  long  séjour  des  troupes  françai- 
ses dans  les  États  de  l'Église,  où  elles  vivaient  aux  dépens  du  pape, 
avaient  épuisé  le  trésor  pontifical ,  et  le  gouvernement  s'était  vu  ré- 
duit à  la  dure  nécessité  de  vendre  les  biens  de  la  chambre  apostoli- 
que et  de  grever  le  peuple  d'impôts  exorbitants.  Gomment  faire  face 
à  de  nouvelles  dépenses?  L'État  venait  de  perdre  ses  provinces  les 
plus  fertiles,  et  des  désordres  déplorables  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  intérieure.  Les  Romains  abhorraient  les  Français  ;  ils 
tremblaient  à  la  seule  pensée  de  perdre  leur  souverain  ;  et  néanmoins 
on  les  entendait  se  plaindre  hautement  de  la  conduite  de  quelques 
ministres. 

Quelques  mois  avant  l'invasion  des  Français,  le  mécontentement 
avait  pris  un  caractère  si  grave  que  le  meilleur  des  pontifes  ne  re- 
cevait plus  sur  son  passage  ces  démonstrations  de  respect  et  de  véné- 
ration que  le  bon  peuple  romain  avait  toujours  prodiguées  à  ses 
souverains.  Dans  d'autres  temps  on  aurait  pu  trouver  quelque  moyen 
pour  faire  renaître  la  confiance  publique,  et  réveiller  l'ancien  amour 
du  peuple  pour  le  gouvernement  papal  ;  mais  que  faire  dans  des  cir- 
constances aussi  douloureuses  ?  Était-ce  le  moment  de  forcer  les  mi- 
nistres à  une  reddition  décomptes,  d'intenter  un  procès  aux  officiers 
de  la  secrétairerie ,  et  de  dévoiler  les  désordres  qui  existaient  dans 
l'administration  de  l'État?  Cette  mesure,  que  les  hommes  sages  eus- 
sent regardée  avec  raison  comme  intempestive  et  imprudente ,  fût 
devenue  un  véritable  triomphe  pour  les  malveillants,  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  saisir  cette  occasion  pour  décrier  et  avilir  le  gouver- 
nement pontifical.  Il  fallait  donc  s'armer  de  la  patience  héroïque  de 
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Fabius  ,  qui  cunctando  r^estitint  rem...  non  enim  ponebat  rumores  ante 
salutem. ..\  et  se  soumettre  à  la  triste  et  dure  condition  de  voir ,  de 
connaître  tous  les  désordres  et  tous  les  abus ,  d'entendre  chaque  jour 
des  plaintes  et  des  murmures ,  sans  pouvoir  y  apporter  un  remède 
prompt  et  efficace  ! 

Ce  qui  contribuait  encore  à  m'attrister  et  à  me  décourager,  c'était 
l'absence  d'une  grande  partie  du  sacré  collège.  Un  ministre  qui  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  les  oreilles  sont  agréablement  flattées  par 
ce  vers  d'Horace , 

Cum  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  solus  2, 

a  le  précieux  avantage  de  pouvoir  recourir,  dans  les  grandes  affaires 
de  l'Église,  aux  sages  conseils  de  cet  auguste  sénat;  et,  quels  que 
soient  les  résultats  d'une  mesure  adoptée,  il  se  trouve  toujours  plei- 
nement justifié  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Mais,  avant  mon 
entrée  au  ministère,  la  plupart  des  cardinaux  et  presque  tous  ceux 
que  nous  appelons  Zelanti  avaient  été  chassés  de  Rome  par  les  Fran- 
çais. —  PanTii  le  petit  nombre  qui  était  resté  auprès  du  Saint-Siège, 
quelques-uns  succombèrent  sous  le  poids  des  ans  ou  des  infirmités, 
et  les  autres  étaient  tous  si  accablés  de  travail  qu'il  n'était  guère  pos- 
sible de  recourir  à  eux.  Le  cardinal  Gonsalvi,  qui  avait  été  le  premier 
ministre  de  Pie  Vil ,  et  dont  l'expérience  et  les  lumières  auraient  pu 
être  alors  d'un  grand  secours,  avait,  depuis  sa  démission,  renoncé 
complètement  aux  affaires,  et  ne  paraissait  plus  à  Monte-Cavallo  que 
pour  les  consistoires  et  les  chapelles.  Il  était  donc  facile  de  prévoir 
qu'en  tenant  tout  seul  le  timon  d'un  gouvernement  qui  allait  être 
renversé,  le  nouveau  ministre,  obligé  d'ailleurs  par  son  devoir  de  pu- 
blier des  protestations  énergiques  contre  l'usurpation  sacrilège  de  Na- 
poléon, verrait  tout  l'orage  fondre  sur  sa  tête ,  et  serait  peut-être 
écrasé  sous  le  poids  de  la  colère  et  de  la  vengeance  de  ce  despote 
furibond. 

C'est  au  milieu  de  cette  effrayante  situation  des  affaires  que  l'on 
m'offrit  le  portefeuille  de  premier  ministre.  Je  fus  d'abord  atterré,  et 

1  «  Qui  rétablit  los  affaires  en  temporisant car  il  ne  savait  point  sacrifier  le 

salut  public  aux  clameurs  d'un  vulgaire  insen'îé.  » 

2  «  Vou'i  qui  soutenez  seul  le  fardeau  de  tant  d'affaires  importantes.  » 
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je  priai  le  Seigneur  d'éloigner  de  moi  le  calice  d'amerLumes.  Dans  des 
temps  plus  tranquilles,  je  serais  demeuré  inébranlable  dans  la  résolu- 
tion que  j'avais  prise,  longtemps  auparavant,  de  ne  pas  accepter  le 
ministère,  et  il  m'eût  été  facile  de  justifier  mon  refus  auprès  du  public. 
Mais  dans  des  circonstances  aussi  affreuses ,  ce  refus  aurait  été  taxé 
de  faiblesse  et  de  pusillanimité  ,  et  quelques  personnes  même  auraient 
pu  le  croire  dicté  par  une  espèce  de  ressentiment  *.  Cette  réflexion,  et 
bien  plus  encore  le  souvenir  des  serments  que  j'avais  prêtés  au  pape 
lors  de  ma  promotion  au  cardinalat,  me  firent  surmonter  toutes  mes 
répugnances.  Je  prononçai  donc  le  fatal  oui,  et  dès  ce  moment  le  Sei- 
gneur, qui  donne,  selon  les  besoins,  des  forces  à  ses  serviteurs,  me 
remplit  d'un  courage  extraordinaire  qui  ne  m'abandonna  jamais  au 
milieu  des  peines  et  des  inquiétudes,  fruits  amers  de  mon  malheu- 
reux ministère. 

*  Ces  mots  demandent  une  explication.  On  sait  à  Rome  que  les  premières  dignités, 
les  légations,  les  postes  palatins,  les  meilleurs  archevêchés  ou  évêchés  de  l'État, 
sont  ordinairement  destinés  aux  cardinaux  qui  ont  fait  le  cours  entier  des  non- 
ciatures. Avant  mon  retour  du  Portugal,  on  avait  beaucoup  parlé  de  ma  desti- 
nation future,  et  le  Saint-Père  avait  manifesté  plusieurs  fois  ses  sentiments  de 
clémence  envers  ma  personne  ;  mais  la  Providence  ne  permit  point  à  cet  excellent 
pontife  d'accomplir  ses  désirs,  et  pendant  six  ans  il  ne  sortit  pour  moi  de  lase- 
crétairerie  d'État  d'autre  bref  que  celui  qui  m'appelait  au  ministère.  J'avais  même 
été  privé  pendant  tout  ce  temps  de  la  faible  pension  que  la  Batterie  m'avait  assi- 
gnée. Je  ne  serai  pas  démenti  en  assurant  qu'on  n'entendit  jamais  sortir  de  ma 
bouche  la  moindre  plainte  contre  Sa  Sainteté.  Cependant  le  public  me  croyait  mé- 
content, ou  du  moins  craignait  que  je  ne  le  fusse  ;  je  dis  qu't/  le  craignaif^  parce 
que  les  Piomains,  je  ne  sais  par  quel  motif  assurément  bien  gratuit,  avaient  pour 
moi  un  grand  attachement,  et  ils  m'en  ont  donné  des  preuves  en  plusieurs  occa- 
sions. Or  mon  refus,  à  cette  époque,  aurait  sans  doute  justifié  les  soupçons  ou  la 
crainte  du  peuple  romain. 
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CHAPITRE  II. 

Va  conduite  envers  les  Français. 


t- rentrai  au  ministère  avec  les  dispositions  les  plus  pacifiques  envers 
les  Français,  et  je  dis  même  à  quelques  personnes  que  je  ne  voulais 
rien  négliger  pour  éteindre  l'incendie  qu'avait  allumé  leur  invasion, 
pour  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  le  gouvernement  français  et  le 
Saint-Siège  :  paroles  qui  vinrent  aux  oreilles  du  général  Miollis,  et  lui 
firent  voir  ma  nomination  avec  plaisir.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  je 
me  sois  flatté  un  seul  instant  de  pouvoir  sauver  Rome  ;  l'arrêt  pro- 
noncé contre  elle  était  irrévocable,  et  si  Napoléon  suspendait  pour  le 
moment  l'exécution  de  ses  desseins,  on  savait  bien  que  c'était  à  cause 
des  affaires  d'Espagne  qui  lui  donnaient  de  sérieuses  inquiétudes. 
Mais  je  voulais,  selon  la  maxime  d'une  sage  politique,  tenter,  avant 
de  rompre  en  visière  avec  les  Français,  la  voie  de  la  modération  et  de 
la  douceur,  auxquelles  j'inclinais  d'ailleurs  naturellement,  afin  qu'on 
fût  convaincu  que,  si  je  venais  à  prendre,  comme  mes  prédécesseurs, 
des  mesures  fortes  et  énergiques,  ces  mesures  avaient  été  provoquées 
par  les  Français  eux-mêmes.  Il  me  fallut  de  l'intrépidité  pour  effec- 
tuer cette  résolution  ;  car  le  peuple  irrité  devenait  tous  les  jours  plus 
difficile  à  contenir,  et  le  Saint-Père ,  à  qui  l'on  peut  appliquer  l'éloge 
que  TEsprit-Saint  fait  de  Moïse  :  Erat  vir  mitissimus  super  omnes  ho- 
mmes qui morabantur  in  terra^^  après  avoir  poussé  la  condescendance 
jusqu'aux  dernières  limites,  avait  enfin  résolu  de  ne  plus  ouvrir  de  né- 
gociation et  de  s'opposer  avec  fermeté  aux  exigences  des  Français,  si 
ceux-ci  n'évacuaient  ses  Etats.  D'un  autre  côté,  les  Zelantiei  tous  les 

*  «  C'était  le  plus  doux  des  hommes  qui  habitaient  la  terre.  » 
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gens  de  bien  qui  avaient  vu  avec  douleur  les  éloges  que  Pie  VII  avait 
donnés  à  Napoléon  dans  ses  allocutions,  ses  brefs,  et  dans  les  consis- 
toires, auraient  voulu  que  le  pape,  par  des  protestations  énergiques, 
réparât  le  scandale  qu'il  avait,  disaient-ils,  donné  aux  autres  nations. 
Tandis  que  les  ambassadeurs  étrangers  entretenaient  les  dispositions 
du  public  et  encourageaient  le  souverain  pontife  à  la  fermeté,  les  mal- 
veillants ne  travaillaient  qu'à  attiser  le  feu  de  toute  part,  dans  l'espé- 
rance que  Napoléon,  irrité  de  la  résistance  du  gouvernement  pontifi- 
cal ,  consommerait  enfin  la  spoliation  qu'il  méditait  depuis  si  longtemps. 
Malgré  tous  ces  obstacles,  je  ne  voulus  point  renoncer  à  mon  système 
de  modération,  et,  quoique  chaque  jour  fût  marqué  par  de  nouvelles 
violences,  je  m'abstins  pendant  quelque  temps  de  publier  aucune  note 
ou  protestation,  me  contentant  de  faire  parler  à  M.  Miollis  par  un  pré- 
lat que  ses  fonctions  obligeaient  de  voir  souvent  le  général  français.  Mais 
le  Saint-Père  me  dit  dans  une  audience  du  matin  :  «Monsieur  le  cardi- 
«  nal,  on  prétend  dans  Rome  que  nous  dormons  :  il  faut  prouver  que 
((  nous  sommes  éveillés,  et  adresser  au  général  français  une  vigoureuse 
«  note  sur  ses  dernières  violences  K  »  Obligé  par  cet  ordre  de  rom- 
pre le  silence,  je  rédigeai  aussitôt  une  note  modérée,  dans  laquelle  je 
cherchai  à  sauver  l'honneur  du  général,  en  regardant  ce  qui  était  ar- 
rivé comme  l'œuvre  ténébreuse  de  la  calomnie  qui  était  parvenue  à 
surprendre  sa  vigilance.  Cet  esprit  de  douceur,  qui  était  peut-être 
seul  capable  de  calmer  l'animosité  des  Français,  déplut  à  bien  des 
honnêtes  gens,  et  plusieurs  personnes  pieuses  me  firent  savoir  que  ce 
n'était  plus  le  temps  d'user  de  ménagements,  et  qu'elles  attendaient 
de  moi  plus  d'énergie  et  de  courage.  Je  souffris  ces  reproches  avec 
patience,  sachant  bien  qu'ils  serviraient  un  jour  à  ma  justification,  et 
je  persévérai  dans  ma  manière  d'agir,  jusqu'au  moment  où  je  recon- 
nus enfin  que  les  Français ,  toujours  plus  exigeants ,  auraient  voulu 
m'entraîner  dans  la  prévarication ,  comme  on  le  verra  par  les  faits 
que  je  vais  exposer. 

On  me  présenta  un  jour  à  signer,  comme  préfet  du  gouvernement 
(j'en  exerçais  alors  les  fonctions) ,  un  passeport  adressé  aux  magis- 
trats des  pays  situés  sur  la  route  de  Toscane,  pour  les  inviter  à  prêter 


*  Les  Français  avaient  arrêté  et  emprisonné,  au  mépris  du  droit  des  gens,  plu- 
sieurs sujet»  du  Saint-Père.  {Note  du  traducteur. 
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aide  et  protection  aux  condacteiirs  français  de  quelques  chariots  qui 
transportaient  à  Paris  les  statues  et  autres  antiquités  de  la  Villa 
Borghèse,  que  Napoléon  avait  acquises  pour  le  musée  national.  Je  fis 
observer  à  ceux  qui  me  le  présentèrent  que,  le  pape  ayant  solennelle- 
ment protesté  contre  la  vente  de  ces  monuments  précieux,  qui  avait 
été  faite  au  mépris  des  lois  de  l'Etat,  le  gouvernement  pontifical  ne 
pourrait,  sans  une  contradiction  absurde  ,  signer  un  tel  passeport. 
Comme  je  prévoyais  cependant  que  ce  transport  se  ferait  malgré  nous, 
et  que  je  craignais  de  verser,  comme  on  dit,  de  l'huile  sur  le  feu,  je 
leur  proposai  de  m'envoyer,  au  milieu  d'autres  papiers,  un  nouveau 
passeport  qui  ne  fît  point  mention  des  objets  transportés ,  et  je  leur 
promis  de  le  signer  à  l'insu  du  pape,  comme  si  je  ne  me  doutais  de 
rien.  Cette  excessive  condescendance  ne  les  satisfit  point,  et  le  lende- 
main deux  conducteurs  vinrent  me  demander  en  pleine  audience  un 
ordre  émané  de  la  secrétairerie  d'Etat,  portant  expressément  :  «  que 
tous  les  pays  situés  sur  la  route  de  Toscane  seraient  tenus  de  fournir 
les  bœufs  nécessaires  au  transport  des  antiquités  de  la  villa  Borghèse.» 
Cette  fois  il  ne  me  fut  plus  possible  de  dissimuler,  et  je  leur  répondis 
avec  fermeté  que  les  lois  de  l'Etat  et  les  ordres  formels  de  mon  sou- 
verain ne  me  permettaient  point  de  leur  accorder  ce  qu'ils  me  de- 
mandaient. Quelques  moments  après,  M.  Miollis  m'envoya  un  officier 
pour  se  plaindre  de  mon  refus.  Je  racontai  à  cet  officier  tout  ce  qui 
s'était  passé,  je  lui  fis  remarquer  ce  que  j'avais  fait  pour  éviter  un 
nouveau  sujet  de  querelle  entre  le  général  français  et  le  gouvernement 
pontifical  ;  et  il  se  retira  sans  savoir  que  me  répondre.  Le  lendemain 
j'appris  que  les  Français  avaient  enlevé  de  vive  force  les  bœufs  dont 
ils  avaient  besoin,  ce  qu'ils  firent  aussi  en  plusieurs  autres  endroits  de 
l'Etat  pontifical. 

Quelques  jours  après  ,  M.  Garobeau,  chef  de  l'état-major,  vint  me 
prier,  de  la  part  de  M.  Miollis,  de  donner  l'ordre  défaire  remettre  à  un 
commissaire  du  gouvernement  milanais  les  pièces  originales  des  pro- 
cès instruits  contre  les  criminels  détenus  dans  les  prisons  des  Mar- 
ches et  du  duché  d'Urbin ,  provinces  réunies  depuis  peu  au  royaume 
d'Italie.  Je  lui  répondis  qu'il  m'était  pénible  de  prononcer  un  refus 
formel  ;  mais  que  la  cession  des  pièces  demandées  serait  une  recon- 
naissance indirecte  de  ce  nouveau  gouvernement,  et  qu'il  n'ignorait 
pas  les  protestations  solennelles  du  souverain  pontife  contre  l'usurpa- 
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tion  des  provinces  enlevées  au  Saint-Siège.  «  Mais  ,  répliqua  M.  Ga- 
((  robeau ,  il  serait  pourtant  bien  douloureux  de  laisser  tant  de  misé- 
u  râbles  pourrir  dans  les  prisons ,  et  peut-être  même  y  terminer  leurs 
«  jours ,  victimes  d'un  démêlé  politique.  »  Ces  paroles  me  firent  une 
impression  que  je  ne  pus  dissimuler,  et  je  lui  promis  de  chercher , 
avec  l'agrément  de  mon  souverain ,  quelque  expédient  pour  venir  au 
secours  de  ces  malheureux ,  sans  cependant  porter  atteinte  aux  droits 
du  Saint-Siège.  Ce  jour-là  même ,  après  avoir  consulté  le  pape ,  qui 
approuva  ma  réponse ,  je  chargeai  Mgr  Arezzo  de  rechercher  avec 
soin  ,  dans  les  divers  tribunaux ,  tous  les  procès  instruits  contre  les 
criminels  détenus  dans  les  Marches  et  le  duché  d'Urbin ,  et  de  se 
concerter  avec  Mgr  Bartolucci ,  l'avocat  Trambusti ,  procureur  fiscal , 
et  autres  ministres  du  gouvernement ,  sur  les  moyens  de  satisfaire  à 
la  demande  du  commissaire  italien ,  sans  préjudice  des  droits  du  Saint 
Siège.  Trois  jours  après ,  le  respectable  Mgr  Arezzo ,  qui  s'était  donné 
bien  du  mouvement  et  bien  des  peines ,  m'apporta  un  tableau  exact 
de  tous  les  procès ,  et  me  dit  que  Mgr  Bartolucci  et  autres  avaient 
décidé  qu'on  ne  devait  point  accorder  les  originaux ,  mais  qu'on  pou- 
vait en  laisser  extraire  des  copies  authentiques,  qui  suffiraient  aux  tri- 
bunaux du  royaume  d'Italie  pour  poursuivre  et  terminer  les  procès 
pendants. 

Le  Saint-Père  ayant  approuvé  ce  parti,  je  chargeai  Mgr  Arezzo  d'en 
donner  avis  à  l'avocat  des  pauvres ,  Mgr  Cristaldi ,  pour  qu'il  pût  se 
concerter  avec  le  commissaire  italien.  Le  même  jour  M.  Garobeau 
s'étant  présenté  chez  moi,  je  lui  annonçai  l'expédient  que  l'on  avait 
trouvé,  et  lui  fis  remarquer  l'excessive  condescendance  du  Saint-Père, 
et  l'empressement  de  ses  ministres  à  obliger  le  général  français. 
M.  Garobeau  se  retira  fort  satisfait.  Quelques  heures  après  le  cohmiis- 
saire  italien  alla  trouver  Mgr  Cristaldi ,  et  lui  dit  effrontément  qu'il 
venait  prendre  les  procédures  qu'il  avait  demandées.  L'avocat  des 
pauvres  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  l'ordre  de  les  lui  remettre ,  mais 
qu'il  pouvait  lui  permettre  d'en  extraire  des  copies  authentiques.  Le 
commissaire  dit  qu'il  se  souciait  fort  peu  de  ces  copies ,  et  il  se  retira 
en  faisant  des  menaces.  Le  jour  suivant  (13  août  1808) ,  il  parut  à 
mon  audience  accompagné  de  M.  Garobeau,  et  il  renouvela  la  de- 
mande qu'il  avait  faite  à  Mgr  Cristaldi.  Je  lui  répondis  d'abord  avec 
calme  qu'il  n'avait  été  question,  entre  M.  Garobeau  et  moi,  que  de  l'ex- 
T.  1.  6 
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traction  des  copies ,  et  que  le  gouvernement  ne  se  dessaisirait  jamais 
des  originaux.  Alors  s'éleva  entre  nous  une  discussion  assez  animée , 
mais  toujours  en  termes  honnêtes  ;  et  quoique  M.  Garobeau  comprît 
peu  ce  que  nous  disions,  ils  se  tourna  plusieurs  fois  vers  le  commis- 
saire, en  lui  disant  :  u  Vous  n'êtes  donc  pas  content  des  copies?» 
paroles  qui  prouvaient  évidemment  qu'il  n'avait  point  été  question 
entre  eux  de  la  remise  des  originaux.  Il  se  retira  enfin  en  me  mena- 
çant de  recourir  à  la  force.  Je  lui  répondis  que  «  nous  la  supportions 
depuis  plus  d'un  an ,  et  qu'une  violence  de  plus  ne  saurait  ni  nous  avi- 
lir, ni  nous  intimider.  »  L'effet  suivit  de  près  la  menace ,  car,  tandis 
que  je  faisais  ma  méridienne  ordinaire ,  un  détachement  de  soldats 
français  surprit  la  garde  suisse ,  entra  dans  le  palais  pontifical ,  en- 
vahit mon  appartement,  mit  des  sentinelles  à  toutes  les  portes,  et  me 
garda  ainsi  à  vue  pendant  près  d'un  quart  d'heure,  lorsque  enfin, 
averti  de  sa  méprise  ,  il  se  dirigea  à  la  secrétairerie  d'Etat ,  où  il  de- 
manda impérieusement  les  procédures.  On  répondit  à  l'officier  qu'il 
était  mal  informé ,  que  les  pièces  des  procès  criminels  se  tenaient 
dans  les  archives  des  divers  tribunaux,  et  non  à  la  secrétairerie 
d'Etat.  Tandis  que  cette  violence  inouïe  se  commettait  dans  le  domi- 
cile du  chef  suprême  de  l'Eglise,  deux  autres  détachements  se  transpor- 
tèrent, l'un  dans  lamaison  du  cardinal  Vincenti ,  pro-camerlingue ,  l'autre 
dans  celle  de  monseigneur  le  trésorier,  et  on  força  ces  deux  ministres 
à  donner  l'ordre  de  délivrer  les  procédures  demandées.  Le  même  soir  le 
général  Miollis  alla  rendre  visite  à  monseigneur  le  trésorier,  qui  était 
alité ,  et ,  pour  s'excuser  de  ces  attentats  horribles ,  il  eut  l'impudence 
(qu'on  me  pardonne  cette  expression)  de  dire  que  je  l'avais  amusé  pen- 
dant plusieurs  jours ,  en  lui  promettant  la  remise  des  procédures ,  et 
qu*ensuite  je  les  avais  tout  à  coup  refusées.  Voilà  comment  furent  ré- 
compensés et  mon  empressement  à  obliger  le  général  français ,  et  les 
pénibles  recherches  de  Mgr  Arezzo  ;  voilà  quel  fut  le  prix  du  soin  que 
prenait  le  ministère  pour  que  rien  ne  manquât  aux  troupes  françaises 
dans  l'Etat  pontifical ,  malgré  la  détresse  du  trésor  ;  voilà  enfin  le  prix 
de  mes  efforts  et  de  ma  vigilance  continuelle  pour  arrêter  les  progrès 
du  feu  caché  qui  couvait  depuis  quelque  temps ,  et  dont  l'explosion 
eût  sans  doute  causé  les  plus  grands  désastres  ;  car  la  population,  qu'on 
rassasiait  d'avanies ,  et  qui  était  d'ailleurs  accablée  sous  le  poids  des 
charges,  se  trouvait  dans  une  telle  exaspération  qu'une  seule  parole 
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indiscrète  eût  pu  la  porter  aux  derniers  excès  contre  les  Français. 
Quelque  temps  après,  le  6  septembre  1808,  le  général  Miollisme 
fit  intimer  l'ordre  de  quitter  Rome  pour  me  rendre  à  Bénévent ,  ma 
patrie.  J'ai  besoin  de  remonter  un  peu  plus  haut  pour  faire  connaître 
le  motif  de  cette  sommation.  Sur  la  fm  du  ministère  du  cardinal  Ga- 
brielli ,  les  Français  commencèrent  à  organiser,  dans  plusieurs  villes 
des  Etats  pontificaux ,  une  garde  civique ,  sous  prétexte  de  l'opposer 
aux  insurgés  napolitains ,  qu'ils  qualifiaient  de  brigands ,  mais  bien 
avec  l'intention  connue  de  s'en  servir  pour  renverser  le  gouverne- 
ment papal.  Je  dois  dire  ici,  à  la  gloire  des  sujets  pontificaux  ,  que, 
malgré  les  divers  genres  de  séduction  qu'on  employa  pour  les  gagner 
et  les  corrompre,  le  nombre  des  révoltés  ne  fut  jamais  bien  grand  : 
des  nobles  ruinés  ,  des  banqueroutiers ,  des  repris  de  justice ,  voilà 
quels  en  furent  les  chefs.  En  promettant  la  suppression  des  tribunaux, 
l'exemption  de  toutes  les  taxes  et  l'impunité  du  crime  ,  ils  parvinrent 
à  ramasser  toute  f  écume  de  la  population.  Le  cardinal  Gabrielli  pro- 
lesta avec  force  contre  un  attentat  si  contraire  au  droit  des  gens ,  et 
reçut  toujours  les  plus  belles  promesses  du  général  français.  Mais  tan- 
dis qu'on  faisait  croire  dans  Rome  que  ce  corps  de  rebelles  allait  être 
dissous ,  les  officiers  français  recevaient  des  ordres  secrets  pour  hâ- 
ter l'enrôlement  des  gardes  civiques.  La  modération  que  je  montrai 
d'abord  dans  ma  conduite  ministérielle  servit  encore  à  grossir  le 
nombre  des  enrôlés ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  plaintes  continuelles  des 
gouverneurs,  des  évêques,  des  magistrats ,  du  peuple  même,  contre 
les  excès  de  cette  horde  abominable,  et  la  trop  juste  indignation  du 
souverain  pontife  m'obligèrent  d'élever  la  voix  et  de  prendre  des 
mesures  énergiques.  Cependant ,  toujours  fidèle  à  mes  principes ,  je 
voulus ,  avant  de  publier  aucune  note ,  tenter  la  voie  de  la  persuasion, 
et,  dans  quelques  pourparlers  que  j'eus  avec  le  général,  je  le  priai 
et  le  conjurai  de  faire  cesser  un  désordre  si  affligeant  pour  le  Saint- 
Père  ,  afin  de  ne  pas  m'obliger  à  prendre  des  mesures  aussi  pénibles 
que  fâcheuses.  Nos  entretiens  furent  toujours  pohs  et  pacifiques ,  hor- 
mis une  seule  fois ,  qu'il  se  permit  de  me  dire  que  «  Napoléon  lui 
avait  ordonné  de  faire  pendre  ou  fusiller  tous  ceux  qui ,  dans  les  Etats 
pontificaux ,  auraient  la  témérité  de  s'opposer  à  ses  volontés  souve- 
raines. »  Je  lui  répondis  :  «  Général ,  vous  devez  avoir  appris  depuis 
t(  le  2  février,  jour  de  votre  entrée  dans  Rome ,  que  les  ministres  de 
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«  Sa  Sainteté  ne  se  laissent  pas  intimider  par  des  menaces;  pour 
«moi,  j'exécuterai  fidèlement  les  ordres  de  mon  souverain,  quoi 
«  qu'il  puisse  m'en  arriver.  )>  A  ces  mots  il  se  radoucit ,  et  la  conver- 
sation continua  sur  un  ton  fort  calme.  Au  reste ,  je  ne  fus  pas  plus 
heureux  que  mon  prédécesseur  ;  car  tantôt  on  me  promettait  d'écrire 
aux  officiers  français  pour  défendre  aux  rebelles  de  porter  la  cocarde 
italienne  et  de  se  rassembler,  tantôt  on  m'annonçait  le  départ  d'un 
officier  supérieur  qui  allait  punir  les  coupables  ;  et  cependant  quel- 
ques jours  après  j'apprenais,  par  les  rapports  des  gouverneurs,  que 
le  nombre  des  cocardes  allait  croissant,  que  l'audace  effrénée  des  re- 
belles devenait  de  plus  en  plus  intolérable ,  et  que  les  officiers  qui 
avaient  la  prétendue  commission  de  connaître  des  excès  de  ces  mal- 
faiteurs allaient  loger  en  arrivant  dans  les  maisons  des  principaux 
chefs ,  où  les  honnêtes  gens  n'osaient  porter  leurs  plaintes ,  dans  la 
crainte  d'être  outragés  et  maltraités.  Je  vis  alors  qu'il  était  urgent 
d'en  venir  à  quelque  voie  de  fait,  et  je  fis  arrêter  dans  la  campagne 
de  Rome  quelques  rebelles,  non  comme  gardes  civiques ,  mais  comme 
coupables  d'autres  délits,  afin  d'éviter  un conffit direct  entre  le  gou- 
vernement pontifical  et  la  force  étrangère.  On  saisit  sur  eux  divers 
papiers  qui  me  fournirent  des  renseignements  importants ,  et  parmi 
lesquels  je  trouvai  des  nominations  en  règle  à  divers  emplois  mili- 
taires et  civils ,  ce  qui  prouvait  évidemm.ent  que  les  Français  prépa- 
raient en  secret  une  nouvelle  organisation  civile ,  qui  devait  être  sub- 
stituée au  gouvernement  pontifical.  Voici ,  je  pense ,  quel  était  leur 
plan  :  ils  voulaient  exciter  un  soulèvement  populaire  dans  les  pro- 
vinces, renverser  les  magistrats  en  place,  et  répandre  l'infâme  ca- 
lomnie que  les  sujets  du  pape  s'étaient  révoltés  contre  le  gouverne- 
ment ecclésiastique ,  et  avaient  demandé  leur  réunion  à  l'empire 
français. 

Je  reconnus  alors  l'inutilité  et  l'abus  du  système  de  modération  que 
j'avais  adopté  ,  et  j'aurais  cru  me  rendre  coupable  de  prévarication  .si 
je  n'avais  confirmé  le  Saint-Père  dans  la  résolution  où  il  était  depuis 
quelques  semaines  de  donner  quelque  marque  publique  d'improbation 
contre  l'organisation  des  gardes  civiques.  Le  2k  août,  je  fis  afficher 
dans  tous  les  États  pontificaux  une  notification  *  revêtue  du  sceau 

1  Voyoz  lo?i  Docnrapnts  à  la  fin  do  la  2*^  partir,  n"  I. 
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pontifical  et  signée  de  la  main  même  du  Saint-Père.  Le  Ciel  sembla 
en  bénir  la  publication ,  car  elle  triompha  d'innombrables  obstacles  ; 
et,  malgré  l'activité  que  déployèrent  les  espions  français,  pas  un  des 
nombreux  agents  que  j'employai  ne  fut  saisi  ou  même  découvert.  Cette 
opération  décida  le  général  Miollis  à  me  séparer  du  pape.  Le  6  sep- 
tembre, tandis  que  je  traitais  d'affaires  avec  un  prélat,  on  m'annonça 
et  je  vis  presque  aussitôt  entrer  dans  mon  appartement  le  major  Muzio, 
officier  piémontais  ,  accompagné  d'un  officier  français  :  leur  trouble, 
leur  démarche  brusque  me  firent  comprendre  qu'ils  étaient  chargés 
de  quelque  commission  fâcheuse.  Je  me  levai  aussitôt ,  et  je  leur  de- 
mandai ce  qu'ils  voulaient.  Alors  Muzio  me  dit  que  le  général  l'en- 
voyait pour  se  plaindre  de  la  mesure  hostile  que  je  venais  de  prendre, 
et  il  me  montra  en  même  temps  un  exemplaire  de  la  lettre  circulaire 
que  j'avais  adressée  à  tous  les  gouverneurs,  et  qu'un  d'entre  eux 
avait  eu  la  faiblesse  de  livrer  à  un  officier  français  ;  il  me  signifia  en- 
suite l'ordre  de  quitter  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures ,  en  m'a- 
vertissant  que  je  trouverais  à  la  porte  Saint-Jean  des  dragons  chargés 
de  m'escorter  jusqu'à  Bénévent,  ma  patrie.  Je  lui  répondis  avec  cal- 
me que  je  ne  reconnaissais  dans  Rome  que  les  ordres  de  mon  souverain 
légitime,  et  que  je  ne  partirais  point  sans  son  consentement.  Je  voulus 
alors  monter  dans  les  appartements  du  pape  ,  mais  Muzio  s'y  opposa 
en  me  disant  qu'il  avait  l'ordre  de  ne  point  me  laisser  sortir  de  mon 
appartement  ;  que  le  capitaine  qui  l'accompagnait  était  chargé  de  me 
garder  à  vue ,  et  qu'il  serait  fâché  que  la  moindre  résistance  pût  don- 
ner lieu  à  quelque  scène  scandaleuse.  11  ajouta  cependant  que,  si  je 
voulais  quitter  le  Quirinal  pour  me  rendre  à  mon  hôtel ,  place  Gam- 
pitelli ,  le  général  m'accorderait  deux  jours  de  séjour  dans  Rome.  Je 
lui  protestai  de  nouveau  que  je  ne  quitterais  point  mon  poste  sans  un 
ordre  formel  de  mon  souverain  ,  et  je  lui  dis  que ,  puisqu'il  m'empê- 
chait de  me  rendre  en  personne  auprès  du  Saint-Père,  j'allais  lui 
écrire  pour  le  prier  de  me  faire  connaître  ses  intentions.  Muzio  ne  s'y 
opposa  point ,  il  se  retira  et  me  laissa  avec  le  capitaine.  J'écrivis  alors 
un  billet  que  je  fis  présenter  au  pape  par  un  employé  de  la  secrétai- 
rerie  d'Etat.  Quelques  minutes  après ,  tandis  que  je  m'entretenais  de 
choses  indifférentes  avec  l'officier  français ,  j'entendis  ouvrir  la  porte 
avec  violence,  et  on  annonça  l'arrivée  du  Saint-Père  ;  je  courus  au 
devant  lui ,  et  je  fus  alors  témoin  d'un  phénomène  dont  j'avais  eu- 
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tendu  parler,  mais  que  je  n'avais  jamais  vu,  l'horripilation.  Dans 
une  puissante  colère,  les  cheveux  se  hérissent  et  la  vue  est  offusquée. 
n  était  dans  cet  état ,  l'excellent  pontife  ,  et  il  ne  me  reconnut  pas 
quoique  je  fusse  habillé  en  cardinal.  «Qui est  là?»  s'écria-t-il  d'une 
voix  forte ,  «  qui  est  là  ?  —  Je  suis  le  cardinal ,  »  lui  répondis-je ,  en 
lui  baisant  la  main.— «  Où  est  l'officier  ?  »  reprit  le  Saint-Père.  Je  le  lui 
montrai ,  près  de  moi ,  dans  une  attitude  respectueuse.  Alors  le  pape 
se  tournant  vers  lui  :  «  Allez  ,  dit-il ,  annoncer  à  votre  général  que  je 
«  suis  las  de  souffrir  tant  d'insultes  et  d'outrages  de  la  part  d'un. 
c(  homme  qui  ose  encore  s'appeler  catholique.  Je  n'ignore  point  quel 
«  est  le  but  de  toutes  ces  violences;  on  voudrait,  en  me  séparant 
«  peu  à  peu  de  tous  mes  conseillers  ,  me  mettre  hors  d'état  d'exercer 
«  mon  ministère  apostolique  et  de  défendre  les  droits  de  ma  souve- 
«  raineté  temporelle.  J'ordonne  à  mon  ministre  de  ne  point  obéir  aux 
((  ordres  d'une  autorité  illégitime,  et  de  me  suivre  dans  mes  appar- 
«  tements  pour  y  partager  ma  captivité.  Que  votre  général  sache  que, 
«  si  la  force  doit  l'arracher  de  mon  sein ,  ce  ne  sera  qu'après  avoir 
((  brisé  toutes  les  portes ,  et  que  je  le  déclare  responsable  des  suites 
«  de  cet  attentat  énorme  et  inouï.  »  L'officier,  se  tournant  modeste- 
ment vers  moi ,  me  pria  de  lui  traduire  en  français  les  paroles  du 
Saint-Père ,  qu'il  promit  de  rapporter  fidèlement  au  général  ;  alors  le 
pape  ,  me  prenant  par  la  main  :  «  Monsieur  le  cardinal ,  me  dit-il ,  al- 
«  Ions  !  »  et  par  le  grand  escalier,  au  milieu  des  serviteurs  pontificaux 
qui  l'applaudissaient,  il  remonta  dans  ses  appartements.  Il  parcourut 
ensuite  lui-même  toutes  les  chambres ,  et  m'assigna  trois  pièces  voi- 
sines des  siennes  ,  où  j'eus  l'honneur  et  la  consolation  de  demeurer 
jusqu'à  la  fatale  nuit  du  6  juillet.  Depuis  ce  jour,  le  Saint-Père  fit  fer- 
mer la  porte  principale  du  palais  et  donna  l'ordre  de  ne  plus  laisser 
entrer  aucun  oflicier  français ,  de  quelque  grade  qu'il  fût.  Le  même 
jour  (6  septembre),  on  communiqua  aux  ambassadeurs  résidants 
près  le  Saint-Siège  les  principales  circonstances  de  cet  événement.  Les 
notes  consécutives  que  je  publiai ,  pendant  les  dix  mois  de  mon  ho- 
norable captivité ,  font  assez  connaître  tout  ce  qui  se  passa  jusqu'à  la 
chute  du  gouvernement  pontifical ,  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
d'en  faire  mention. 

Je  dois  avouer  ici ,  à  propos  de  ces  notes ,  que  leur  ton  haut  et 
acerbe  me  faisait  quelque  peine  et  me  paraissait  même  peu  convena- 
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ble  dans  la  correspondance  d'un  ministre  ecclésiastique  ;  mais  je  dus 
me  conformer  à  la  volonté  de  mon  souverain ,  qui  suivait  d'ailleurs 
en  cela  l'opinion  publique  et  celle  de  tous  les  gens  de  bien.  Du  reste , 
la  vigueur  de  ces  écrits  ne  pouvait  que  confirmer  les  Romains  dans 
la  haute  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  la  fermeté  du  Saint-Père , 
augmenter  leur  attachement  pour  sa  personne  sacrée ,  et  nourrir  leur 
aversion  pour  les  Français  ,  aversion  salutaire  qui  les  préserva  contre 
les  séductions  que  l'on  mettait  en  œuvre  pour  les  gagner  et  les  cor- 
rompre. 
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précautions  prises  dans  le  Quirinal.  —  Pourquoi  Pie  YII  ne  voulut  pas  abandonner 

le  Saint-Siège. 


Il  était  bien  facile  de  prévoir  que  Bonaparte  ne  renverserait  pas  le 
gouvernement  pontifical  sans  disperser  le  sacré  collège  et  arracher 
le  souverain  pontife  du  sein  de  son  peuple  ;  car  si,  en  d'autres  royaumes, 
lorsqu'un  prince  descend  du  trône  par  déposition  ou  par  abdication, 
on  se  hâte  toujours  de  l'éloigner  de  ses  anciens  sujets,  l'usurpateur 
Napoléon  se  serait  bien  gardé  de  laisser  au  milieu  des  Romains  leur 
souverain  légitime,  dont  la  présence  et  l'immense  influence  que  lui 
donnait  sa  suprématie  spirituelle  auraient  été  un  puissant  obstacle  à 
l'établissement  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Aussi,  dès  les  premiers 
jours  de  leur  entrée  dans  Rome,  les  Français  expulsèrent-ils  les  car- 
dinaux napolitains,  sous  prétexte  d'un  refus  de  serment  à  Joseph  Bo- 
naparte, roi  de  Sicile,  et,  quelques  semaines  après,  le  même  coup 
vint  frapper  tous  les  cardinaux  nés  dans  le  royaume  d'Italie*.  On 
commença  dès  lors  à  craindre  plus  que  jamais  de  voir  enlever  le  Saint- 
Père,  parce  que  jamais  la  chute  du  gouvernement  n'avait  paru  aussi 
imminente.  Dans  le  mois  de  juin^  un  officier  de  la  légation  de  France 
écrivit  de  Paris  qu'oîi  allait  enfin  séparer  le  vigneron  de  la  vigne  ;  et , 
dans  le  courant  d'août,  une  lettre  du  cardinal  La  Somaglia  annonça, 
cjmme  très-prochain,  le  changement  du  gouvernement.  Nous  eûmes 

1  Le  décret  du  2  arril  1808 ,  qui  déclarait  les  provinces  d'Urbin  et  d'Ancône  in- 
corporées au  royaume  d'Italie,  fut  accompagné  d'un  second  décret  par  lequel  les 
cardinaux,  prélats,  officiers  et  employés  quelconques  auprès  de  la  cour  de  r«ome, 
uatifs  du  royaume  d'Italie,  furent  tenus  de  rentrer  dans  le  royaume  avant  le  5  juin, 
60US  peine  de  confiscation  en  cas  de  désobéissance.  {yole  du  iraduclcur.) 
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bientôt  lieu  de  reconnaître  qu'ils  étaient  bien  informés  ;  car,  dès  les 
premiers  jours  de  septembre,  les  Français  commencèrent  à  renforcer 
le  soir  la  garde  de  Monte-Gavallo,  et  à  placer  des  sentinelles  à  toutes 
les  issues  ;  ils  ne  laissaient  rien  sortir  du  Quirinal  sans  le  visiter,  et 
faisaient  tenir  un  grand  nombre  de  chevaux  à  la  poste.  Dans  la  nuit 
du  5  septembre,  je  fis  sortir  secrètement  du  palais  mon  neveu,  Tibère 
Pacca,  et  je  l'envoyai  dans  la  maison  Piccolomini,  oi^i  Mgr  Arezzo 
avait  un  rendez-vous.  Ce  prélat  me  fit  savoir  que ,  d'après  tous  les 
renseignements  qui  lui  étaient  parvenus,  on  pouvait  croire  que  les 
Français  chercheraient  pendant  cette  nuit  à  surprendre  le  palais  apos- 
tolique. Il  ajouta  que  leurs  partisans  s'en  étaient  vantés  à  plusieurs 
personnes,  que  les  troupes  étaient  consignées  dans  leurs  quartiers, 
et  qu'on  tenait  à  la  poste  vingt-cinq  chevaux  tout  prêts,  quoiqu'on 
n'attendît  l'arrivée  d'aucun  grand  personnage.  J'avertis  aussitôt  le 
lieutenant  des  Suisses,  Amryn  ;  je  lui  recommandai  de  garder  le  pa- 
lais avec  la  plus  grande  vigilance,  et  je  fis  ouvrir  la  porte  qui  com- 
muniquait à  l'appartement  du  Saint-Père,  afin  de  pouvoir  l'avertir  plus 
promptement  lorsqu'il  en  serait  temps  ;  car  je  lui  laissai  tout  ignorer, 
dans  la  crainte  de  l'effrayer  mal  à  propos  si  la  tentative  des  Français 
n'avait  pas  lieu  cette  nuit  même,  comme  il  arriva  en  effet.  Le  lende- 
main, le  cardinal  An tonelli,  Mgr  Arezzo  et  moi,  nous  fumes  mis  en  ar- 
restation et  reçûmes  l'ordre  de  partir  de  Rome  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Le  général  français  espérait  sans  doute ,  en  nous  séparant 
du  pape ,  pouvoir  effectuer  plus  facilement  son  projet  au  milieu  du 
désordre  et  de  l'embarras  qui  accompagnent  toujours  un  change- 
ment de  ministère  ;  mais  la  fermeté  du  Saint-Père ,  qui  vint  en  per- 
sonne, comme  je  l'ai  déjà  rapporté,  me  délivrer  des  mains  des  Fran- 
çais ,  le  discours  plein  de  dignité  et  de  force  qu'il  adressa  au  capitaine 
qui  me  gardait  à  vue  ,  l'irritation  du  peuple  qui  manifesta  hautement 
en  cette  occasion  son  amourjpour  le  Saint-Siège  et  sa  haine  contre  les 
troupes  étrangères  ,  toutes  ces  choses  firent  sans  doute  différer  Tas- 
saut  du  Quirinal  et  l'enlèvement  du  pape. 

Je  cherchai  alors  à  découvrir  les  moyens  d'exécution  que  les  Fran- 
çais voulaient  employer,  et  j'appris  que  leur  projet  était  de  surpren- 
dre, pendant  la  nuit,  la  garde  d'une  des  portes,  de  courir  directement 
à  l'appartement  du  pape,  et  de  le  contraindre  à  partir  sur-le-champ. 
Je  pris  donc  toutes  les  mesures  propres  à  déjouer  leur  tentative  au 
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cas  qu'ils  voulussent  réellement  nous  surprendre ,  et  non  forcer  le 
palais  apostolique  comme  on  emporte  une  place  ennemie  ;  car  alors 
je  ne  devais  rien  faire-qui  pût  occasionner  l'effusion  du  sang ,  sous 
les  yeux  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  je  ne  voulais  point  d'ailleurs 
imiter  l'extravagance  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  qui  osa,  avec 
soixante  serviteurs,  se  défendre  contre  un  corps  de  six  mille  janissai- 
res, qui  vinrent  l'attaquer  dans  sa  maison  de  Bender,  où  il  s'était  re- 
tiré. Je  chargeai  une  personne  sûre  de  rôder  la  nuit  dans  la  ville,  et 
de  m'avertir  au  moindre  mouvement  des  troupes  françaises  ;  des  gar- 
des veillaient  à  toutes  les  portes,  que  l'on  tenait  exactement  fermées, 
et  des  sentinelles  occupaient  les  endroits  dangereux  et  quelques  points 
élevés  des  jardins  du  pape,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  différentes 
rues.  Je  doublai  la  solde  des  Suisses  ;  je  fis  veiller  toutes  les  nuits  le 
lieutenant  Amryn  avec  les  sergents  les  plus  dévoués,  et  souvent  je 
faisais  la  ronde  moi-même  pour  m'assurer  si  mes  ordres  étaient  fidè- 
lement exécutés.  Ces  dispositions  intérieures  donnèrent  l'alarme  à  la 
population,  et  l'on  voyait  toutes  les  nuits  des  groupes  de  Romains 
veiller  autour  du  palais.  Les  Français  comprirent  alors  combien  il 
leur  serait  difficile  de  tenter  un  coup  de  main  à  l'insu  de  la  popula- 
tion, que  les  mémorables  journées  du  k  février  et  du  20  mars  i  leur 
avaient  rendue  extrêmement  redoutable,  et  il  paraît  que  Napoléon  se 
détermina  à  ne  faire  enlever  le  pape  qu'après  la  chute  du  gouverne- 
ment pontifical ,  espérant  sans  doute  ôter  par  là  aux  ministres  du 
Saint-Père  les  moyens  et  la  force  de  s'opposer  à  ses  desseins. 

On  se  demandera  peut-être,  en  lisant  ces  Mémoires ,  à  quoi  ser- 
vaient toutes  les  mesures  prises  pour  garder  le  palais  apostolique,  si 
l'on  ne  voulait  pas  soulever  la  population  et  repousser  la  force  par  la 
force?  Ces  mesures  devaient  servir  à  constater  à  la  face  de  l'Europe, 
dans  l'enlèvement  du  Saint-Père,  la  violence  exercée  contre  le  chef 
suprême  de  l'Eglise  ;  elles  devaient  un  jour  servir  à  justifier  la  con- 
duite du  ministère  ;  elles  servaient  à  entretenir  les  Français  dans  la 
crainte  d'une  insurrection  populaire;  et,  si  elles  étaient  impuissantes  à 
déjouer  leur  projet  sacrilège,  elles  devaient  du  moins  en  retarder 
l'exécution,  ce  qui  certes  n'était  pas  sans  importance  dans  un  temps 
où  les  premiers  succès  des  armées  autrichiennes  en  Italie,  et  l'immi- 

1  Voyeî  les  Documents,  à  la  fin  de  la  2*  partie,  ir  IV. 
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iience  de  l'invasion  de  la  flotte  anglo-sicilienne  sur  les  côtes  de  Na- 
pies,  pouvaient  faire  espérer  qu'on  verrait  peut-être  bientôt  changer 
la  face  des  affaires. 

Quelques  personnes  ont  pu  me  reprocher  de  n'avoir  pas  tenté  de 
délivrer  le  Saint  Père  des  mains  des  Français ,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  fuir  dans  un  royaume  étranger.  Mais,  d'abord,  c'est  à  mes 
prédécesseurs  que  devrait  s'adresser  ce  reproche,  et  non  à  moi,  puis- 
que cela  était  devenu  tout  à  fait  inexécutable  lorsque  j'entrai  au  mi- 
nistère. En  effet,  comment  réussir  à  tromper  la  vigilance  des  Français 
qui  cernaient  alors  le  palais  apostolique,  gardaient  avec  le  plus  grand 
soin  les  portes  de  la  ville,  et  déposaient  le  soir  les  clefs  chez  le  com- 
mandant de  place  ?  Et  puis,  que  serait  devenu  le  pape  hors  des  murs  de 
Rome  ?  Il  ne  pouvait  se  sauver  que  par  mer ,  et  déjà  Givita-Vecchia, 
Fiumicino,  Port-d'Anze,  et  tous  les  forts  du  littoral  avaient  garnison 
française.  Du  reste  ,  on  verra  par  le  fait  suivant  que  le  cardinal  Ga- 
brielli  songea  réellement  à  tirer  le  Saint-Père  de  sa  captivité ,  mais 
que  Pie  VII  repoussa  toujours  les  instances  de  son  ministre. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1808 ,  un  inconnu  qui  se  disait  envoyé 
par  le  cardinal  Erskine  se  présenta  un  soir  dans  mon  antichambre. 
J'ordonnai  qu'on  le  fît  entrer,  et  je  vis  paraître  un  individu  mal  vêtu, 
qui  avait  un  air  ignoble ,  le  teint  basané ,  le  visage  hâlé  ;  on  eût  dit 
un  véritable  écumeur  de  mer,  quoique  ce  fût  au  fond  un  très-honnête 
homme.  «Je  suis,  me  dit-il ,  un  frère  de  l'ordre  de  Saint-François, 
((  et  c'est  pour  mieux  cacher  ma  mission  que  je  me  suis  ainsi  déguisé. 
((  J'arrive  de  Sicile  ,  à  bord  d'une  frégate  anglaise  que  le  roi  Ferdi- 
«  nand,  à  la  prière  du  cardinal  Gabrielli,  a  envoyée  pour  recevoir  le 
((  Saint-Père  et  le  conduire  dans  cette  île.  Cette  frégate,  où  se  trouve 
«  le  Père  Angiolini ,  Jésuite  ,  chargé  par  le  roi  de  complimenter  et 
((  d'assister  Sa  Sainteté ,  louvoie  depuis  plusieurs  jours  sur  les  hau- 
((  teurs  de  Fiumicino.  N'ayant  pas  aperçu  sur  le  rivage  le  signal  con- 
«  venu  avec  le  cardinal  Gabrielli ,  je  me  suis  déterminé  ,  au  péril  de 
((  ma  vie ,  à  prendre  terre  pour  venir  jusqu'à  Rome.  Il  faut  que  je 
«  reparte  cette  nuit  même ,  et  le  Saint-Père  n'a  pas  un  moment  à 
((  perdre ,  car  la  frégate  ne  peut  attendre  plus  de  trois  jours.  Sa 
((  Sainteté  doit  se  rendre  sur  la  plage,  et  annoncer  son  arrivée  à  l'é- 
((  quipage  en  ouvrant  et  fermant  trois  fois  une  lanterne.»  Ge  discours 
me  mit  dans  un  embarras  extrême,  car  j'ignorais  complètement  les 
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conventions  du  cardinal  Gabrielli  avec  la  cour  de  Sicile ,  et  je  crai- 
gnais d'ailleurs  d'avoir  affaire  à  un  espion.  Je  pris  donc  un  air  com- 
posé, et  je  lui  répondis  froidement  que  je  trouvais  bien  étrange  tout 
ce  qu'il  venait  de  me  dire,  et  que  ni  le  cardinal  Gabrielli  ni  le  Saint- 
Père  ne  m'avaient  jamais  parlé  d'un  pareil  projet.  Je  lui  demandai 
ensuite  s'il  ne  pourrait  pas  me  montrer  quelque  preuve  authentique 
de  sa  mission  ;  il  me  répondit  que  non ,  parce  qu'il  aurait  craint  qu'une 
telle  imprudence  ne  lui  coûtât  la  vie  ,  s'il  avait  eu  le  malheur  d'être 
saisi  par  les  Français  ;  et  en  cela  le  moine  avait  raison ,  comme  le 
prouva  bientôt  après  le  sort  du  malheureux  Vanni  *.  Il  se  retira  en  me 
disant  que  le  cardinal  Erskine  avait  connaissance  du  traité  de  l'émi- 
nentissime  Gabrielli  avec  le  cabinet  de  Sicile.  J'écrivis  aussitôt  au 
cardinal  Erskine,  et  je  le  priai  de  se  rendre  le  soir  même  dans  l'église 
où  avaient  lieu  les  Quarante-Heures.  Il  fut  exact  au  rendez-vous,  et, 
comme  si  nous  nous  fussions  rencontrés  fortuitement,  je  le  conduisis 
dans  la  sacristie ,  où  je  lui  racontai  ce  qui  venait  de  m'arriver.  Le 
cardinal  me  répondit  que  le  frère  s'était  aussi  présenté  chez  lui,  mais 
qu'il  l'avait  promptement  congédié  ;  que ,  du  reste ,  le  cardinal  Ga- 
brielli lui  avait',  dans  le  temps,  communiqué  son  projet;  mais  que, 
n'en  ayant  plus  entendu  parler,  il  avait  cru  qu'on  y  avait  entièrement 
renoncé  2.  Je  m'aperçus ,  à  l'embarras  du  cardinal ,  qu'il  craignait  de 
se  compromettre  en  intervenant  dans  cette  affaire.  Le  lendemain  je 
racontai  au  pape  tout  ce  qui  s'était  passée  et  il  me  dit  qu'en  vérité  le 
cardinal  Gabrielli  avait  tout  préparé  pour  son  évasion,  jusqu'à  des 
habits  pour  le  travestir ,  mais  qu'il  avait  toujours  résisté  à  ses  solli- 
citations, et  il  ajouta  :  «  Je  ne  quitterai  le  Saint-Siège  que  lorsque  la 
((  force  viendra  m'en  arracher.»  Quelques  réflexions  suffiront  pour 
faire  sentir  toute  la  sagesse  de  cette  détermination.  D'abord  d'invin- 


1  Joseph  Vanni  de  Calderola,  né  dans  les  Etats  du  Pape,  colonel  au  service  de 
S.  M.  le  roi  Ferdinand  IV,  ayant  débarqué  dans  le  voisinage  d'Ostie,  fut  arrêté 
comme  espion ,  enfermé  au  fort  Saint-Ange,  condamné  à  mort  par  une  commission 
militaire  française ,  et  fusillé  le  27  septembre  1808  sur  la  place  du  Peuple  :  attentat 
horrible  qui  violait  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  souveraineté  pontificale 

2  J'appris  après  ma  captivité  que  tout  ce  que  m'avait  dit  le  Frère  était  exacte- 
ment vrai  :  la  frégate  appartenait  à  la  marine  anglaise,  et  il  y  avait  intelligence 
du  cabinet  biilanniquc.  Deux  appartements  magniquement  ornés  étaient  destinés 
au  Saint-Père  et  au  cardinal  qui  l'aurait  accompagné. 
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cibles  obstacles  s'opposaient ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  l'évasion  du 
Saint-Père  ;  ensuite  cette  mesure  le  jetait  nécessairement  entre  les 
mains  des  ennemis  de  la  France,  entre  les  mains  des  Anglais,  puisque 
la  Sicile,  laSardaigne  et  l'Espagne,  les  seuls  pays  où  il  pût  se  retirer, 
dépendaient  alors  de  l'Angleterre.  Or  si  Pie  VII,  après  avoir  rappelé  de 
Londres  le  cardinal  Erskine,  dont  le  séjour  dans  cette  capitale  donnait 
de  l'ombrage  au  cabinet  français  ;  si  ce  pontife,  plein  de  mansuétude , 
après  avoir  fait  des  concessions  sans  bornes  et  les  sacrifices  les  plus 
éclatants,  eut  la  douleur  de  voir  celui  qu'il  avait  si  gratuitement  obligé, 
et  qui  pendant  quelques  années  l'appela  son  plus  intime  ami,  lui  ravir 
ses  domaines,  en  l'accusant  à  la  face  de  l'Europe  de  s'être  ligué  contre 
lui  avec  les  Anglais,  au  préjudice  de  la  religion,  calomnie  atroce  si  elle 
n'était  ridicule ,  que  n'aurait-on  pas  dit  et  que  ne  serait-il  pas  arrivé 
si  le  pape,  pour  se  tirer  de  sa  dure  captivité,  se  fût  jeté  dans  les  bras 
de  l'Angleterre,  en  établissant  sa  résidence  dans  les  pays  alliés  ou  dé- 
pendants de  cette  puissance  ?  Le  gouvernement  français  aurait  publié 
partout  l'infâme  calomnie  dont  je  viens  de  parler,  calomnie  qui  aurait 
d'ailleurs  acquis  quelque  apparence  de  vérité  ;  et  on  l'aurait  vu,  aidé 
peut-être  de  quelques  prélats  qui  pouvaient  lui  être  vendus,  mettre 
tout  en  œuvre  pour  pousser  l'Église  gallicane  à  rompre  avec  un  pon- 
tife ennemi  de  la  France,  et  à  élever  ce  fameux  patriarcat  dont  on 
avait  tant  de  fois  menacé  le  Saint-Siège.  L'empereur  des  Français 
trouvait  un  prétexte  pour  colorer  son  usurpation  ;  au  lieu  de  reven- 
diquer les  États  de  l'Église  comme  une  partie  de  i*empire  de  son  au- 
guste prédécesseur,  il  s'en  serait  emparé  à  titre  de  conquête ,  en  dé- 
clarant dans  son  décret  que  le  souverain  de  Rome  s'était  ouvertement 
uni  à  ses  ennemis  les  plus  implacables,  puisqu'il  s'était  jeté  dans  les 
bras  des  Anglais..  Les  malveillants,  en  applaudissant  au  décret  impé- 
rial ,  n'auraient  pas  oublié  de  répandre  dans  le  public  que  Napoléon 
n'avait  j'avais  eu  l'intention  de  renverser  la  puissance  temporelle 
des  papes,  et  que  l'entrée  des  troupes  françaises  dans  Rome  n'avait 
été  qu'une  opération  politique ,  pour  intimider  le  pape  et  le  forcer  à 
entrer  dans  la  confédération  ^.   Les  gens  de  bien  eux-mêmes  et  le 
peuple  romain  auraient  peut-être  donné  dans  le  piège  ;    ils  eussent 


*  Coalition  des  rois  d'Italif  et  de  Xaples  pour  la  dcfense  do  la  presqu'île  ita- 
lique. 
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pu  croire  qu'un  peu  plus  de  patience  et  de  résif^^nation  aurait  fini  par 
conjurer  l'orage,  et  regarder  la  fuite  du  Saint-Père  comme  un  acte 
souverainement  impolitique,  qui  aurait  rompu  le  dernier  fil  qui  liait 
encore  le  pouvoir  temporel  à  la  suprématie  spirituelle.  Enfin  les  en- 
nemis du  Saint-Siège  et  le  peuple  des  crédules  ,  quorum  infinitiis  est 
numerus,  n'auraient  pas  manqué  d'imputer  à  la  conduite  de  Pie  VII 
les  suites  déplorables  de  la  révolution  religieuse  qui  aurait  éclaté  en 
France,  et  les  maux  de  tous  genres  qui  seraient  venus  fondre  sur  l'É- 
glise. Le  fameux  argument  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc,  que  la  saine 
logique  réprouve  avec  tant  de  raison ,  est  malheureusement  la  règle 
qui  dirige  presque  toujours  les  jugements  des  hommes;  et  la  postérité 
elle-même,  juge  impartial  des  événements,  faute  d'autres  lumières, 
est  souvent  obligée  de  suivre  les  jugements  erronés  de  l'âge  qui  la 
précéda.  Un  trait  bien  connu  de  l'histoire  sainte  nous  trace  la  con- 
duite que  l'on  doit  tenir  en  pareil  cas.  Lorsque  Tryphon  se  fut  en> 
paré  par  trahison  de  la  personne  de  Jonathas,  il  fit  dire  à  Simon  son 
frère, qui  lui  avait  succédé  dans  le  gouvernement  du  peuple  d'Israël, 
qu'il  retenait  Jonathas  en  captivité  pour  l'obliger  à  payer  les  sommes 
qu'il  devait  au  trésor  royal  ;  mais  que,  s'il  voulait  cependant  lui  don- 
ner cent  talents  et  les  deux  fils  de  Jonathas  en  otage,  il  mettrait 
aussitôt  son  frère  en  liberté.  Le  texte  sacré  ajoute  :  Cognovit  Simon 
quia  cumdolo  loqiieretur  secum ;  jussit  tamen  dari  argentum  et  piieros, 
ne  inimicitiam  magnam  sumeret  ad  populum  Israël  dicentem  :  Quia  non 
misit  ei  argentum  et  puer  os,  pr  opter  ea  periit  *. 

L'histoire  nous  présente  ,  il  est  vrai ,  l'exemple  de  plusieurs  pon- 
tifes ayant  quitté  le  Saint-Siège  pour  se  réfugier  dans  des  pays  étran-- 
gers,  et  nous  ne  voyons  pas  que  la  postérité  ait  blâmé  leur  conduite  ; 
mais  les  circonstances  étaient  bien  différentes.  Les  papes  s'éloignaient 
de  Rome ,  soit  pour  se  soustraire  aux  fureurs  du  peuple  romain,  bien 
différent  de  celui  de  nos  jours ,  si  bon ,  si  fidèle  et  si  attaché  à  ses 
souverains ,  soit  pour  implorer  des  secours  contre  l'envahissement 
des  Lombards  et  la  domination  des  grands  de  Rome  ;  mais  ces  papes 


4  a  Simon  reconnut  bien  que  Tryphon  voulait  le  tromper;  cependant  il  Ini  fit 
donner  l'argent  et  les  enfants  de  Jonathas,  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  du  peuple 
d'Israël  qui  eût  dit  :  C'est  parce  qu'on  n'a  pas  envoyé  les  enfants  et  l'argent  que  Jo- 
nathas a  péri.  »  1  Mach.  XIII,  17-18, 
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se  retiraient  chez  les  princes  dévoués  au  Saint-Siège, 'toujours  prêts  à 
leur  ouvrir  les  bras ,  et  ils  étaient  assurés  que  leur  puissante  inter- 
vention les  rétablirait  bientôt  dans  tous  leurs  droits.  Plus  tard ,  à  l'é- 
poque des  fameuses  contestations  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ,  les 
papes  trouvèrent  en  Italie  de  puissants  alliés  qui  leur  prêtèrent  main 
forte  et  les  défendirent  contre  les  empereurs  schismatiques  d'Allema- 
gne. Mais  quelle  était  la  puissance  catholique  ,  quel  était  le  souverain 
dévoué  au  Saint-Siège  qui  pouvait  replacer  Pie  VU  sur  son  trône  et 
lui  rendre  le  gouvernement  de  l'Église  universelle?  Ce  pontife  n'avait 
devant  lui  que  la  plus  cruelle  alternative  :  il  fallait,  ou  qu'il  abandonnât 
le  continent  européen,  centre  de  la  catholicité,  et  se  séparât  ainsi 
pour  longtemps  et  peut-être  à  jamais  du  Saint-Siège  et  de  son  peuple 
bien-aimé ,  ou  qu'il  allât  chercher  un  refuge  dans  les  îles  voisines  de 
l'Italie,  dont  les  souverains  tremblaient  sur  leurs  trônes  ébranlés,  et 
d'où  il  n'aurait  pu  communiquer  ni  avec  Rome ,  ni  avec  le  reste  de 
l'Europe ,  à  cause  de  l'active  vigilance  que  les  Français  n'auraient  pas 
manqué  de  déployer  pour  intercepter  ses  brefs  et  ses  bulles. 

Enfin  ,  les  papes  qui ,  à  différentes  époques,  s'éloignèrent  de  Rome, 
furent  toujours  accompagnés  d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  qui 
les  assistaient  dans  le  gouvernement  de  l'Église ,  et  qui  pouvaient ,  en 
cas  de  vacance  du  Saint-Siège  ,  élire  librement  et  en  sécurité  un  nou- 
veau pontife  ;  au  lieu  que  Pie  VII,  par  la  dispersion  et  la  captivité  du 
sacré  collège ,  se  fût  trouvé  sans  conseil  et  sans  assistance  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère  apostolique.  Le  pape ,  en  abandonnant  le  Saint- 
Siège  ,  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  but  que  sa  sûreté  personnelle  ; 
or  ce  motif  n'était  ni  déterminant,  ni  glorieux  pour  un  vicaire  de 
Jésus-Christ ,  qui  dédit  animam  suam  pro  ovibus  suis,  ni  pour  un  sou- 
verain pontife  dont  les  actions  doivent  toujours  avoir  quelque  chose 
de  grand ,  de  magnanime ,  et  témoigner  qu'il  serait  prêt  à  se  sacrifier 
pour  le  bien  public  et  les  intérêts  de  l'Église.  Je  sais  que  Notre  Sei- 
gneur a  dit  à  ses  apôtres  :  Cum  persequentur  vos  in  civitate  ista,  fugite 
in  aliam.  Je  sais  que  saint  Cyprien  et  saint  Athanase  ,  ces  deux  gran- 
des lumières  de  l'Église  d'Afrique ,  se  sont  prévalus  de  ce  passage 
pour  justifier  leur  fuite.  Mais  je  réponds  encore  que  les  circonstances 
étaient  bien  différentes  ;  et,  si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  thèologi- 
quement  la  fameuse  question  agitée  par  les  saints  Pères  :  De  la  fuite 
dans  les  persécution^. ,  je  pourrais  établir  cette  différence  avec  le 
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texte  même  de  saint  Cyprien  *.  Au  reste ,  si  l'Église  n'a  pas  condamné 
la  conduite  des  pasteurs  et  des  prélats  qui  prirent  la  fuite  pour  se 
soustraire  aux  persécutions ,  elle  a  comblé  d'éloges  ceux  qui  eurent 
le  courage  d'exposer  leur  vie  pour  demeurer  au  milieu  de  leur  trou- 
peau ;  et  la  conduite  des  Thomas  de  Cantorbéry,  des  Stanislas  de  Gra- 
covie ,  et  autres  saints  que  nous  vénérons ,  nous  prouve  que  l'on  doit 
souvent  suivre  le  conseil  que  ïertullien  nous  donne  dans  ces  paro- 
les célèbres  :  Pulchrior  est  miles  in  piigncv  prœlio  amissus  quam  in 
fuga  salvus  -, 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que ,  dans  le  temps  de  ma  non- 
ciature à  Lisbonne  ,  les  protestants  mêmes  de  cette  ville  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'admirer  la  fermeté  et  le  courage  de  Pie  VI ,  qui  préféra 
s'exposer  à  une  dure  ^ptivité  et  se  voir  arraché  violemment  au  Saint- 
Siège  ,  plutôt  que  d'abandonner  son  peuple  lorsqu'il  vit  les  troupes 
républicaines  s'avancer  sur  Rome. 

Du  reste ,  la  conduite  de  Pie  VII  n'a  plus  besoin  d'apologie  aujour- 
d'hui ,  et  la  sage  résolution  que  prit  ce  pontife,  de  ne  point  abandon- 
ner le  poste  sublime  où  la  Providence  l'avait  placé ,  passera  à  la 
postérité  comme  une  preuve  irréfragable  de  sa  grandeur  d'âme  ,  de 
son  généreux  renoncement  à  lui-même,  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
et  enfin  de  la  justice  de  sa  cause. 

1  Voici  le  passage  de  saint  Cyprien,  liv.  III,  ep.  14  t  Oportet  nos  paci  commmiî 
considère ,  et  interdum  qiiamvis  cnm  to'dîo  animi  nostri  déesse  vohis,  ne  prœsentîa 
nostm  invidiam  et  violentiam  gentilhim  provocet.  «  Nous  devons  avoir  égai-d  à  la 
tranquillité  publique,  et  nous  éloigner  quelquefois  de  vous,  quoique  avec  douleur,  de 
crainte  que  notre  présence  ne  provoque  contre  vous  la  haine  et  la  violence  des 
Gentils.  »  Voyez  aussi  liv.  II,  ep.  1-11. 

2  «  Il  est  plus  beau  pour  un  soldat  de  trouver  la  mort  dans  le  combat  que  le 
salut  dans  la  fuite.  » 
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CHAPITRE  IV. 


Réponse  à  un  reproche  adressé  au  ministère  pontifical.  —  Mesures  prises  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  Rome  et  ne  fournir  au  général  français  aucun  pré- 
texte pour  hâter  la  chute  du  gouvernement. 


Quelques  personnes ,  si  je  ne  me  trompe,  ont  demandé  pourquoi , 
dans  le  mois  qui  précéda  la  déportation  du  pape  ,  lorsqu'un  nombre 
considérable  de  troupes  avait  été  retiré  du  royaume  d'Italie ,  lorsqu'il 
ne  restait  à  Rome  même  qu'une  poignée  de  soldats  étrangers  ,  le  mi- 
nistère ne  se  hâta  pas  d'appeler  aux  armes  une  population  exaspérée, 
qui  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  son  dévouement  au  Saint- 
Siège  ,  afin  d'affranchir  le  souverain  pontife  et  la  ville  de  Rome  du 
joug  odieux  et  tyrannique  qu'ils  supportaient  depuis  près  de  deux 
ans.  Je  veux ,  avant  de  répondre ,  consigner  ici  quelques  faits  igno- 
rés qui  peuvent  donner  plus  de  force  encore  à  cette  objection. 

Sans  doute  il  eût  été  facile  de  briser  les  fers  de  Rome ,  et  certes  il 
n'était  pas  besoin  de  recourir  à  des  manœuvres  habiles  pour  soulever 
un  peuple  qui  abhorrait  les  Français  ,  et  dont  l'exaspération  était  à 
son  comble  :  un  seul  mot  eût  suffi  pour  déterminer  l'explosion  du 
volcan.  Une  personne  fit  savoir  au  pape  qu'elle  n'attendait  qu'un  or- 
dre de  sa  part  pour  venir,  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes ,  le  tirer 
de  sa  captivité.  Une  autre  lui  promit  de  reprendre  en  trois  jours  le 
château  Saint-Ange.  Enfin,  quelques  chefs  du  peuple  lui  témoi- 
gnèrent un  vif  désir  de  tenter  un  coup  de  main  pour  s'affranchir  de 
l'oppression  qui  pesait  sur  eux  depuis  si  longtemps.  «  Nous  connais- 
«  sons  trop  bien ,  lui  dirent-ils ,  la  mansuétude  de  Votre  Sainteté  et 
((  son  cœur  paternel ,  pour  exiger  qu'elle  nous  donne  aucun  ordre 
«  ou  qu'elle  approuve  même  notre  projot  ;  il  nou-^  suffit  d'être  assu- 
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((  rés  qu'elle  verra  cette  mesure  sans  peine  et  sans  douleur.  »  Cet 
innocent  pontife ,  quoique  abreuvé  chaque  jour  d'outrages  de  toute 
espèce,  n'hésita  cependant  jamais  à  rejeter  ces  propositions.  levais 
maintenant  donner  la  réponse  que  j'ai  promise. 

Lorsque  le  Saint-Père  me  communiqua  ces  offres ,  je  voulus,  non- 
obstant sa  détermination,  considérer  moi-même  la  chose  sous  toutes 
ses  faces,  afin  de  pouvoir  lui  proposer  mon  sentiment  particulier.  Les 
points  de  l'examen  me  furent  suggérés  par  ce  beau  passage  de  saint 
Bernard  :  «  Que  l'homme  qui  craint  Dieu  n'entreprenne  aucune  ac- 
tion sans  s'être  assuré  que  cette  action  est  licite,  convenable  et  utile. 
Car,  bien  que  la  philosophie  chrétienne  nous  apprenne  qu'il  n'y  a  de 
convenable  que  ce  qui  est  licite,  et  d'utile  que  ce  qui  est  convenable, 
on  ne  peut  cependant  pas  inférer  de  là  que  toute  action  permise  est 
convenable  et  utiles.»  Était-il  permis,  convenable,  eût-il  été  avanta- 
'  geux  au  gouvernement  pontifical  d'organiser  ou  de  permettre  une  in- 
surrection contre  les  Français?  Voilà  les  trois  points  que  j'ai  à  exa- 
miner. 

Et  d'abord,  que  le  gouvernement  eût  le  droit  de  permettre  au  peuple 
de  briser  ses  fers,  cela  n'est  point  douteux.  Toutes  les  lois,  naturelles, 
divines  et  humaines,  permettent  à  ceux  qui  sont  injustement  opprimés 
de  repousser  la  force  par  la  force  et  de  secouer  un  joug  qui  leur  fut 
imposé  sans  aucune  raison.  Ajoutons  à  cela  que  l'occupation  de  Rome 
fut  accompagnée  d'une  suite  de  fraudes  et  de  trahisons  dont  les  an- 
nales des  Sarrasins  et  autres  peuples  barbares  n'offrent  peut-être  pas 
d'exemple.  Le  général  Miollis  demande  la  permission  de  passage  pour 
entrer  dans  le  royaume  de  Naples ,  annonce  les  lieux  de  stations  jus- 
qu'aux frontières  des  deux  États  pour  faire  préparer  d'avance  les  lo- 
gements et  les  rations,  et,  par  un  trait  de  bel-esprit  moderne,  comme 
si  la  politique  consistait  dans  l'imposture ,  il  fait  dire  au  Saint-Père 
«  qu'il  désirerait  avoir  des  ailes  pour  traverser  plus  rapidement  les 
États  de  Sa  Sainteté.»  Cependant,  comme  la  ville  de  Rome  figurait 
parmi  les  lieux  de  stations ,  contrairement  au  traité  conclu  entre  les 

^  Spirttualis  homo....  omne  opus  suum  trîna  quadam  considei'atione  prœveniat  : 
primum  quidem  an  liceaty  deinde  an  deceat ,  postremo  an  expédiât.  Nam,  etsî  con- 
stet  in  christiana  utique  philosophîa  non  decere  nisî  quod  licet^  non  expedire  nisi 
quoddecet,  non  continuo  tamen  omne  quod  lî cet  decere  et  expedire  consequens  erit, 
Con?;i(î<^rations  au    ape  Eugène,  liv.  HT,  §  /j. 
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deux  cours  lors  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  au  roi  Fer- 
dinand IV,  le  pape  s'en  plaignit  à  M.  Alquicr,  qui  remplissait  alors  les 
fonctions  d'ambassadeur  en  l'absence  du  cardinal  Fesch.  M.  Alquier 
eut  l'impudence  d'adresser  au  Saint-Père  le  billet  suivant,  écrit  de  sa 
propre  main  :  «Cet  événement  qui  inquiète  et  afflige  peut-être  Votre 
((  Sainteté  n'a  rien  d'alarmant.  Je  prends  sur  moi  de  le  garantir  ;  j'o^ 
((  serai  promettre  plus  encore.  Si,  comme  Votre  Sainteté  m'a  paru  le 
«  croire,  les  troupes  de  Sa  Majesté  impériale  devaient  rester  pendant 
«  quelques  jours  à  Rome,  cette  mesure  ne  serait  que  passagère  ;  elle 
«  n'offrirait  aucune  apparence  de  danger  ni  pour  le  présent  ni  pouf 
«  l'avenir;  elle  ne  rendrait  une  conciliation  ni  moins  possible  ni  moins 
((  facile.))  Billet  unique  peut-être  dans  l'histoire  de  la  diplomatie,  mo- 
nument éternel  de  honte  pour  celui  qui  l'écrivit,  puisque,  contre  le 
droit  des  gens ,  et  au  mépris  de  la  foi  publique,  sur  laquelle  repose 
la  sûreté  des  États,  les  troupes  françaises  entrèrent  hostilement  dans 
Rome,  investirent  le  palais  apostolique ,  braquèrent  des  pièces  de 
canon  devant  les  appartements  du  Saint- Père , ,  et  prirent  possession 
du  fort  Saint-Ange.  Voilà  comment  parvint  à  occuper  Rome,  à  y  ré- 
gner en  souverain ,  ou  plutôt  en  tyran,  celui  qui,  quelques  jours  au- 
paravant ,  «  aurait  voulu  avoir  des  ailes  pour  s'en  éloigner  avec  la 
rapidité  du  vol.»  Invertit  terram  bonam  et  accubuit.  L'honnête  Al- 
quier, que  l'on  pourrait  mettre  au  nombre  de  ceux 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix^ 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 

résida  encore  quelques  semaines  dans  Rome ,  et  poussa  l'audace  jus- 
qu'à présenter  le  général  Miollis  au  Saint-Père*. 

Il  est  donc  bien  certain  que  le  gouvernement  pontifical  avait  le 
droit  d'exciter  ou  du  moins  de  permettre  un  soulèvement  en  masse  , 
et  ce  droit  est  d'autant  plus  incontestable  que  le  pape  ,  retiré  dans 
son  palais  depuis  l'occupation  de  Rome ,  avait  constaté  à  la  face  de 
l'Europe ,  par  cet  état  de  captivité  ,  la  violence  qu'on  exerçait  à  son 
égard,  et  n'avait  jamais  manqué  de  protester  solennellement  contre 
toutes  les  injustices  et  les  empiétements  de  la  force  étrangère.  Mais 

<  Aussitôt  que  Pic  VII  aperçut  le  général  Miollis  :  «  Général,  lui  dit-il,  vos  ru- 
«  nons  ne  m'ont  pas  fait  peur;  »  et,  après  quelques  paroles,  il  le  congédia. 
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quand  même  le  souverain  pontife,  abreuvé  chaque  jour  d'outrages  et 
d'amertumes ,  eût  semblé  courber  la  tête  sous  le  poids  de  la  plus 
cruelle  oppression  et  consentir  aux  actes  attentoires  des  Français , 
croit-on  qu'il  n'eût  pu  légitimement  profiter  d'une  occasion  favo- 
rable pour  briser  le  joug  le  plus  inique  et  reconquérir  la  puissance 
dont  on  l'avait  si  indignement  dépouillé  ?  Cela  n'est  point  douteux  , 
et  je  pourrais ,  si  je  voulais  ,  invoquer  ici  l'autorité  d'une  foule  de 
théologiens ,  canonistes  et  juristes  qui  sont  tous  parfaitement  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Mais  je  me  contenterai  de  citer  un  passage  du  cé- 
lèbre Wattel,  qui  semble  avoir  été  écrit  pour  le  cas  même  dont  nous 
parlons  ;  il  n'y  a  qu'à  changer  le  nom  de  Fernand  Cortez  en  celui  de 
MioUis,  et  le  nom  de  Montézuma  en  celui  de  Pie  VII. 

«  Si  jamais  l'exception  de  la  contrainte  peut-être  alléguée,  c'est 
contre  un  acte  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  traité  de  paix  ;  contre  une 
soumission  forcée  à  des  conditions  qui  blessent  également  la  justice 
et  tous  les  devoirs  de  l'humanité.  Qu'un  avide  et  injuste  conquérant 
subjugue  une  nation  qu'il  a  forcée  à  accepter  des  conditions  dures, 
honteuses,  insupportables,  la  nécessité  la  contraint  à  se  soumettre. 
Mais  ce  repos  apparent  n'est  pas  une  paix  ;  c'est  une  oppression  que 
l'on  souffre  tandis  qu'on  manque  de  moyens  pour  s'en  délivrer,  et 
contre  laquelle  des  gens  de  cœur  se  soulèvent  à  la  première  occasion 
favorable.  Lorsque  Fernand  Cortez  attaquait  l'empire  du  Mexique , 
sans  aucune  ombre  de  raison  ,  sans  le  moindre  prétexte  apparent,  si 
l'infortuné  Montézuma  eût  pu  racheter  sa  liberté  en  se  soumettant  à 
des  conditions  également  dures  et  injustes,  à  recevoir  garnison  dans 
ses  places  et  dans  sa  capitale ,  à  payer  un  tribut  immense ,  à  obéir 
aux  ordres  du  roi  d'Espagne ,  de  bonne  foi ,  dira-t-on  qu'il  n'eût  pu 
saisir  avec  justice  une  occasion  favorable  pour  rentrer  dans  ses 
droits  et  délivrer  son  peuple ,  pour  chasser,  exterminer  des  usurpa- 
teurs avides,  insolents  et  cruels?  Non,  non,  on  n'avancera  pas  sérieu- 
sement une  si  grande  absurdité.  Si  la  loi  naturelle  veille  au  salut  et 
au  repos  des  nations  en  recommandant  la  fidélité  dans  les  promesses, 
elle  ne  favorise  pas  les  oppresseurs.  Toutes  ses  maximes  vont  au  plus 
grand  bien  de  l'humanité  :  c'est  la  grande  fin  des  lois  et  du  droit. 
Celui  qui  rompt  lui-même  tous  les  liens  de  la  société  humaine  pourra- 
l-il  le:5  réclamer,  s'il  arrive  qu'un  peuple  abuse  de  cette  maxime,  pour 
se  soulever  injustement  et  recommencer  la  guerre?  Il  vaut  mieux 
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l'exposer  à  cet  inconvénient  que  de  donner  aux  usurpateurs  un  moyen 
aisé  d'éterniser  leurs  injustices  et  d'asseoir  leur  usurpation  sur  un 
fondement  solide  i.  » 

Il  est  bien  démontré  maintenant  que  Pie  VII ,  dans  les  tristes  et 
douloureuses  circonstances  où  il  se  trouvait ,  pouvait  légitimement 
appeler  le  peuple  aux  armes  pour  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Mais 
convenait-il  à  un  souverain  pontife  de  recourir  à  ce  moyen  ?  C'est  un 
point  que  je  ne  pus  résoudre.  Lorsque  je  considérais  la  justice  de  la 
cause  du  Saint-Père,  l'oppression  tyrannique  sous  laquelle  il  gémis- 
sait, sans  aucune  ombre  de  raison,  sans  le  moindre  prétexte  apparent, 
l'histoire  venait  m'offrir  l'exemple  de  plusieurs  princes  célèbres  qui , 
opprimés  aussi  par  la  force  étrangère  ,  se  jetèrent  dans  le^s  bras  de 
leurs  peuples  et  reconquirent  glorieusement  leur  souveraine  autorité. 
Mais,  d'un  autre  côté,  je  ne  pouvais  me  dissimuler  la  différence  qui 
existe  entre  un  pape  et  un  prince  séculier.  ((  Sans  doute,  me  disais-je 
en  moi-même,  le  pape,  comme  prince  temporel ,  a  les  mêmes  droits 
que  tous  les  autres  souverains  ;  mais  il  est  aussi  le  vicaire  de  ce  Dieu 
qui  s'appelle  le  prince  de  la  paix  ;  il  est  le  chef,  le  premier  docteur 
d'une  religion  qui  ne  respire  que  douceur,  mansuétude,  charité  ;  -qui 
commande  le  pardon  et  l'amour  même  des  ennemis  ;  il  est  le  père 
commun  de  tous  les  fidèles,  et,  dans  tous  les  massacres  entre  catho- 
liques, c'est  le  sang  de  ses  propres  enfants  qu'il  a  la  douleur  de  voir 
répandre.  A  la  vérité,  ce  sont  ici  des  fils  rebelles,  ingrats,  oppresseurs 
de  leur  propre  père  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  ses  enfants.  »  Ces  ré- 
llexionsme  jetèrent  dans  une  perplexité  cruelle  dont  il  me  fut  impos- 
sible de  sortir  2. 

Arrivé  au  troisième  point  de  la  question,  je  n'hésitai  pas  à  décider 
qu'une  insurrection  ne  pouvait  qu'être  funeste  au  gouvernement  pon- 
tifical :  Non  expediebat.  Et,  en  effet,  qu'eût-on  gagné  en  expulsant 

*  Le  Droit  des  yens ,  ou  principes  de  la  loi  naturelle ,  par  M.  de  Waltel,  tome  III, 
liv.  IV,  §  37.  Je  cite  cet  auteur,  parce  que  je  ne  pus  me  procurer  à  Fenestrelle  au- 
cun autre  ouvrage  de  droit  public. 

2  Relisant  aujourd'hui  avec  un  esprit  calme  ce  que  j'écrivis  dans  des  temps  de 
trouble,  je  n'hésite  pas  à  condamner  mon  indécision  sur  le  second  point  de  la  ques- 
tion ,  et  je  déclare  qu'il  ne  convenait  en  aucune  manière  au  chef  suprême  de  l'Églis  c 
de  permettre,  et  bien  moins  encore  de  commander  une  mesure  qui ,  pour  être  per- 
mise, ne  laissait  pas  d'être  violente  et  cruelle  :  ^on  decebat. 
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OU  en  massacrant  les  Français?  On  eût  vu ,  à  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement^ les  gouvernements  de  l'Italie  dépendants  de  la  France  ras- 
sembler en  toute  hâte  de  nouvelles  troupes  et  les  faire  marcher  sur 
Rome.  Or,  Dieu  sait  quel  eût  été  le  sort  de  cette  malheureuse  cité  ! 
Un  atroce  et  mémorable  exemple  de  vengeance  politique  eût  été 
donné  au  monde ,  pour  frapper  de  terreur  les  peuples  que  la  force 
seule  retenait  sous  la  domination  des  Français  ;  et  nul  doute  que  la 
philosophie  et  toutes  les  sectes  ennemies  de  Rome  n'eussent  enfin  as- 
souvi leur  rage  frénétique  contre  cette  nouvelle  Jérusalem  ,  dont  l'in- 
comparable fidélité  venait  de  triompher  de  tous  les  genres  de  séduc- 
tion. Les  massacres  qui  auraient  eu  Heu,  les  maux  infinis  dans  lesquels 
aurait  été  plongée  cette  ville  infortunée ,  à  qui  les  eût-on  imputés ,  si 
ce  n'est  au  pape  et  à  ses  conseillers?  Qu'en  aurait  dit  le  monde  cathor 
lique  ?  qu'en  eût  pensé  la  postérité  ?  Encore  si  quelque  armée  eût  pu 
servir  d'appui  à  l'insurrection  des  Romains!  Mais  les  Autrichiens ^ 
qui  étaient  aux  mains  avec  les  Français,  étaient  alors  trop  éloignés  de 
Rome  ,  et  les  troupes  siciliennes  et  anglaises ,  qui  menaçaient  le  lit- 
toral de  l'Italie ,  n'étaient  pas  assez  nombreuses  pour  résister  à  un 
corps  d'armée  française  :  leur  impuissante  tentative  sur  les  cotes  de 
Naples  ne  le  prouve  que  trop  ;  et  nous  ne  pouvions  oublier  le  sort  des 
Vendéens ,  des  Tyroliens  et  des  habitants  des  Flandres. 

Pleinement  convaincu  que  le  gouvernement  pontifical  ne  devait  ni 
provoquer,  ni  permettre  une  insurrection,  j'eus  toujours  l'œil  ouvert 
sur  la  population  et  sur  les  Français,  afin  de  prévenir  toute  occasion 
de  trouble ,  toute  scène  de  désordre.  Je  recommandai  aux  gouver- 
neurs des  provinces  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique.  La  chasse  des  taureaux ,  les  feux 
d'artifice  et  diverses  foires  même  furent  défendus.  Je  fis  aussi  défendre 
plusieurs  processions ,  celles  surtout  qui  avaient  lieu  dans  la  nuit, 
et  rien  ne  fut  négligé  pour  empêcher  à  Assise  un  grand  concours  po- 
pulaire dans  la  fête  de  la  Portiuncule.  Je  pris  les  mêmes  mesures  dans 
Rome,  et  je  puis  dire  que ,  pendant  la  longue  et  dure  captivité  du 
Saint-Père ,  les  Romains ,  qui  voyaient  le  vicaire  de  Jésus-Christ  in- 
sulté ,  bafoué  chaque  jour  dans  sa  propre  maison ,  montrèrent  tou- 
jours une  contenance  au-dessus  de  tout  éloge.  Ce  bon  peuple  obéis- 
sait aveuglément  aux  ordres  ,  aux  moindres  désirs  de  son  souverain 
légitime,,  et,  pour  lui  témoigner  tout  son  attachement  etsonamour> 
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on  le  voyait  s'élojgiier  le  plus  qu'il  pouvait  des  Français  ,  sans  cepen- 
dant leur  faire  la  moindre  impolitesse.  Conduite  vraiment  admirable, 
que  plusieurs  attribuèrent  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  à  la- 
quelle les  Romains  ont  une  dévotion  toute  particulière  ,  et  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  conserver  pur  et  sans  tache  l'honneur  du  gouverne- 
ment pontifical  ;  conduite  qui  remplit  d'une  sorte  de  stupeur  tous  les 
étrangers  qui  en  furent  témoins.  Un  seigneur  russe  témoignait  un 
jour  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  se  trouver  à  Rome  spectateur 
de  ce  qu'il  appelait  un  phénomène  aussi  curieux  que  rare.  «Je  vois, 
disait-il,  dans  cette  capitale,  deux  gouvernements  tout  à  fait  opposés  : 
l'un  ayant  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  commander  l'obéis- 
sance ;  prisons ,  forteresses ,  appareil  de  la  force  armée ,  et  cepen- 
dant toujours  obligé  d'employer  la  contrainte  pour  faire  exécuter  ses 
ordres;  l'autre  emprisonné  dans  un  palais,  investi  de  troupes  enne- 
mies ,  pouvant  à  peine  faire  connaître  ses  volontés  par  de  courtes  no- 
tifications ,  et  néanmoins  trouvant  toujours  dans  le  peuple  la  soumis- 
sion la  plus  prompte  et  la  plus  parfaite.  »  Belle  et  consolante  preuve 
qu'un  gouvernement  peut,  sans  de  nombreuses  armées,  et  une  po- 
lice souvent  aussi  peu  sûre  que  coûteuse ,  commander  le  respect  et 
l'obéissance  !  La  belle  conduite  du  peuple  ,  dans  ces  temps  orageux , 
mérite  de  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ces  Romains ,  ennemis 
nés  de  toute  oppression ,  dignes-  héritiers  des  vertus  de  leurs  ancê- 
tres ,  plus  jls  voyaient  la  main  des  Français  s'appesantir  sur  le  Saint- 
Père  ,  plus  ils  s'efforçaient  de  donner  à  leur  souverain  légitime  des 
marques  éclatantes  de  leur  fidélité ,  de  leur  soumission  filiale  et  de 
leur  inaltérable  attachement.  Cette  attitude  calme  et  patiente  de  la 
population  dut  sans  doute  retarder  la  chute  du  gouvernement  ponti- 
fical ;  car,  bien  que  les  Français  et  le  petit  nombre  de  leurs  partisans 
redoutassent  un  soulèvement  en  masse ,  parce  qu'ils  savaient  qu'ils 
seraient  victimes  de  la  fureur  populaire,  peut- être  auraient  ils  vu 
sans  peine  un  engagement  partiel  entre  le  peuple  cl  les  leurs ,  afin 
d'avoir,  au  prix  même  du  sang  français ,  une  occasion  de  renouveler 
d'anciennes  calomnies  contre  le  gouvernement  papal  et  un  prétexte 
pour  traiter  Rome  en  ville  ennemie.  Il  est  vrai  qm  le  général  Miollis 
lit  observer  une  excellente  discipline  à  ses  troupes.  J'avouerai  même, 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité ,  que  les  officiers  finançais  dissémi- 
nés dans  les  maisons  de  Rome  ne  me  donnèrent  aucun  feujet  d'iiiquié- 
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tilde,  et  que  plusieurs  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de 
leur  gouvernement ,  et  ne  dissimulèrent  point  leur  déplaisir  de  se 
voir  employés  dans  une  opération  qui  convenait,  disaient-ils,  à  des 
sbires,  et  non  à  d'honorables  militaires.  Cependant  diverses  mesures 
de  Miollis ,  qui  peut-être  lui  furent  suggérées  par  quelques  traîtres 
romains ,  firent  croire  à  plusieurs  personnes  sensées  qu'il  cherchait 
un  prétexte  pour  déclarer  Rome  en  état  de  siège  et  sous  la  loi  mar- 
tiale. En  effet ,  l'entrée  hostile  des  Français  dans  cette  capitale ,  l'in- 
sulte faite  au  palais  apostolique  dans  le  temps  d'une  fonction  solen- 
nelle, les  nombreuses  vexations  exercées  contre  le  ministère,  la 
violence  commise  dans  l'intérieur  du  Quirinal  par  un  détachement  de 
huit  à  dix  hommes ,  qui  semblaient  provoquer  là  maison  entière  du 
pape ,  composée  de  plus  de  cinq  cents  personnes,  l'ouverture  du  car- 
naval ,  la  permission  de  se  masquer,  et  la  course  des  chevaux  barbes, 
contre  les  ordres  formels  du  gouvernement  et  au  mépris  d'une  ville 
entière,  qui  avait  déclaré  hautement  ne  vouloir  y  prendre  aucune 
pai"t  ;  toutes  ces  mesures,  ces  violences  ne  paraissaient-elles  pas  avoir 
pour  but  d'irriter  le  peuple  et  de  le  porter  à  quelque  excès?  Je  sais, 
par  les  rapports  les  plus  dignes  de  foi,  que  le  h  février  1809  des 
agents  provocateurs  devaient  chercher  à  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique; mais  la  belle  conduite  du  peuple  en  ce  jour  mémorable* 
déjoua  leur  projet  criminel.  Au  reste ,  je  n'ignore  pas  qu'une  poignée 
de  Romains ,  bien  connus  par  leur  haine  pour  le  Saint-Siège ,  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  susciter  quelque^  scène  de  désordre ,  et  ne 
cessaient  de  parler  à  Miollis  de  trames  secrètes,  de  conspirations 
ourdies  contre  les  Français,  dans  l'espérance  de  hâter  par  là  la  chute 
du  gouvernement  pontifical.  Les  faits  que  je  vais  consigner  ici  pour- 
ront jeter  quelque  jour  sur  leurs  manœuvres  infernales. 

Le  h  septembre  1808,  le  général  Miollis  envoya  M.  Garobeau  me 
dire  u  qu'il  savait  que  tous  les  curés  de  Rome  devaient,  un  certahi 
dimanche,  exhorter  leurs  paroissiens  à  se  soulever  en  masse  contre 
les  Français,  et  qu'il  me  déclarait  responsable  de  tout  ce  qui  pourrait 
arriver  de  fâcheux.  »  Je  dis  en  riant  à  M.  Garobeau  qu'il  pouvait  ras- 
surer son  général ,  et  que  je  répondais  de  la  conduite  de  mes  curés. 


*  Voyez  le  récit  de  ce  ((ui  se  passa  en  ce  jour»  dans  les  Documents,  n"  IV,  à  la 
fin  de  la  2*  partie. 
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Dans  les  derniers  jours  de  mai  1809,  on  répandit  le  bruit  que  j'a- 
vais convoqué  à  Monte-Cavallo  tous  les  présidents  règiotmaires;  que 
je  leur  avais  donné  l'ordre  d'armer  le  peuple  et  de  se  porter  à  sa  tête 
au  palais  Quirinal,  lorsque  les  troupes  françaises  viendraient  à  l'inves- 
tir. A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  Père  Romolini,  général  des 
Bons-Frères,  que  Miollis  voyait  avec  plaisir,  vint  m'avertir  qu'un  cer- 
tain comte  B***  l'avait  prié  de  lui  obtenir  une  audience  du  général, 
et  l'avait  chargé  de  lui  transmettre  une  lettre  dans  laquelle  il  annon- 
çait à  Miollis  qu'il  avait  à  lui  comm.uniquer  des  choses  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  service  du  très-haut  et  très-auguste  Napo- 
léon. Il  n'était  rien  moins  question  que  de  lui  révéler  l'existence  ((  d'une 
horrible  conjuration  que  le  ministère  ourdissait  contre  les  Français, 
et  qui,  par  des  ramifications  secrètes,  s'étendait  dans  toute  l'Italie.  » 
Le  religieux  me  demanda  ce  qu'il  avait  à  faire  :  je  lui  répondis  quMl 
pouvait  remettre  la  lettre  au  général ,  parce  que  je  ne  doutais  point 
qu'il  ne  sentît  sur-le-champ  le  ridicule  d'une  pareille  accusation.  Il 
paraît  que  je  ne  me  trompai  pas,  car  je  n'entendis  plus  parler  de  cette 
affaire.  Ce  que  je  vais  ajouter  pourra  donner  une  idée  du  caractère  des 
personnes  qui  cherchaient  à  irriter  les  Français  contre  le  gouverne- 
ment pontifical.  Vers  la  fin  de  mai ,  une  dame  se  présenta  à  moi  dans 
le  jardin  du  pape,  se  disant  la  femme  du  comte  B***,  et  me  remit  un 
placet  de  son  mari,  dont  je  reconnus  parfaitement  l'écriture.  Dans  ce 
placet,  le  comte  B***  se  disait  enfermé  dans  un  cachot  du  fort  Saint- 
Ange,  victime  de  son  dévouement  et  de  son  inviolable  fidélité  à  son 
souverain  légitime ,  et  il  me  suppliait  de  vouloir  bien  m'intéresser  à 
son  malheureux  sort  !  Je  reviens  à  mon  sujet.  Dieu  sait  toutes  les  ca- 
lomnies, toutes  les  accusations  absurdes  qu'inventèrent  contre  le  mi- 
nistère pontifical  ceux  qui  quœrcbantfalsumtestimonium,  uteiimmorti 
tradcrent.  Mais  l'imposture  tombait  toujours  d'elle-même  ;  et  non  inve- 
ncrunt,  cum  multi  falsi  testes  accessissent. 

Quelques  jours  avant  l'escalade  du  Quirinal ,  on  fit  courir  le  bruit 
que  le  Saint-Père  devait  tout  à  coup  sortir  de  Monte-Cavallo  et  par- 
courir les  rues  de  la  ville,  le  crucifix  à  la  main,  pour  soulever  le  peu- 
ple contre  les  Français.  Risum  teneaiis,  amici,  en  voyant  Pie  VII,  ce 
pontife  plein  de  douceur,  transformé  en  un  second  Jules  II  ou 
un  ambitieux  Alexandre  VI,  et  le  cardinal  Pacca  en  un  nouveau  car- 
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dinal  de  Retz,  en  un  conjurateur  et  un  organisateur  de  massacres  ! 
Quelques  semaines  avant  l'enlèvement  du  pape  ,  un  personnage 
d'une  éminente  dignité,  recommandable  par  sa  piété  et  ses  vertus, 
vint  se  plaindre  à  moi  de  ce  que  le  pape  ne  tenait  pas  les  chapelles 
d'usage  dans  l'église  du  Quirinal  et  privait  les  fidèles  de  sa  bénédic- 
tion apostolique.  Je  lui  répondis  que  le  Saint-Père  avait  pris  cette  dé- 
cision de  concert  avec  Mgr  Sacriste,  et  que  je  n'y  étais  pour  rien , 
mais  que  du  reste  je  croyais  ce  parti  fort  sage  dans  les  circonstances 
critiques  où  nous  nous  trouvions,  parce  qu'on  pouvait  craindre  que 
les  Français  ne  s'introduisissent  avec  la  foule  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais, et  que,  sous  prétexte  d'ambitionner  l'honneur  de  garder  Sa  Sain- 
teté, ils  ne  s'emparassent  des  postes  suisses  pour  rétrécir  de  plus  en 
plus  son  étroite  prison.  Je  compris,  à  l'air  de  son  visage  et  à  un  léger 
sourire  sardonique,  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  d'une  pareille 
tentative,  et  je  pris  le  parti  de  le  laisser  parler.  Il  me  fit  part  alors  d'un 
projet  où  je  reconnus  la  simplicité  de  la  colombe ,  mais  sans  cette 
prudence  du  serpent,  qui,  selon  l'Evangile,  doit  être  sa  compagne 
inséparable.  Il  me  dit  que  le  pape,  sans  tenir  les  chapelles  ordinai- 
res, avait  un  moyen  bien  facile  de  dispenser  aux  fidèles  le  bien  spi- 
rituel après  lequel  ils  soupiraient  avec  tant  d'ardeur  ;  c'était  de 
faire  annoncer  aux  Romains  que  tous  ceux  qui  se  rendraient,  un  jour 
de  fête  et  à  une  heure  déterminée ,  dans  les  principales  églises  de 
Rome  pourraient,  avec  les  dispositions  requises,  recevoir  les  grâces 
attachées  à  la  bénédiction  apostolique,  qu'il  donnerait  de  sa  chapelle 
particulière  avec  l'intention  de  la  répandre  sur  tout  son  peuple.  Je 
soupçonnai,  d'après  la  déclaration  que  M.  Garobeau  m'avait  faite  au 
nom  de  Miollis,  que  quelque  malintentionné  avait  su,  sous  le  manteau 
de  la  religion,  surprendre  le  zèle  et  la  piété  de  cette  personne,  en  lui 
insinuant  un  projet  qui  pouvait  receler  une  trahison.  Et,  en  effet,  qui 
ne  voit  sous  quelles  noires  couleurs  on  eût  pu  représenter  au  général 
français  ce  concours  populaire  autorisé  par  le  gouvernement  pontifi- 
cal ?  Qui  ne  sait  que  c'est  au  milieu  de  pareils  rassemblements,  pen- 
dant des  solennités  religieuses,  qu'ont  éclaté  plusieurs  conjurations? 
Les  Français  pouvaient-ils  avoir  oublié  les  fameuses  Vêpres  sicilien- 
nes ?  Le  même  projet  me  fut  communiqué  quelques  jou'^s  après  par 
un  des.  premiers  prélats  de  la  cour  de  Rome,  connu  par  sa  liaute  piété  ; 
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tant  il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où,  selon  un  trop 
célèbre  poëte, 

Au  fond  du  Vatican  régnait  la  politique. 

Je  dois  avouer  en  terminant  ce  chapitre  que,  malgré  ma  ferme  ré- 
solution d'arrêter  toute  émeute  populaire,  je  ne  me  pressai  point  de 
démentir  les  bruits  calomnieux  que  répandaient  les  malveillants,  parce 
que  je  savais  qu'ils  produisaient  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'ils 
avaient  en  vue.  Ils  espéraient,  en  parlant  sans  cesse  de  conjuration 
et  d'organisation  de  massacres,  hâter  la  chute  du  gouvernement  ;  et 
les  Français,  qui  croyaient  les  Romains  prêts  à  se  lever  comme  un 
seul  homme,  reculaient  devant  une  mesure  qu'ils  se  sentaient  incapa- 
bles de  soutenir.  Aussi  j 'affectais  toujours  de  répondre  d'une  manière 
évasive  lorsqu'on  me  parlait  des  bruits  qui  circulaient,  semblable  à 
celui  qui,  dans  le  danger,  présente  à  son  ennemi  une  arme  non 
chargée,  et  le  tient  ainsi  en  respect. 


108  MÉMOIEES   SUR    LE    PONTIFICAT    DE    PIE    VU. 


CHAPITRE   V. 


Histoire  de  la  publication  de  la  bulle  d'excommunication ,  précédée  de  quelques 

faits  antérieure. 


Deux  congrégations  se  tinrent  en  1806  dans  le  palais  de  l'éminen- 
tissime  Antonelli ,  doyen  du  sacré  collège  ;  elles  étaient  composées 
des  cardinaux  de  Pietro ,  Litta ,  Pacca  et  Consalvi ,  secrétaire  d'État. 
Ce  ministre  communiqua  à  la  congrégation  les  avis  reçus  de  la  léga- 
tion apostolique  de  Paris  sur  l'invasion  prochaine  d'un  corps  de  trou- 
pes françaises  dans  les  Etats  de  l'Église ,  et  il  invita ,  au  nom  de  Sa 
Sainteté,  les  cardinaux  présents  à  se  concerter  sur  les  mesures  à 
prendre  dans  de  si  tristes  conjonctures.  La  congrégation  prit  trois  dé- 
cisions de  la  plus  haute  importance.  D'abord  ,  comme  elle  prévoyait 
que  Napoléon  ne  renverserait  pas  le  gouvernement  pontifical  sans 
disperser  le  sacré  collège  et  l'empêcher  de  communiquer  avec  le 
pape,  elle  décida  qu'il  fallait  préparer  une  bulle  pour  déroger,  en 
cas  de  vacance  du  Saint-Siège  ,  aux  diverses  constitutions  sur  l'élec- 
tion des  papes ,  et  dispenser  le  sacré  collège  des  cérémonies  usitées 
dans  les  conclaves.'  L'éminentissime  doyen  fut  prié  de  former  la  mi- 
nute de  cette  bulle.  Ensuite  elle  reconnut  la  nécessité  d'adresser  un 
manifeste  à  tous  les  cabinets  de  l'Europe  ,  pour  protester  contre  l'u- 
surpation des  domaines  de  l'Église ,  et  ici  le  cardinal  Consalvi  apprit 
à  la  congrégation  que  ce  manifeste  se  trouvait  déjà  tout  formulé  à  la 
secrétairerie  d'État.  Enfin ,  tous  les  cardinaux ,  après  avoir  reconnu 
qu'on  avait  trop  longtemps  gardé  le  silence  sur  les  innovations  scan- 
daleuses et  anticatholiques  introduites  en  France ,  pensèrent  que  le 
pape  devait,  quoique  un  peu  tard,  élever  la  voix  et  publier  à  la  face 
du  monde  toules  les  entreprises  du  gouvernement  français  contre  les 
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lois  de  l'Église ,  en  annonçant  les  censures  encourues  par  les  fauteurs 
et  exécuteurs  de  tant  d'innovations  impies.  L'éminentissime  de  Pietro 
fut  chargé  de  préparer  les  matériaux  de  cette  bulle.  Qu'on  me  per- 
mette ici  de  faire  une  réflexion.  Si  les  seules  innovations  introduites 
en  France  ,  si  la  menace  d'une  invasion  firent  prendre  des  décisions 
si  énergiques  à  la  congrégation ,  quelles  mesures  n'aurait-elle  pas  pro- 
posées ,  si  elle  avait  pu  prévoir  alors  la  cruelle  persécution  exercée 
contre  l'Église ,  les  violences  tyranniques  et  sans  nombre  commises 
dans  les  Etats  du  pape  ,  l'extension  du  concordat  hors  des  limites 
convenues  ,  la  publication  du  Code  Napoléon ,  la  suppression  des  or- 
dres religieux  dans  tous  les  pays  dépendant  de  l'empire  français , 
l'abolition  du  saint  office  en  Espagne ,  et  l'ordre  formel  de  l'abolir 
dans  Rome,  en  représentant  sous  les  plus  noires  couleurs,  pour  le 
triomphe  des  incrédules  et  des  hérétiques ,  un  tribunal  si  utile  à  l'É- 
glise et  si  indignement  calomnié  par  ses  ennemis  ;  si  elle  eût  pu  pré- 
voir, dis-je ,  l'entrée  hostile  des  Français  dans  Rome  ,  l'insulte  faite  au 
palais  apostolique  pendant  une  cérémonie  solennelle ,  la  longue  cap- 
tivité du  Saint-Père  ,  les  outrages  journaliers  qu'on  prodiguait  à  sa 
personne  sacrée,  l'expulsion  des  cardinaux  évêques  suburbicaires , 
destinés  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église  à  assister  le  Pape  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions;  la  dispersion  du  sacré  collège,  l'empri- 
sonnement de  plusieurs  évêques ,  prélats  et  ministres  de  Sa  Sainteté; 
le  mépris  et  la  violation  de  toutes  les  lois  d'immunités  ecclésiastiques, 
l'envahissement  de  plusieurs  provinces  de  l'Etat ,  la  promulgation 
d'un  décret  injurieux  qui  accusait  le  souverain  pontife  de  s'être  fait 
l'auxiliaire  des  ennemis  de  notre  sainte  religion ,  la  déportation  de  tant 
de  vénérables  évêques  des  Marches  et  du  duché  d'Urbin ,  réduits  à  la 
mendicité  ;  la  publication  d'un  journal  périodique  dans  Rome ,  qui 
insultait  les  principales  puissances  de  l'Europe  et  répandait  des  maxi- 
mes anticatholiques  et  injurieuses  au  Saint-Siège  ;  et  enfm  l'ouver- 
ture des  loges  maçonniques ,  proscrites  par  les  lois  civiles  et  ecclé- 
siastiques, et  la  célébration  de  leurs  orgies  dans  le  palais  Conti,  sous 
les  yeux  même  du  Saint-Père  ?  Si  la  congrégation  dont  je  viens  de 
parler  avait  pu  prévoir  cette  série  de  violences,  d'insultes ,  de  profa- 
nations ,  de  lois  tyranniques ,  qu'aurait-elle  donc  dit ,  quelles  mesures 
eût-elle  donc  proposées?  Je  reviens  maintenant  à  mon  sujet. 
Occupé  de  ses  préparatifs  de  guerre  contre  la  Prusse ,  Napoléon 
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laissa  respirer  quelques  mois  la  cour  de  Rome  ,  et,  dans  les  congréga- 
tions qui  suivirent  celles  dont  j'ai  parlé,  il  ne  fut  plus  question  ni 
du  manifeste ,  ni  de  la  bulle  confiée  au  cardinal  de  Pietro  ,  mais  on 
écrivit  et  on  disputa  beaucoup  sur  celle  dont  on  avait  chargé  le  cardi- 
nal doyen.  Toutefois  le  cardinal  de  Pietro  dressa  sa  bulle ,  qui  fut  se- 
crètement imprimée  dans  le  palais ,  et  brûlée  ensuite  à  cause  des 
fautes  typographiques  dont  elle  fourmillait.  J'appris  du  Saint-Père 
lui-même  que  cette  bulle  était  encore  plus  forte  et  plus  énergique 
que  celle  qui  fut  publiée  plus  tard. 

L'événement  du  6  septembre  1808  et  le  bruit  répandu  quelques 
jours  après  que  Napoléon,  irrité  de  la  conduite  de  Pie  Vil,  avait  enfin 
donné  l'ordre  de  renverser  le  gouvernement  pontifical,  déterminèrent 
le  souverain  pontife  à  faire  préparer  une  nouvelle  bulle  par  le  car- 
dinal de  Pietro.  Ignorant  si  l'enlèvement  du  pape  précéderait  ou  sui- 
vrait immédiatement  l'incorporation  des  États  de  l'Église  à  la  France, 
nous  dûmes  préparer  des  copies  pour  l'un  et  l'autre  cas,  c'est-à-diro 
mentionner  dans  différentes  copies  ces  deux  divers  motifs  de  publi- 
cation. Gomme  le  bruit  de  l'enlèvement  du  pape  prenait  chaque  jour 
plus  de  consistance  et  se  trouvait  confmné  par  les  lettres  qui  arri-» 
valent  de  Paris ,  je  m'empressai  de  faire  signer  au  Saint-Père  et  de 
revêtir  du  sceau  pontifical  les  copies  qui  donnaient  pour  motif  de 
publication  la  violence  employée  contre  le  palais  apostolique  et  la 
déportation  sacrilège  du  souverain  pontife. 

J'eus  bientôt  lieu  de  soupçonner  que  cette  opération  avait  transpiré 
et  qu'elle  était  connue  des  Français  ;  car  une  personne  qui  n'avait  et 
ne  pouvait  avoir  aucune  relation  avec  le  palais  adressa  plusieurs 
questions  à  un  employé  de  la  secrétairerie  pour  savoir  si  le  pape 
avait  pris  pour  le  cas  de  sa  déchéance  la  même  mesure  que  pour 
celui  de  son  enlèvement.  J'en  parlai  aussitôt  au  Saint-Père,  qui  signa 
les  copies  préparées  pour  le  premier  cas ,  afin  que  l'espion  que  les 
Français  avaient  au  milieu  de  nous  pût  les  informer  de  cette  dernière 
mesure ,  qui  nous  paraissait  propre  à  les  embarrasser  et  à  retarder 
la  chute  du  gouvernement.  Divers  faits  postérieurs ,  que  je  ne  crois 
pas  prudent  de  rapporter  ici*,  me  donnèrent  la  certitude  que  les 
Français  avaient  eu  connaissance  de  ce  que  nous  avions  fait,  et  qu'ils 

(!)  Voyez  la  note  placée  k  la  fin  du  chapitre, 
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auraient  différé  l'exécution  du  décret  impérial,  si  quelques  discours 
imprudents  qui  s'étaient  tenus  dans  le  palais  apostolique  ne  leur 
eussent  persuadé  que  le  pape  avait  changé  de  sentiment,  et  que  la 
bulle  d'excommunication  ne  serait  pas  publiée. 

Cependant  chaque  jour  était  marqué  par  de  nouvelles  usurpations, 
par  de  nouvelles  violences,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  Rome  ; 
et  le  Saint-Père ,  justement  indigné ,  voulait  qu'on  publiât  des  notes 
énergiques  qui  fissent  entrevoir  la  résolution  où  il  se  trouvait  de  re- 
courir enfin,  pour  sauver  les  domaines  de  l'Église,  aux  armes  que  la 
Providence  avait  mises  entre  ses  mains.  C'est  ce  qu'on  insinua  dans 
une  note  adressée  au  général  Lemarrois ,  note  que  les  Romains  ac- 
cueillirent avec  enthousiasme.  Le  pape  lui-même  commençait  à  ne 
plus  faire  mystère  de  ses  intentions ,  et  trouvait  de  puissants  encou- 
ragements dans  l'approbation  unanime  des  personnes  pieuses  et  sin- 
cèrement dévouées  au  Saint-Siège.  11  dit  un  jour  à  monseigneur  le 
trésorier  :  «  Que  les  Français  prennent  bien  garde  à  ce  qu'ils  font  ; 
«  je  n'ai  plus  qu'à  prendre  la  mèche  et  à  mettre  le  feu  à  la  mine ,  et 
((  ce  ne  sera  qu'à  eux  seuls  qu'on  pourra  imputer  tout  ce  qui  arrivera 
«  de  fâcheux.))  Dans  une  audience,  il  dit  à  Mgr  Alliata,  pro-auditeur 
du  Saint-Siège  :  «  Nous  voyons  bien  que  les  Français  veulent  nous 
«  forcer  à  parler  latin  ;  eh  bien ,  nous  le  ferons.  »  La  veille  de  la 
chute  du  gouvernement,  je  dis  à  Sa  Sainteté  que  des  avis  m'étaient 
parvenus  de  tous  côtés  m'annonçant  comme  très-prochaine  la  réunion 
de  l'État  pontifical  à  la  France  ;  et  je  lui  demandai  s'il  me  donnait 
l'ordre ,  en  pareil  cas ,  de  faire  publier  la  bulle  d'excommunication. 
Le  pape  me  répondit  «  qu'il  fallait  suspendre  cette  mesure  jusqu'à  ce 
que  nous  pussions  connaître  le  décret  impérial,  parce  que  nous  avions 
affaire  à  une  nation  qui  répandait  souvent  des  bruits  contraires  à 
ses  véritables  intentions,  et  que  d'ailleurs,  ne  connaissant  pas  préci- 
sément les  dispositions  du  décret,  nous  pourrions  tomber  dans  quel- 
que erreur  qu'on  ne  manquerait  pas  de  nous  reprocher  dans  la  suite.  )) 
Je  trouvai  ces  raisons  fort  sages  et  je  me  tus. 

Le  lendemain ,  10  juin,  on  m'annonça  que  les  partisans  des  Fran- 
çais avaient  pris  tout  à  coup  un  air  triomphant  et  s'étaient  publique- 
ment vantés  la  veille  que  le  pape  ne  publierait  qu'une  simple  pro- 
testation contre  l'usurpation  du  domaine  de  l'Église,  ce  qui  ne  ferait 
pas  plus  d'effet  que  les  notes  ordinaires  ;  mais  qu'il  avait  entièrement 
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renoncé,  sur  le  conseil  de  quelques  cardinaux,  à  recourir  à  des 
armes  plus  redoutables.  Je  reconnus  alors  que  le  moment  fatal  était 
arrivé.  Et  en  effet,  vers  les  deux  heures  après  midi,  on  baissa  les 
armes  pontificales  au  fort  Saint- Ange,  et  on  arbora  le  drapeau  trico- 
lore ,  qui  fut  salué  d'une  salve  d'artillerie ,  tandis  que  les  Français 
publiaient  dans  la  ville  ,  au  son  de  la  trompette,  le  décret  impérial. 
Je  me  précipitai  soudain  dans  l'appartement  du  Saint-Père,  et,  en 
nous  abordant ,  nous  prononçâmes  tous  deux  à  la  fois  ces  paroles  de 
notre  Rédempteur:  Consummatum  est!!!  J'étais  dans  un  état  difficile 
à  décrire  ;  mais  la  vue  du  Saint-Père,  qui  conservait  une  inaltérable 
tranquillité,  m'édifia  beaucoup  et  ranima  mon  courage.  Quelques 
minutes  après,  mon  neveu  m'apporta  une  copie  du  décret  impérial. 
Le  pape  se  leva  et  me  suivit  à  la  fenêtre  pour  en  entendre  la  lecture. 
J'essayai  de  maîtriser  le  premier  moment  de  la  douleur  pour  lire  avec 
attention  cette  pièce  importante,  qui  devait  nous  servir  de  règle  dans 
les  mesures  que  nous  avions  à  prendre  ;  mais  la  juste  et  profonde  in- 
dignation que  m'inspirait  l'attentat  sacrilège  qui  se  consommait  alors, 
la  présence,  en  face  et  tout  près  de  moi,  de  mon  infortuné  souverain, 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  prêt  à  entendre  de  ma  bouche  la  sentence 
de  son  détrônement,  les  impostures,  les  calomnies  qu'en  parcourant 
de  l'œil  je  voyais  d'avance  dans  ce  décret  impie,  les  continuels  coups 
de  canon  qui  annonçaient  la  plus  inique  usurpation  avec  un  triomphe 
insultant ,  tout  cela  m'émut  si  profondément ,  m'obscurcit  tellement 
la  vue,  que  je  ne  pus  prononcer  qu'à  moitié,  à  travers  de  fréquentes 
interruptions  et  avec  une  respiration  suffoquée ,  les  principaux  ar- 
ticles du  décret.  Puis ,  observant  attentivement  le  pape ,  aux  pre- 
mières paroles,  je  vis  du  trouble  sur  son  visage,  et  je  remarquai  des 
signes,  non  pas  de  crainte  et  d'abattement ,  mais  d'une  trop  raison- 
nable indignation.  Peu  à  peu  il  se  remit,  et  il  écouta  la  lecture  avec 
beaucoup  de  tranquillité  et  de  résignation. 

Ensuite  le  Saint-Père  se  rapprocha  de  la  table,  et  y  signa ,  sans 
rien  dire,  les  copies  d'une  protestation  en  italien,  qui  fut  affichée  la 
nuit  suivante.  Je  lui  demandai  alors  si  je  devais  aussi  donner  des  or- 
dres pour  publier  la  bulle  d'excommunication,  et  le  pape,  un  peu  in- 
certain, me  répondit  qu'il  venait  de  la  relire  exprès,  et  qu'il  trouvait 
bien  fortes  les  expressions  qu'on  y  employait  contre  le  gouvernement 
français.  Je  lui  répondis  que,  devant  on  venir  à  une  extrémité  aussi 
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terrible,  aussi  éclatante  que  celle  de  la  publication  d'une  bulle  d'ex- 
communication,  il  était  nécessaire  d'y  présenter  un  tableau  épou- 
vantable, mais  non  exagéré,  de  toutes  les  injustices,  oppressions  et 
violences  du  gouvernement  impérial ,  afin  qu'on  fût  convaincu  et 
forcé  d'avouer  que  le  pape  avait  encore  trop  tardé  à  élever  la  voix 
contre  cet  amas  de  forfaits  et  d'attentats.  Le  Saint-Père  reprit  : 
«  Mais  vous ,  que  feriez-vous  ?  —  Moi ,  Très-Saint-Père,  après  la  me- 
((  nace  d'un  si  grand  acte  faite  à  nos  ennemis,  qui  le  redoutent;  après 
((  l'espérance  donnée  à  votre  peuple  qui  l'attend  et  le  désire ,  je 
x(  l'exécuterais.  Mais  la  demande  de  Votre  Sainteté  m'agite  et  m'in- 
((  quiète;  Très-Saint-Père,  élevez  les  yeux  au  ciel,  puis  donnez-moi 
«  vos  ordres,  et  soyez  sûr  que  ce  qui  sortira  de  votre  bouche  sera 
((  la  volonté  du  Ciel  *.  »  Alors  il  éleva  ses  yeux  au  ciel,  et,  après  une 
courte  pause,  il  dit  :  «Eh  bien,  donnez  cours  à  la  bulle.»  Et  il  ajouta  : 
((  Mais  qu'ils  prennent  bien  garde  les  exécuteurs  de  vos  ordres  ; 
«  surtout  qu'ils  ne  soient  pas  découverts  ;  car  ils  seraient  fusillés,  et 
«j'en  serais  inconsolable.  — Saint-Père,  je  donnerai  des  instruc- 
«  tiens  pour  qu'on  prenne  toutes  les  précautions  possibles  et  qu'on 
«  ne  se  hasarde  pas  téqiérairement  ;  cependant  je  ne  puis  garantir 
«  qu'il  n'arrivera  pas  quelque  fâcheux  événement.  Dieu ,  s'il  veut 
«  cette  opération,  saura  bien  la  protéger,  la  favoriser.  »  Et  en  effet  elle 
eut  lieu  peu  d'heures  après,  d'une  manière  extraordinaire  et  avec  un 
succès  prodigieux  :  elle  plongea  dans  la  stupeur  les  Français  et  toute 
la  ville  de  Rome. 

Les  afficheurs,  loin  de  se  conformer  à  mes  instructions,  eurent  le 
courage  de  placarder  en  plein  jour  les  copies  aux  lieux  accoutumés, 
à  Saint-Pierre,  à  Sainte-Marie-Majeure,  à  Sain t- Jean -de-Latran,  dans 
le  temps  même  des  vêpres,  lorsque  les  fidèles  y  accouraient  pour 
prier.  Plusieurs  personnes  assurèrent  les  avoir  vus,  et  cependant  pas 
un  seul  ne  fut  saisi  ou  découvert,  malgré  l'active  surveillance  que 
déploya  la  consulte  extraordinaire  ou  gouvernement  provisoire,  et 
l'enquête  sévère  qu'elle  ordonna  dans  l'excès  de  sa  fureur. 

La  publication  de  cette  bulle  excita  dans  Rome  un  enthousiasme 

(1)  Le  cardinal  de  Pietro  ayant  fait  demander  par  Mgr  Mazio  au  Père  Fontana, 
gt^néral  des  Barnabites,  s'il  croyait  qu'on  dût  publier  la  bulle  ,  le  bon  religieux, 
après  une  courte  oraison ,  lui  répondit  qu'?7  le  fallait.  Lorsque  cette  réponse  arriva, 
j'avais  déjiV  donné  l'oidrc  do  la  publication. 

T.  I.  8 
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général.  Le  lendemain,  le  SaiuL-Père  reçut  une  foule  de  félicitations, 
et  quelques  personnes  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  de 
science  et  de  sainteté  lui  firent  dire  que  depuis  longtemps  le  Sei- 
gneur attendait  de  lui  cette  mesure  énergique.  Rien  ne  peut  dépein- 
dre le  touchant  spectacle  qu'offrirent  les  employés  de  l'administra- 
tion publique ,  par  leur  soumission  docile  aux  volontés  du  Saint-Père. 
On  en  vit  un  grand  nombre  s'empresser  de  renoncer  à  leurs  em- 
plois ;  d'autres  se  porter  au  Quirinal  pour  demander  s'ils  pouvaient 
continuer  à  les  exercer,  protestant  qu'ils  étaient  bien  résolus  de  tout 
souffrir  plutôt  que  d'encourir  les  censures  en  servant  le  nouveau 
gouvernement.  Les  porte-faix  même  de  la  douane ,  les  balayeurs  des 
rues  s'abstinrent  de  tout  travail ,  évitant  de  paraître  aux  lieux  ac- 
coutumés. Le  pape  envoya  sur-le-champ  une  copie  de  la  bulle  à  la 
sacrée  pénitencerie,  pour  qu'elle  l'examinât  et  fît  connaître  aux  con- 
fesseurs et  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ceux  qui  avaient  déjà  en- 
couru les  censures,  et  les  emplois  qu'on  ne  pouvait  exercer  sans  les 
encourir. 

G'est  ainsi  que  tomba  cette  cour  de  Rome,  que  les  philosophes  et 
les  courtisans  représentaient  aux  souverains  *  comme  l'ennemie  na- 

*  Les  agents  secrets  du  gouvernement  français,  et  le  petit  nombre  de  partisans 
qu'ils  avaient  dans  Rome,  usèrent  de  toutes  sortes  d'artifices  pour  empêcher  le  pape 
de  publier  la  bulle  d'excoramunicatioru  Ils  essayaient  surtout  d'effrayer  les  per- 
sonnes qui  approchaient  Sa  Sainteté  ,  en  exagérant  les  accès  de  colère  et  de  fureur 
dans  lesquels  pouvait  entrer  Napoléon  à  la  nouvelle  de  cette  mesure.  Le  plus  actif 
de  ces  agents  fut,  je  crois,  l'abbé  Duci ,  qui  avait  été  attaché  h  la  légation  du  car- 
dinal Caprara.  On  disait  alors  qu'il  avait  trouvé  grâce  auprès  de  l'empereur,  et  qu'il 
avait  la  commission  secrète  de  dissuader  le  pape  de  recourir  aux  armes  spirituelles 
de  l'Église.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  quelques  personnes  donnèrent  dans  le 
piège,  même  parmi  les  principaux  personnages  de  la  cour  de  Rome ,  comme  le 
prouve  l'anecdote  suivante.  Dans  la  soirée  du 9  juin,  un  cardinal  distingué,  qui 
était  enfermé  avec  moi  dans  le  Quirinal ,  vint  dans  mon  appartement  et  me  de- 
manda ce  qu'on  avait  résolu  de  faire  si  les  Français,  comme  le  bruit  en  courait  dans 
Rome,  venaient  à  proclamer  l'incorporation  de  Rome  à  l'empire  français.  Je  lui  ré- 
pondis que  tout  était  prêt  pour  la  publication  de  la  bulle  d'excommunication,  à 
moins  que  Sa  Sainteté  ne  me  donnât  contre-ordre.  «  Mais ,  rcprit-il ,  a-t-on  bien 
«  réfléchi  sur  les  conséquences  de  cette  grande  mesure  ?  Ne  serait-il  pas  plus  pru- 
«  dent  de  la  suspendre,  et  de  consulter  encore  d'autres  personnes  sages?  »  Je  lui 
demandai  alors  ce  qui  lui  faisait  tenir  un  langage  si  différent  de  celui  qu'il  m'a- 
vait tenu  quelques  jours  auparavant,  «  Croyez-vous,  lui  dis-je  ensuite,  cette  me- 
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turelle  de  leurs  trônes.  La  divine  Providence  a  peraiis  que  Pie  Vil 
tout  en  défendant  avec  un  courage  apostolique  les  droits  sacrés  de  sa 
suprématie  spirituelle  et  de  sa  puissance  temporelle,  supportât  avec 
une  résignation  héroïque  toutes  sortes  d'injures  et  d'outrages,  à  l'i- 
mitation de  celui  qui,  dans  les  divines  Ecritures,  s'appelle  tout  à  la 
fois  et  le  Lion  de  Juda  tennble  par  ses  rugissements,  et  V Agneau  'plein 
de  douceur  qui  souffre  tout  avec  patience.  Les  cardinaux,  les  prélats 
et  le  clergé  romain  suivirent  avec  courage  l'exemple  de  leur  bon 
pasteur. 

«  sure  injuste  ou  inutile?  Car  ce  seraient  là  les  seules  raison  qui  pourraient  déter- 
«  miner  le  pape  à  suspendre  la  publication  de  la  bulle.  »  Il  me  répondit  que  «  les 
prédécesseurs  de  Pie  VII  avaient  fulminé  des  anathèmes  pour  de  causes  cent  fois 
moindres,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  opposer  à  la  justice  de  la  bulle;  mais  qu'il 
fallait  d'abord  bien  considérer  s'il  était  utile  de  la  publier.  »  Et  là-dessus  il  m'avoua 
ingénument  qu'une  personne  bien  informée  lui  avait  assuré  qu'à  la  nouvelle  d'une 
pareille  mesure  Napoléon  se  porterait  aux  derniers  excès  ,  et  serait  capable  d'at- 
tenter à  la  vie  du  Saint-Père.  «  Eh  bien  !  lui  répondis-je ,  on  comptera  un  martyr 
«  de  plus  dans  l'histoire  des  papes.  Et  que  fera-t-il  aux  ministres  et  aux  conseil- 
«  1ers  de  Sa  Sainteté?  —  On  dit  qu'il  nous  fera  pendre.  —  Ce  n'est  point  là,  re- 
«  pris-je  en  riant ,  une  raison  canonique  dont  je  puisse  me  prévaloir  pour  couseil- 
«  1er  au  pape  de  renoncer  à  la  mesure  projetée.  Il  en  adviendra  ce  qu'il  plaira  à 
«  Dieu.  «  Cet  excellent  collègue  ne  répliqua  plus  rien ,  et  la  fermeté  apostolique 
qu'il  montra  ensuite  dans  sa  conduite  me  prouva  bien  qu'il  n'y  avait  en  lui  ni  pu- 
sillanimité ni  découragement,  mais  qu'il  avait  voulu  décharger  sa  conscience  en 
me  rapportant  avec  candeur  ce  qu'on  lui  avait  malicieusement  insinué. 
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CHAPITRE  IV. 

Escalade  du  palais  Quirinal.  —  Enlèvement  de  Pie  VII. 


Les  Français,  n'ayant  pu  réussira  corrompre  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'employés  du  gouvernement,  et  trouvant  dans  le  peuple  une 
résistance  énergique  aux  ordres  émanés  de  la  consulte  extraordinaire 
ou  gouvernement  provisoire,  résolurent  enfin  de  surprendre  le  palais 
apostolique  pour  s'emparer  de  la  personne  du  Saint-Père.  Comme  ils 
ne  voyaient  aucun  moment  favorable  pour  exécuter  leur  projet  à 
l'insu  des  Romains,  la  crainte  d'une  insurrection  les  arrêta  quelque 
temps  ;  mais  l'espion  dont  j'ai  déjà  parlé  leur  ayant  appris  que  la  mai- 
son du  pape  et  la  population  ne  se  tenaient  sur  leurs  gardes  que  jus- 
qu'à l'approche  de  l'aube,  et  qu'il  serait  d'ailleurs  dangereux  de  nous 
attaquer  ou  de  chercher  à  nous  surprendre ,  soit  dans  les  premières 
heures  de  la  nuit,  parce  qu'en  été  les  Romains  parcourent  fort  lard 
les  rues  de  la  ville,  soit  après  le  lever  du  jour,  parce  qu'alors  les  ou- 
vriers se  lèvent  pour  reprendre  leurs  travaux,  ils  choisirent  pour  exé- 
ter  leur  projet  le  moment  même  de  l'aube. 

D'après  les  renseignements  que  je  pus  alors  avoir,  il  nous  sembla, 
au  Quirinal,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  que  différents  piquets  de 
cavalerie  avaient  occupé  les  rues  qui,  des  diverses  parties  de  Rome, 
conduisent  à  ce  palais  pontifical.  Des  troupes  furent  encore  postées 
sur  les  ponts  pour  empêcher  toute  communication  intérieure,  et, 
vers  sept  heures  d'Italie  (trois  heures  du  matin),  un  corps  d'infan- 
terie s'avança  à  marche  forcée,  mais  en  grand  silence,  et  ferma  toutes 
les  issues  autour  du  palais.  Alors,  au  lever  de  l'aurore,  les  sbires,  la 
gendarmerie  qui  acrompngnait  la  troupe,  et  quelques  traîtres  ro- 


DEUXIÈME    l'AP.TIE    (1808  —  1809).  llî 

mains  bien  connus,  donnèrent  l'assaut  au  Quirinal.  Après  avoir  passé 
une  journée  pleine  d'angoisses  et  de  travaux,  après  avoir  veillé  toute 
la  nuit  jusqu'à  six  heures  et  demie  d'Italie  environ  (deux  heures  et 
demie  après  minuit),  voyant  pointer  les  premières  lueurs  de  l'aube, 
n'entendant  aucune  rumeur  sur  la  place  et  dans  les  rues  voisines, 
j'avais  cru  le  danger  passé  pour  cette  nuit  encore,  et  je  m'étais  retiré 
dans  mon  appartement  pour  prendre  quelques  heures  de  repos.  Je 
venais  à  peine  de  me  coucher,  lorsque  mon  valet  de  chambre  ac- 
courut m'annoncer  que  les  Français  étaient  dans  le  palais.  Je  me 
lève  aussitôt,  je  cours  aux  fenêtres,  et  je  vois  en  effet  beaucoup  de 
gens  armés,  et  tenant  des  torches  allumées,  courir  à  travers  les  jar- 
dins, cherchant  les  portes  pour  s'introduire  dans  les  appartements  ; 
d'autres,  également  armés,  arriver  successivement  par  des  échelles 
le  long  des  murailles,  et  se  précipiter  dans  la  cour  dite  de  la  Panet- 
terie.  En  même  temps  une  autre  multitude  d'hommes  armés  esca- 
lade les  fenêtres  du  quartier  des  serviteurs  du  pape,  donnant  sur  la 
rue  qui  conduit  à  la  porta  Pia,  les  brise  à  coups  redoublés,  court  ou- 
\rir  la  porte  qui  est  sur  la  place,  et  à  l'instant  la  soldatesque  envahit 
rintérieur  du  palais.  J'envoyai  sur-le-champ  Jean-Tibère  Pacca,  mon 
neveu,  réveiller  le  Saint-Père,  comme  il  avait  été  convenu  entre  nous 
pour  le  cas  de  quelque  événement  extraordinaire  dans  la  nuit  ;  et 
bientôt,  en  robe  de  chambre,  j'y  courus  moi-même.  Le  pape  se  leva 
avec  une  grande  sérénité  d'esprit,  jeta  sur  sa  robe  la  mozzeta  (le  ca- 
niail)  et  l'étole,  et  se  rendit  dans  la  salle  d'audience.  Nous  nous  ras- 
:  emblâmes-là,  le  cardinal  Despuig»,  moi,  quelques  prélats  de  ceux 
([ui  habitaient  le  palais,  quelques  euiployés  et  rédacteurs  de  la  secré- 
tairerie  d'Etat. 

Cependant  les  assaillants,  à  coups  de  hache,  jettent  à  bas  les  por- 
tes de  l'appartement ,  et  sont  déjà  arrivés  à  la  porte  de  la  chambre 
où  nous  étions  avec  le  Saint-Père  '^.  Nous  donnons  1  ordre  de  l'ouvrir, 
pour  éviter  de  plus  grands  désordres  et  des  événements  fâcheux.  De 

*  Cardinal  c^piignol,  archevêque  de  Séville,  piovicaire  d(^  lioiun,  on  remplace- 
ment du  cardinal  La  Soniaglia.  {.\oiedu  Iraduclcur.) 

2  M.  Artaud  donne  comme  un  fait  certain  que  le  pape  en  ce  moment  se  fit  ap- 
porter l'anneau  que  Pie  VI  avait  au  doigt  quand  il  mourut  (l'anneau  donné  par  la 
reine  Cloîildc);  que  Pic  Vll  mit  galmcnt  cet  anneau  à  ..on  doigt,  et  paiai-ssait  l'y 
contempler  avec  plui.  ir. 
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son  siège ,  le  pape  s'avance  au-devant  de  la  table,  presque  au  milieu 
de  la  chambre  ;  nous  deux,  cardinaux,  nous  nous  plaçons  aux  deux 
côtés  de  Sa  Sainteté,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  les  prélats  et  les 
employés  nous  font  aile.  Alors  la  porte  s'ouvre,  et  le  premier  qui  se 
présente  est  le  général  Radet,  le  directeur  et  l'exécuteur  de  l'opéra- 
tion ;  après  lui  paraissent  quelques  officiers,  la  plupart  de  la  gendar- 
merie, et  deux  ou  trois  traîtres  romains  qui  avaient  conduit  et  dirigé 
les  soldats  dans  l'escalade. 

Radet  se  met  en  face  du  Saint-Père,  et  ses  satellites  lui  font  aile. 
Pendant  quelques  minutes  règne  un  profond  silence.  Nous  nous  re- 
gardions les  uns  les  autres,  interdits,  silencieux,  immobiles. 

Enfin  Radet,  la  figure  pâle  et  la  voix  tremblante,  peinant  à  trouver 
ses  paroles,  dit  au  pape  :  «  Qu'il  a  une  commission  désagréable  et 
pénible  ,  mais  qu'ayant  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à  l'em- 
pereur, il  ne  peut  se  dispenser  d'exécuter  son  ordre  ;  qu'en  consé- 
quence, au  nom  de  l'empereur,  il  doit  lui  intimer  de  renoncer  à  la 
souveraineté  temporelle  de  Rome  et  de  l'Etat,  et  que,  si  Sa  Sainteté  le 
refuse,  il  a  ordre  de  la  conduire  au  général  Miollis,  qui  lui  indiquerait 
le  lieu  de  sa  destination. 

Le  pape,  sans  se  troubler,  d'un  ton  ferme  et  plein  de  dignité,  lui 
répond  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter 
«  de  tels  ordres  de  l'empereur,  à  cause  de  votre  serment  de  fidélité 
«  et  d'obéissance,  jugez  de  quelle  manière  nous  devons,  nous,  soute- 
ce  nir  les  droits  du  Saint-Siège  ,  auquel  nous  sommes  lié  par  tant  de 
«  serments!  Nous  ne  pouvons  ni  céder*,  ni  abandonner  ce  qui  n'est 
((  pas  à  nous.  Le  domaine  temporel  appartient  à  l'Eglise,  et  nous  n'en 
«  sommes  que  l'administrateur.  L'empereur  pourra  nous  mettre  en 
((  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais  cela  de  nous.  Après  tout  ce  que 
((  nous  avions  fait  pour  lui,  nous  ne  devions  pas  nous  attendre  à  ce 
«  traitement.  —  Saint-Père,  dit  alors  le  général  Radet,  je  sais  que 
«  l'empereur  vous  a  beaucoup  d'obligations.  —  Plus  que  vous  ne 
((  savez,  »  repartit  le  pape  avec  un  accent  très-animé  ;  et  il  ajouta  : 
((Devons-nous  partir  seul?  —  Votre  Sainteté,  répondit  Radet,  peut 
«  conduire  avec  elle  son  ministre  le  cardinal  Pacca.  »  Moi  qui  étais 

1  M.  Artaud  assure  que  les  propres  paroles  du  pape,  très-bien  entendues  par  un 
autre  témoin  oculaire,  furent  celles-ci  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  devons 
pr,«,  nouf>  ne  voulons.,  pas.  » 
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aux  côtés  du  pape  ,  je  dis  subitement  :  «  Quels  ordres  me  donne  lo 
«  Saint-Père  ?  Dois-je  avoir  l'honneur  de  l'accompagner  ?  »  Le  pape 
m'ayant  répondu  oui,  je  demandai  la  permission  d'entrer  dans  la 
pièce  attenante,  et  là,  en  présence  de  deux  officiers  de  gendarmerie 
qui  feignaient  de  regarder  l'appartement,  je  revêtis  mes  habits  de 
cardinaux,  avec  le  rocchetto  et  la  mozzetta,  croyant,  sur  l'assurance 
de  Radet,  accompagner  Sa  Sainteté  au  palais  Doria ,  chez  le  général 
Miollis.  Tandis  que  je  m'habillais,  le  pape  fit  de  sa  propre  main  la 
note  des  personnes  qu'il  désirait  avoir  à  sa  suite,  et  il  eut  avec  Radet 
une  conversation  dont  on  m'a  rapporté  ce  qui  suit.  Gomme  le  pape 
arrangeait  quelques  objets  dans  sa  chambre,  Radet  lui  dit  :  «  Que 
«  Votre  Sainteté  ne  craigne  pas  ;  on  ne  touchera  à  rien.  —  Qui  ne 
«  tient  pas  à  sa  propre  vie,  répondit  le  pape,  tient  bien  moins  encore 
«  aux  autres  choses  de  ce  monde.  »  Radet  aurait  désiré  que  le  pape 
prît  des  habits  qui  ne  le  fissent  pas  si  facilement  reconnaître,  mais  il 
n'eut  pas  le  courage  de  le  lui  dire. 

A  mon  retour  dans  la  chambre  du  pape,  je  trouvai  qu'on  l'avait 
déjà  forcé  de  partir,  sans  laisser  même  aux  camerieri^  dits  adjudants 
de  chambre,  le  temps  de  mettre  dans  une  valise  un  peu  de  linge 
pour  changer  dans  le  voyage.  Je  rejoignis  Sa  Sainteté  dans  l'appar- 
tement. Alors  tous  deux,  entourés  de  gendarmes,  de  sbires,  de  su- 
jets rebelles,  marchant  péniblement  sur  les  débris  des  portes  abat- 
tues, nous  descendîmes  les  escaliers.  Nous  traversâmes  la  grande 
cour  occupée  par  la  troupe  française  et  le  reste  des  sbires.  Arrivés 
à  la  principale  porte  de  Monte-Cavallo,  nous  trouvâmes  la  voiture  de 
Radet,  espèce  de  bastardelle,  qui  nous  attendait,  et  nous  vîmes  en 
ordre  de  bataille,  sur  la  place,  des  troupes  napolitaines  arrivées  de- 
puis peu  pour  appuyer  cette  grande  opération.  Le  Saint-Père  s'arrêta 
un  instant  pour  bénir  la  ville  de  Rome  ;  puis  on  le  fit  monter  le  pre- 
mier dans  la  voiture,  parce  que  les  persiennes  du  côté  destiné  au 
pape  étaient  exactement  clouées.  Lorsque  nous  fûmes  tous  deux 
dans  la  voiture ,  un  gendarme  ferma  à  clef  les  deux  portières.  Alors 
Radet  monte  sur  le  siège  avec  un  certain  Cardini,  Toscan,  maréchal 
des  logis,  et  donne  l'ordre  du  départ.  Jusqu'à  la  grande  porte  de 
Monte-Cavallo,  quelques  prélats,  des  employés  de  la  secrétairerie 
d'Etat  et  plusieurs  de  nos  domestiques  nous  avaient  suivis,  tous 
pâles  et  consternés;  mais  ils  ne  purent  ni  nous  accompagner  ni 
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même  s'approcher  de  la  voiture.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin  du 
palais  Doria,  on  suivit  la  direction  de  porta  Pia;  puis  on  tourna 
vers  porta  Salara,  et,  en  longeant  les  remparts  hors  de  la  ville, 
nous  arrivâmes  à  la  porte  du  Peuple,  qui  était  fermée  ainsi  que 
toutes  les  autres.  Sur  tout  notre  passage,  le  long  des  murs,  étaient 
postés  des  piquets  de  cavalerie,  sabre  en  main,  et,  à  voir  l'air  triom- 
phant avec  lequel  Radet  leur  donnait  ses  ordres,  on  eût  dit  un  gé- 
néral qui  venait  de  remporter  une  éclatante  victoire. 

Hors  de  la  porte  du  Peuple  se  trouvèrent  des  chevaux  de  poste, 
el,  pendant  qu'on  attelait,  le  pape  reprocha  doucement  à  Radet  le 
mensonge  qu'il  lui  avait  fait  en  disant  qu'il  devait  le  conduire  chez 
le  général  Miollis  ;  et  il  se  plaignit  de  la  manière  violente  dont  on 
l'arrachait  de  Rome,  sans  suite,  sans  provision  aucune,  et  avec  les 
seuls  habits  qu'il  portait  sur  lui.  Radet  répondit  que  les  personnes 
désignées  dans  la  liste  du  Saint-Père  le  joindraient  incessamment 
avec  tous  les  objets  nécessaires,  et  il  expédia  sur-le-champ  un  gen- 
darme au  général  Miollis  pour  faire  hâter  leur  départ.  Puis  il  me  dit 
qu'il  était  fort  content  de  s'être  acquitté  de  sa  commission  si  pacili- 
quement,  sans  qu'il  y  eût  un  seul  blessé.  «Mais  croyiez-vous  donc, 
«  lui  dis-je,-  monter  à  l'assaut  d'une  place  forte?  —  Je  sais  bien,  re- 
«  prit-il,  que  Votre  Eminence  avait  défendu  toute  résistance,  et  qu'elle 
«  avait  empêché  plusieurs  personnes  de  rôder  avec  un  fusil  autour 
«  de  Monte-Gavallo.  » 

Peu  après,  le  pape  me  demanda  si  j'avais  pris  de  l'argent.  Je  lui 
répondis  :  «  Votre  Sainteté  a  vu  que  j'ai  été  arrêté  dans  son  appar- 
({ tement,  et  qu'on  ne  m'a  pas  permis  de  retourner  dans  le  mien.  » 
Alors  nous  tirâmes  nos  bourses,  et,  malgré  notre  aflliction,  notre 
douleur  si  juste  et  si  profonde  de  nous  voir  arrachés  de  Rome  et  de 
son  bon  peuple,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  en  voyant 
que  le  Saint-Père  n'avait  qu'un  papetto  ou  vingt  baïoques  (22  sous  de 
France)  dans  sa  bourse,  et  moi  trois  grossi  ou  quinze  baïoques  dans 
la  mienne.  Ainsi  le  souverain  de  Rome  et  son  ministre  entreprenaient 
le  voyage  à  l'apostolique,  selon  les  paroles  de  Notre  Seigneur  aux 
apôtres  :  Nihil  tideritis  in  via,  neque  panein,  neqae  peciiniam,  neque 
duas  tuîiicasK  Neque  panein,  nous  n'avions  aucune  provision  ;  tieque 

'  «  Vous  ne  porterez  rien  en  chemin,  ni  pain,  ni  argent,  ni  dc;,x  tuniques.  » 
Saint  Luc,  IX,  3. 
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pecuniam,  nous  n'avions  à  nous  deux  que  trenle-cinq  baioques  ;  nequc 
duas  tiinicas^  nous  n'avions  pas  d'autres  habits,  pas  d'autre  linge, 
que  ceux  qui  étaient  sur  nous  :  habits,  de  plus,  fort  incommodes, 
puisque  le  pape  était  en  mozzetta  et  stola,  et  moi  en  inantelleta,  roc- 
clietio  et  mozzetta.  Pie  VU,  prenant  son  papeffo,  le  montra  àRadet,  et 
lui  dit  en  riant  :  «  De  toute  ma  principauté  ,  voyez  ce  que  je  possède 
<i  à  cette  heure.  » 

Comme  nous  nous  éloignions  de  Rome,  une  pensée  cruelle,  que  je 
rjccnnus  ensuite  être  injurieuse  à  Pie  VU,  vint  agiter  et  troubler  mon 
esprit.  Je  craignais  que  le  pape,  pénétré  d'horreur  pour  l'exécrable 
sacrilège  qui  se  consommait  alors,  et  bien  plus  encore  épouvanté  des 
suites  funestes  qu'il  pouvait  avoir  pour  l'Eglise ^  ne  se  repentît  des 
mesures  énergiques  qu'il  avait  prises,  et  ne  m'accusât  intérieure- 
ment de  l'avoir  porté  par  mes  conseils  à  ces  actes  de  rigueur.  Mais 
le  Saint-Père  ne  tarda  pas  à  dissiper  mon  inquiétude ,  en  me  disant 

1  Avant  de  livrer  mon  manuscrit  à  l'impression,  j'ai  lu  uu  ouvrage  français  de 
.M.  J.-B.  de  Salgues,  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  (e 
(joureniement  de  Napoléon  Bonaparte.  Paris,  1826. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  attribue  l'usurpation  sacrilège  des  États  de  l'Église  à 
une  action  imprudente  de  Pie  VII.  Il  raconte  que  ce  souverain  pontife  écrivit  une 
lettre  circulaire  à  la  suprême  junte  de  Séville,  aux  évoques  et  ministi-es  de  la  reli- 
gion en  Espagne,  ou,  en  d'autres  termes,  adressa  une  proclamation  énergique  à  la 
iiHiion  espagnole  pour  l'exciter  à  fondre  de  toutes  parts  sur  les  Français,  et  à  por- 
ter lu  guerre  dansle  cœur  de  la  France  contre  l'usurpateur  et  l'apostat  Napoléon  ; 
([ue  celui-ci,  ayant  eu  connaissance  de  cette  démarche,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
avait  eus  de  la  tenir  secrète,  jura,  dens  l'excès  de  sa  colère,  d'anéantir  la  puissance 
temporelle  des  papes,  etque,  dans  l'enivrement  de  sa  victoire  surrAutrichc,  il  signa, 
le  17  juin,  au  camp  impérial  de  Vienne,  le  décret  qui  déclarait  les  États  de  l'Église 
incorporés  à  l'empire  français.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  récit,  c'est  que  Napo- 
léon signa  ledécret  le  17  juin;  tout  le  reste  est  absolument  faux  et  n'a  pu  être  in- 
v;'n'>éque  pour  dénigrer  la  mémoire  de  Pie  VII.  On  a  lieu  d'être  surpris  que  riiis- 
lorien  de  Salgues  ait  osé,  sur  la  foi  d'un  journal  anglais  (innual  P.cgistcr),  et  ^ans 
avoir  vérifié  le  fait,  publier,  après  dix-sept  ans,  un  mensonge  aussi  niani/cstc,  en 
l'accompagnant  de  réflexions  injurieuses  au  pape  et  au  Saint-Siège.  Quoique 
Pie  VII  vît  avec  la  plus  grande  douleur  les  royaumes  des  Espagucs  enlevés  à  la  lé- 
giiimc  dynastie  des  Bourbons,  ce  pontife  évita  prudemment  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  discours  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  à  Bonaparte  le  plus  léger  prétexte 
de  plainte.  Lorsque  j'entrai  au  ministère,  nous  n'avions  plus  de  correspondance 
régulière  avec  la  nonciature  de  Madrid,  et  nous  ne  recevionsdeo  nouvelles  d'Es- 
pognc  que  par  les  journaux. 
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avec  un  air  de  véritable  complaisance,  et  le  sourire  sur  les  lèvres  : 
«Cardinal,  nous  avons  bien  fait  de  publier  la  bulle  le  10  juin  ;  car 
<(  aujourd'hui,  comment  ferions-nous  ?  »  Ces  paroles  me  rendirent 
la  paix  et  me  donnèrent  de  nouvelles  forces  pour  supporter  les  an- 
goisses, les  peines  d'esprit  et  de  corps  qui  nous  attendaient  dans  ce 
violent  et  douloureux  voyage.  La  nuit  suivante,  d'après  les  ordres 
que  j'avais  laissés,  on  afficha  dans  Rome,  au  nom  de  Pie  VII,  une  tou- 
chante notification ,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'adieu  d'un  ten- 
dre père  arraché  à  des  enfants  chéris  *. 

♦  Voyez  les  (documents  de  la  deuxième  partie,  N'  VJ. 


DOCUMENTS   HISTORIQUES 


N"  I. 

Déclaration  du  24  août  1808,  affichée  dans  l'État  pontifical. 

PIE  VII,  PAPE, 

Informé  qu'en  différents  endroits  de  nos  États  quelques  malintention- 
nés, ennemis  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publics,  se  sont  oubliés  et 
s'oublient  encore,  au  scandale  de  nos  autres  sujets  fidèles  et  chéris,  jus- 
qu'à s'enrôler  dans  des  corps  appelés  troupes  civiques^  sous  la  dépen- 
dance d'un  chef  militaire  étranger;  démarche  par  laquelle  non-seule- 
ment ils  se  soustraient  à  leur  sujétion  naturelle  et  légitime,  mais  ils  se 
mettent  de  plus  en  état  d'agir  contre  notre  puissance  temporelle  et 
spirituelle ,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  diriger  la  force  armée,  soit  con- 
tre les  ministres  de  notre  gouvernement  pour  détruire  l'autorité  légi- 
time, soit  contre  les  ministres  du  sanctuaire,  en  foulant  aux  pieds  les 
lois  les  plus  sacrées,  comme  déjà  nous  avons  eu  la  douleur  d'apprendre 
qu'il  est  arrivé  en  quelques  endroits  ; 

Nous,  en  qualité  de  souverain  légitime,  prohibons,  désapprouvons  et 
défendons  à  tous  nos  sujets  toute  espèce  d'enrôlement,  de  quelque  dé- 
nomination que  ce  soit,  sous  la  dépendance  d'un  chef  militaire  étran- 
ger; et  tandis  que,  par  la  présente,  nous  accordons  une  amnistie  géné- 
rale à  ceux  qui,  étant  entrés  inconsidérément  dans  les  gardes  civiques,  se 
hâteraient  d'en  sortir,  nous  déclarons  coupables  de  félonie  et  de  rébel- 
lion tous  ceux  qui  y  resteraient  incorporés  et  ceux  qui  pourraient  s'y 
enrôler  par  la  suite. 
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Et  comme  par  cette  conduite  les  uns  et  les  autres  déclareraient  être 
dans  la  disposition  de  coopérer  par  la  force  aux  mesures  qui  pourraient 
être  prises  contre  le  sanctuaire,  ses  lois  sacrées  et  ses  ministres  de  tout 
ordre  et  de  toute  dignité,  qu'ils  sachent  que,  par  leur  coopération  à  des 
actes  de  cette  nature,  ils  encourraient  véritablement  les  censures  fulmi- 
nées par  les  sacrés  canons,  que  nous  rappelons  dans  leur  entière  vigueur 
à  la  mémoire  de  tous ,  comme  déjà  les  ont  encourues  ceux  qui  se  sont 
prêtés  à  l'exécution  de  semblables  mesures. 

Et  afin  que  personne  ne  puisse  révoquer  en  doute  la  déclaration  qUe 
nous  faisons,  elle  sera  signée  de  notre  propre  main  et  revêtue  de  notre 
sceau  pontifical. 

De  notre  palais  apostolique  du  Quiiinal,  le  24  août  1808. 

Pie  vu,  pape. 

N°  n. 

Note  du  cardinal^  pro-secrétaire  d'État,  à  MM.  les  ministres  étrangers,  sur 
l'arrestation  du  cardinal  Pacca  et  sur  sa  délivrance. 

Du  palais  Quirinal,  le  6  septembre  1808. 

Ce  matin,  vers  les  quatre  heures  et  demie,  deux  officiers  français,  ac- 
compagnés d'un  sergent,  sont  entrés  dans  l'appartement  du  cardinal 
Pacca,  pro-secrétaire  d'Etat  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  VII,  et  lui  ont  in- 
timé, au  nom  du  général  Miollis,  l'ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre 
heures  pour  Bénévent,  sa  patrie,  en  lui  défendant  de  la  manière  la  plus 
expresse  de  sortir  de  son  appartement,  où  est  resté  un  officier  pour  le 
garder  à  vue.  Le  soussigné  a  répondu  qu'il  ne  connaissait  d'autres  or- 
dres que  ceux  de  Sa  Sainteté,  son  souverain  légitime,  et  que,  si  elle  lui 
ordonnait  de  rester,  il  ne  partirait  certainement  pas.  Ne  pouvant  mon- 
ter à  l'appartement  du  Saint-Père  pour  lui  demander  ses  intentions  su- 
prêmes, il  lui  a  fait  connaître,  par  un  billet  écrit  en  présence  de  l'offi- 
cier, les  termes  de  l'ordre  qu'il  avait  re(;u.  Le  pape,  après  avoir  lu  cet 
ordre,  a  daigné  descendre  dans  l'appartement  du  soussigné,  et  là,  d'un 
ton  ferme  et  plein  de  dignité,  il  a  ordonné  à  l'officier  français  d'aller  dire 
de  sa  part  au  général  Miollis  «  qu'il  était  las  de  souffrir  les  insultes  et 
les  outrages  prodigués  chaque  jour  à  son  caractère  sacré;  qu'il  voyait 
bien  qu'on  voulait  lui  arracher  successivement  tous  ses  conseillers  et 
ses  ministres,  qui  le  servent,  non-seulement  en  sa  qualité  de  souverain 
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temporel,  mais  encore  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise;  qu'il  ordonnait  à 
son  secrétaire  d'Etat  de  ne  point  obéir  aux  ordres  d'une  autorité  illégi- 
time, et  de  le  suivre  dans  ses  appartements  pour  y  partager  sa  captivité  ; 
que,  si  la  force  voulait  rarracherde  son  sein,  elle  n'y  parviendrait  qu'a- 
près avoir  brisa  toutes  les  portes  qui  conduisent  à  son  appartement 
l^ontifical,  et  qu'en  pareil  cas  il  déclarerait  le  général  responsable  de 
toutes  les  conséquences  de  cet  attentat,  inouï  tant  à  Rome  que  dans  le 
monde  catholique.  » 

Après  ces  paroles,  que  l'officier  a  promis  de  rapporter  fidèlement  à 
son  général,  Sa  Sainteté  a  pris  le  soussigné  par  la  main  et  l'a  conduit 
dans  son  appartement,  où  elle  lui  a  ordonné  de  vivre  comme  elle  en 
qualité  de  prisonnier. 

Le  Saint-Père  a  fait  défendre  ensuite  à  sa  garde  suisse  de  laisser  dé- 
sormais entrer  dans  le  palais  aucun  soldat  français,  et  lui  a  ordonné, 
s'il  se  présente  quelque  officier  français,  de  lui  déclarer  que,  le  cardinal 
soussigné  habitant  l'appartement  de  Sa  Sainteté,  la  décence  s'oppose  à 
ce  qu'il  reçoive  les  officiers  français,  mais  qu'on  est  libre  de  communi- 
quer avec  lui  par  écrit.  Sa  Sainteté  a  enfin  ordonné  au  soussigné  de  faire 
connaître  ce  nouvel  événement  à  MM.  les  ministres  étrangers  rés  dint 
près  le  Saint-Siège,  afin  qu'ils  puissent  instruire  leur  cour  de  cette  nou- 
velle violence,  ainsi  que  des  résolutions  du  Saint-Père  et  de  ses  protes- 
tations. 

Le  cardinal  soussigné,  fidèle  exécuteur  des  ordres  qu'il  a  reçus,  prie 
Votre  Excellence  d'agréer  les  sentiments  d^sa  c  )!isidération  la  plus  dis- 
tinguée. 

Le  cardinal  Barthélemi  Pacca. 


W  III. 

Note  du  cardinal,  pro-secrétairo  d'État,  à  MM.  les  ministres  étrangers,  sur  la  dé- 
portation du  cardinal  Antonclli  et  de  Mgr  Arezzo,  et  sur  la  violence  exercée  con- 
tre les  gouverneurs  de  l'État  pontifical. 

Du  palais  Quirinal,  le  7  septembre  1808. 

Le  cardinal  Pacca,  pro-secrétaire  d'Etat,  après  avoir  instruit  Votre 
Excellence  de  l'attentat  auquel  on  s'est  porté  hier  sur  sa  personne,  doit 
encore,  pour  obéir  au  Saint-Père,  vous  faire  connaître  une  nouvelle  vio- 
lonce  que  la  force  étrangère  vient  de  .^e  permettre  sur  la  personne  de 
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Mgr  le  cardinal  Antonelli,  doyen  du  sacré  collège.  Hier,  vers  les  deux 
heures  après  midi,  un  officier  français  est  entré  avec  huit  grenadiers 
chez  monseigneur  le  cardinal,  lui  a  intimé  l'ordre  de  son  arrestation,  a 
laissé  des  sentinelles  devant  son  hôtel,  dans  sa  salle  et  dans  son  anti- 
chambre, et,  deux  heures  après,  il  est  revenu  lui  signifier  l'ordre  dépar- 
tir de  Home  dans  la  nuit  même,  sans  égard  pour  son  grand  âge,  pour  son 
caractère  d'évêque,  ni  pour  les  importants  services  qu'il  rendait  à  l'E- 
glise catholique  en  qualité  de  préfet  de  la  sacrée  pénitencerie  et  de  la 
secrétairerie  des  brefs.  Arraché  par  la  force,  il  a  dû  partir  vers  les  six 
heures  de  cette  nuit  sous  Tescorte  de  six  dragons  français. 

La  troupe  française  s'est  rendue  coupable  d'une  autre  violence  sur  la 
personne  de  Mgr  Arezzo,  pro -gouverneur  de  Rome.  Ce  respectable  pré- 
lat vaquait  aux  fonctions  de  sa  charge  dans  le  palais  public  du  gouverne- 
ment, lorsqu'un  officier  français  se  présenta  à  lui,  à  la  tête  de  trente 
grenadiers,  lui  signifia  l'ordre  de  son  arrestation  et  le  fit  conduire  sur- 
le-champ  à  son  logis,  escorté  par  quinze  grenadiers,  gardé  étroitement 
à  vue  et  privé  de  la  liberté  de  parler  à  personne.  Ce  prélat  a  été  enlevé 
vers  les  huit  heures  du  soir,  pour  être  déporté,  dit-on,  en  Toscane. 

Plusieurs  gouverneurs  de  provinces  ont  été  arrêtés  et  conduits  à 
Rome,  pour  s'être  fidèlement  prêtés,  d'après  les  ordres  du  Saint-Père,  à 
l'affiche  de  la  déclaration  par  laquelle  Sa  Sainteté  condamnait  l'enrôle- 
ment de  quelques  sujets  pontificaux  dans  un  corps  de  troupes  appelées 
civiques,  portant  cocarde  italienne  et  française. 

Ce  matin,  on  a  appris  que  l'évêque  d'Anagni  a  été  violemment  enlevé 
de  son  diocèse  par  la  force  militaire,  conduit  à  Rome  et  enfermé  dans  le 
château  Saint-Ange.  Le  palais  Quirinal  est  bloqué  par  la  troupe  fran- 
çaise ;  des  sentinelles  sont  placées  nuit  et  jour  autour  de  la  demeure  de 
Sa  Sainteté,  et  l'on  porte  l'audace  jusqu'à  visiter  les  voitures  qui  sortent 
de  ce  palais.  On  a  arrêté  et  conduit  chez  le  commandant  de  la  place, 
pour  y  être  visitées,  plusieurs  personnes  qui  en  sortaient  avec  des  com- 
missions, et,  entre  autres,  un  portier  de  la  secrétairerie  d'Etat  qui  por- 
tait des  papiers  officiels  à  la  sacrée  consulte.  Cette  accumulation  d'at- 
tentats énormes,  que  l'on  ne  peut  voir  commettre  sans  frémir  d'horreur, 
et  que  l'on  n'entendra  point  raconter  sans  effroi ,  démontre  clairement 
que  le  chef  de  l'Eglise  est  l'objet  d'une  persécution  directe  et  de  plus  en 
plus  violente  ;  qu'on  ne  cherche  qu'à  mettre  des  entraves  à  l'exercice  de 
son  ministère  apostolique,  et  qu'on  voudrait  rompre  le  frein  de  son 
héroïque  patience. 

Le  soussigné  proteste,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  contre  ces  excès  abo- 
minables; déclare  que  jamais  a  persécution  ne  sera  capable  d'ébranler 
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ies  principes  du  Saint-Père,  fondés  sur  la  sainte  religion,  et  communi- 
que à  Votre  Excellence  la  nouvelle  de  tous  ces  événements,  afin  qu'elle 
puisse  en  instruire  sa  cour. 

Le  cardinal  Barthélemi  Pacca. 


N°  IV. 

Relation  de  ce  qui  se  passa  à  Rome  dans  les  journées  du  4  février  et  du 
21  mars  1809. 

L'an  1808,  après  l'entrée  hostile  des  Français  dans  Rome,  le  gouver- 
nement défendit  pendant  le  carnaval  les  festins,  les  masques  et  la  course 
des  chevaux  barbes,  afin  de  prévenir  toute  occasion  de  troubles,  d'éloi- 
gner tout  sujet  de  rixe  entre  les  soldats  français  et  la  population  qui  les 
voyait  de  mauvais  œil.  Le  bon  peuple  romain,  dont  la  passion  pour  les 
divertissements  du  carnaval  est  regardée  par  les  étrangers  comme  une 
folie ,  supporta  cette  douloureuse  privation  avec  une  résignation  admi- 
rable. L'année  suivante,  le  général  Miollis,  croyant  sans  doute  se  faire  un 
mérite  auprès  des  Romains,  fit  annoncer  par  la  Gazette  romaine^  journal 
qui  se  publiait  à  Rome  au  mépris  du  souverain  pontife,  «  que,  par  per- 
mission de  l'autorité  supérieure,  les  divertissements  du  carnaval  auraient 
lieu  cette  année  comme  à  l'ordinaire.  »  Le  pape,  averti  de  cette  nouvelle 
insolence,  ordonna  à  son  secrétaire  d'Etat  de  démentir  sur-le-champ  cette 
prétendue  autorisation,  et,  la  nuit  d'après,  on  afficha  dans  presque  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  sans  que  les  Français  s'en  aperçussent,  la  no- 
tification suivante  : 

«  La  Sainteté  de  notre  Seigneur  ayant  appris  que  la  Gazette  romaine^ 
«  que  l'on  publie  au  mépris  de  son  autorité,  annonçait,  dans  son  numéro 
«  d'hier,  l'autorisation  des  masques,  des  festins  et  des  courses  pour  le 
«  carnaval  prochain ,  nous  a  expressément  ordonné  de  faire  connaître 
«  sans  retard  à  ses  fidèles  sujets  que  cette  autorisation  n'existe  point  de 
«  la  part  de  son  gouvernement.  Sa  Sainteté  veut  au  contraire  que  l'on 
«  «ache  qu'elle  désapprouve  hautement  ces  réjouissances  publiques,  qui 
«  ne  peuvent  cesser  d'être  défendues,  puisque  les  motifs  de  leur  défense 
«  subsistent  toujours. 

«  Bien  plus,  dans  les  circonstances  actuelles,  le  Saint-Père  regarde 
«  ces  spectacles  bruyants  comme  moins  conciliables  encore  que  l'année 
«  dernière  avec  la  tranquillité  publique  qu'il  a  tant  à  cœur  de  conserver, 


128  yii':.v:oinFS  sur  f.r:  fON'nncAT  de  fie  vit. 

«  et  la  ti'iste  et  dure  situation  où  il  est  réduit  doit  rappeler  à  sou  peu- 
M  pie  la  belle  conduite  des  fidèles  de  la  primitive  Église  :  Pien^e  êlail  en 
«  prison  ;  l'Eglise  adressait  incessamment  à  Dieu  des  prières  pour  lui. 

«  Le  Saint-Père  ne  doute  point  que  ses  fidèles  sujets  n'imitent  ce  glo- 
«  rieux  exemple,  et  ne  lui  témoignent  encore  en  cette  circonstance  cet 
«  attachement  dont  ils  lui  ont  donné  jusqu'ici  des  preuves  si  conso- 
«  lantes.  » 

<'  Du  palais  Qiiirinal,  co  18  décembre  1808. 

M  Le  cardinal  Barthélemi  Pacca.  » 

Cependant  le  général  MioUis,  espérant  que  la  passion  des  Romains 
pour  les  spectacles  prévaudrait  sur  leur  amour  pour  le  saint  Père ,  per- 
sista dans  son  projet;  mais  lorsqu'il  voulut  faire  les  préparatifs  d'usage 
pour  le  mettre  à  exécution,  il  trouva  dans  toutes  les  classes  une  résis- 
tance inespérée  qui  l'obligea  de  recourir  à  la  force.  La  construction  des 
échafauds  ordinaires  et  le  charriage  du  bois  ne  se  firent  que  par  voie  de 
contrainte ,  ce  fut  la  force  qui  enleva  du  Capitole  les  prix  destinés  aux 
barbes  vainqueurs,  et  ce  ne  fut  que  par  la  force  qu'on  obtint  des  Juifs 
les  tapisseries  qu'ils  ont  coutume  de  fournir  pour  les  sièges  des  juges. 
Arriva  ensuite  le  k  février,  jour  destiné  à  l'ouverture  d'un  spectacle  si 
agréable  aux  Romains  :  la  troupe  française  entra  vers  midi  dans  le  cours 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre,  mais  en  un  instant,  boutiques,  portes, 
fenêtres  ,  tout  fut  fermé ,  tous  se  retirèrent  :  on  eût  dit ,  à  l'aspect  de 
cette  rue,  une  ville  dépeuplée  et  déserte.  La  voiture  du  chef  des  archers, 
et  une  quarantaine  de  personnes  envoyées  par  le  gouvernement  pour 
observer  ce  qui  se  passait ,  voilà  tout  ce  qui  parut  sur  ce  cours  long  et 
spacieux  ,  où  l'on  voyait  autrefois  à  la  même  heure  des  flots  de  peuple 
arriver  et  se  presser  de  toutes  parts.  Cette  journée,  qui  fait  tant  d'hon- 
neur au  peuple  romain ,  émut  et  consola  le  cœiu'  affligé  du  Saint-Père, 
mais  elle  atterra  le  général  français,  qui  connut  bien  cette  fois  les  sen- 
timents de  la  population ,  et  apprit ,  selon  le  mot  d'un  Romain ,  qu'il 
71  en  est  pas  de  l'homme  comme  de  l'ours,  que  l'on  amuse  et  fait  danser  quand 
on  veut  avec  un  bâton. 

Elle  ne  fut  ni  moins  glorieuse  pour  le  bon  peuple  romain  ,  ni  moins 
consolante  pour  Pie  VII ,  la  journée  du  21  mars,  qui  était  l'anniversaire 
de  son  couronnement.  C'est  l'usage,  en  pareil  jour ,  que  les  cardinaux, 
le  corps  diplomatique,  la  noblesse,  les  prélats,  et  les  ministres  du  gou- 
vernement illuminent  leurs  palais  ou  leurs  maisons  ;  mais,  cette  fois, 
la  ville  entière,  sans  exception  d'aucune  classe,  voulut  donner  un  té- 
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moignage  publie  et  solennel  de  son  aôection  pour  le  Saint-Père.  Les 
pauvres  mêmes  demandaient  aux  passants  im  peu  ^'rtwmdA<^  pour  illuminer 
leurs  habitations,  en  sorte  que  les  rues  les  plus  fréquentées  et  les  mieux 
habitées,  comme  les  quartiers  les  plus  retirés  et  les  plus  pauvres,  tout 
parut  illuminé  pendant  la  nuit  :  spectacle  surprenant ,  et  jusqu'alors 
sans  exemple  dans  Rome. 


N«  V. 

Bulle  d'excommunication  pubUée  et  affichée  dans  Rome  le  10  juin  1809. 
PIE  VII,  PAPE. 

POUR  EN  PERPÉTUER  LE  SOUVENIR. 

Lorsque ,  au  jour  mémorable  du  2  février,  les  troupes  françaises , 
après  avoir  déjà  envahi  les  plus  riches  provinces  de  l'Etat  pontifical , 
fondirent  à  Timproviste  et  d'une  manière  hostile  sur  la  ville  de  Rome , 
nous  ne  pûmes  nous  persuader  qu'un  tel  attentat  dût  être  uniquement 
attribué  aux  motifs  politiques  et  militaires  qu'affectaient  de  répandre 
les  envahisseurs,  en  prétextant  soit  l'intention  de  se  retrancher  ici  pour 
repousser  leurs  ennemis  du  domaine  de  la  sainte  Église  romaine,  soit 
celle  de  tirer  vengeance  de  notre  fermeté  et  de  notre  constance  à  refuser 
notre  adhésion  à  certaines  propositions  faites  par  le  gouvernement 
français.  Nous  vîmes  bien  qu'ils  avaient  d'autres  desseins ,  que  ce  n'était 
point  là  le  but  réel  auquel  ils  visaient.  Nous  vîmes  bien  que  le  génie  de 
l'impiété,  qui  s'était  réveillé  comme  de  son  assoupissement ,  se  prépa- 

pius  p.  p.  vu. 

AD  PERPETUAU  BEI  MEHORIAM. 

Quum,  nieniorandailla  diesecunda  febriiarii,  Gallorumcopiae,  poslquam  uberiores 
alias poiilificiae  diclionis  provinciaslate invaseraut,  in  urbem  quoque  repentino  hostili- 
que  iii)oiissx$untimpelu,in  aninHiminduceremininiepotuimus,  ut  politicis  aut  mi- 
litaribus  illis  lationibus  quœ  ab  iiivasoiibus  vuigo  praelcndcbanlur  et  jaclabanlur, 
ausus  bujusmodi  uiiice  Iribuercmus,  quod  scilicet,  aul  lueri  sese  hic,  prohibereque 
bosU'S  suos  a  lerrissanclap  Ecc!csiaiRon)an3e,aut  noslruminnonnullisexhisquaeGal- 
licanuni  a  nobisgubernium  i)elicratrecusandisproposiluniaU]ue  conslanliam  veilent 
ulcisci.  Vidimus  stalim  rem  multo  spcclarelongiusquamtemporariam  quamdaniaut 
niilitaiem  providcnliam,  iralive  erganos  animi  significalionem.  Vidimus  reviviscere, 
recaleic  cl  e  latebi js  rnrsus  crr.nipcro,  qnoe  deferbuis^e,  et^i  minus  compressa,  re- 
T.    I.  9 
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rs\,it  à  poursuivre  avec  fureur  les  projets  astucieux  et  pervers  qu'avaient 
nourris  dans  les  ténèbres  ces  hommes  qui ,  séduits  et  cherchant  à  sé- 
duire pa7'  les  faux  raisonnements  d'une  vaine  pliitosophiey  établissent  des 
sectes  de  perdition,  en  haine  de  notre  sainte  religion  dont  ils  ont  juré 
la  ruine.  Nous  vîmes  bien  que,  dans  notre  humble  personne,  on  atta- 
quait, on  assiégeait,  on  voulait  prendre  de  force  le  siège  du  prince  des 
apôtres,  dont  la  chute,  si  elle  était  possible,  entraînerait  nécessairement 
celle  de  l'Église  catholique,  que  son  divin  fondateur  a  établie  sur  lui 
comme  sur  un  roc  inexpugnable. 

Nous  crûmes  dans  le  temps,  nous  espérions  qu'instruit  par  l'expé- 
rience de  tous  les  maux  dans  lesquels  s'était  plongée  la  plus  puissante 
des  nations,  pour  avoir  lâché  la  bride  à  l'impiété  et  au  schisme,  le  gou- 
vernement français,  recueillant  le  suffrage  unanime  de  la  très-grande 
majorité  des  citoyens,  était  bien  véritablement  et  sincèrement  persuadé 
qu'enfin  il  importait  à  sa  sûreté  et  au  bonheur  public  de  rétablir  de 
bonne  foi  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  et  de  s'en  déclarer 
le  protecteur  spécial.  Encouragé  par  cette  idée,  par  cet  espoir,  dès  que 
nous  avons*  entrevu  la  moindre  apparence  de  pouvoir  réparer  les  pertes 
de  l'Église  de  France ,  l'univers  est  témoin  de  l'empressement  avec  le- 
quel nous,  qui,  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  exerçons  sur  la  terre 
le  ministère  du  Dieu  de  paix ,  nous  sommes  prêté  à  des  négociations 
pacifiques,  et  combien  il  en  a  coûté  à  nous  et  à  l'Église  pour  les  amener 
au  résultat  qu'il  était  permis  d'en  attendre. 

pressa  sallem  videbanlur  ,  impia  ac  vaferrima  illorum  homînura  consilia ,  qui  de-» 
cepli  decipientesque  per  7?^i7oso^Aiam  et  inanem  fallaciam  *  introducenies  sectas 
perrfi<ft)nis  2,  sanclissimae  religionis  excidium,  conjuratione  facta  ,  jamdiu  machi- 
nanlur.  Vidimus,  in  personahumilitatisnostrse,  sanctam  hancbeatissimi  aposloloriim 
principis  sedem  peti,  obsideri ,  oppugnari ,  qua  scilicet,  si  uUo  modo  fieii  posset, 
subrula,et  calholicam  Ecclesiam,  super  illam  tamquam  super  solidissiman  pctram  a 
divine  ejus  conditore  inaedificatam,  labefactari  fundilus  et  corruere  sit  necesse. 

Putavimus  olim  nossperavimusqueGaliicanum  gubernium,  malorum  experenlia 
edoctum  ,  quibus  potenlissima  natio  ,  ob  laxalas  impielali  et  scliismali  habtnas,  se 
involverat,  convictumque  unanimi  longe  raaximae  civium  partis  sutTragio,  sibi  vere 
et  ex  anime  persuasisse  tandem  securilatis  suîe  ac  felicitatis  publicae  interesse 
maxime  si  liberum  religioni  calholicœ  exercitium  sincère  rcstituerel ,  acsingulare 
ejus  palrocinium  susciperet.  Hac  profeclo  opinione  ac  spe  excitali,  nos  qui,  illius 
vices,  licel  immercnles,  in  terris  gerim us,  qui  Deus  est  pacis,  vix  ut  reparandis  in 
Gallia  Ecclesiae  cladlbus  aditum  patefieri  aliquem  pei'sensimus,  leslis  nobis  uni- 
\ersus  cslorbis,  quanta  cum  alacrilate  iniverimus  tractationes  pacis,  quantiqueet 
nobis,  et  ipsi  Ecclesiae  steterit  illas  tandem  ad  eum  exitum  perducere  quem  coiisequi 
licuisset. 

»  Colos5.  If.iJ.  ...  ipetr.  ïî,  4. 
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Mais,  ô  Dieu  tout-puissant  î  combien  nos  espérances  ont  été  trompées  ! 
(iuels  ont  été  les  fruits  de  tant  d'indulgence,  de  tant  de  libéralité  de 
notre  part  !  Dès  la  promulgation  de  ce  Concordat,  nous  avons  été  forcé 
de  nous  écrier  avec  le  prophète  :  Voilà  que  dans  la  paix  je.  trouve  mon 
affliction  la  plus  amère  î  Et  certes  nous  n'avons  point  dissimulé  cette 
affliction  amère,  lorsque,  dans  l'allocution  prononcée  en  consistoire,  le 
2/i  mai  1802,  nous  déclarâmes  à  l'Église  et  à  nos  frères  les  cardinaux 
qu'en  proclamant  le  Concordat  on  y  avait  ajouté  plusieurs  articles  dont 
nous  n'avions  pas  la  moindre  connaissance,  et  contre  lesquels  nous 
avions  sur-le-champ  protesté.  En  effet ,  ces  articles  non-seulement  ôtent 
au  culte  catholique,  dans  l'exercice  de  ses  principales  et  plus  impor- 
tantes fonctions,  une  liberté  qui,  dès  le  commencemeut  des  négocia- 
tions, avait  été  déclarée  et  solennellement  jurée  comme  la  base  et  le 
fondement  du  Concordat,  mais  encore  quelques-uns  attaquent  de  front 
la  doctrine  même  de  l'Évangile.  Tel  aussi  a  été  à  peu  près  le  résultat  du 
traité  que  nous  avons  conclu  avec  le  gouvernement  de  la  république 
italienne,  la  plus  insigne  mauvaise  foi  en  ayant  interprété  les  articles 
d'une  manière  aussi  arbitraire  que  perverse,  quoique  nous  eussions  mis 
tous  nos  soins  à  ne  laisser  aucun  prétexte  d'interprétation  perverse  et 
arbitraire  dans  nos  conventions. 

Ainsi  furent  méprisées  et  violées  les  clauses  de  l'un  et  de  l'autre  Con- 
cordat, surtout  celles  qui  avaient  été  stipulées  en  faveur  de  l'Eglise  ; 
ainsi  la  puissance  spirituelle  fut  soumise  au  caprice  de  la  puissance  sé- 

At,  Deus  imraortalis  !  quorsura  spes  illa  nostra  evasitî  quîs  tanlae  indulgenliae  ac 
libcralitalis  nostrse  tandem  exlilil  fructus  I  Ab  ipsa  promulgalione  constilutse  huju$« 
modi  pacis  conqueri  cum  pvopheta  coacli  fuimus  :  Ecce  in  pace  amariludo  mea 
amarissima  *.  Quam  sane  amariludinem  non  dissiniulavimus  Ecclesiae  ipsisque  fra- 
Iribus  nostrae  sanctae  Romanae  Ecclesiaî  caidinalibus  ,  in  alloculione  ad  ipsos  habita 
in  consislorio  diei  24  niaii  1802,  significanîes  scilicet  ea  promulgatione  nonnullos 
inilae  convenlionl  adjeclos  fuisse  arliculos  ignotos  nobis,  quos  slatim  improbavimus, 
Hissiquidem  arliculis,  non  solum  exercilio  calholicae  religionis  ea  penitus  libellas 
iii  maximis  potissimisque  rcbus  leadimiUir,  quae  in  ipso  convenlionis  exordio  ,  ut 
ipsius  basis  ac  fundamenlum,  verbis  asserta  ,  pacta,  proniissa  solemniler  fuerat, 
vcrum  eorum  quibusdam  ipsa  eliam  iuiud  procul  impelilur  Evangelii  doctrina. 
Iilem  fere  fuil  exiliis  convenlionis  quara  cum  Ilalicœ  rcipublicae  guborni)  iiiivimus, 
lis  ipsis  arliculis  arbilrarie  proisus  ac  perverse,  per  suramam  palculcnique  frauderai 
alqne  injuriam,  inlerpreinlis,  qnibus  ab  ariiilrariis  perversisque  paciionum  inlcr- 
p! clalionibus  summopere  praecaveramus. 

Violalis  hoc  modo  ,  pessumdalisque  convenlionis  ulriusque  paclionibus  illis  quae 
quidein  in  favorem  Eccle&iœ  fuerant  conslitulae,  cl  poleslale  spiriluali  laicali  arlii- 

•  Iç«ïe,  XXXVIII,  47. 
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cuUère,et,  bien  loin  que  ces  divers  traités  aient  produit  les  heureux  ef- 
fets que  nous  espérions,  nous  avons  eu  au  contraire  à  gémir  sur  les 
maux  et  les  pertes  toujours  croissants  de  l'Eglise  de  Jésus- Christ. 

Nous  ne  ferons  point  ici  l'énumération  de  tous  ces  maux,  qui  sont  as- 
sez notoires,  et  qui  ont  excité  les  larmes  de  tous  les  gens  de  bien  ;  nous 
les  avons  d'ailleurs  assez  détaillés  dans  nos  deux  allocutions  consisto- 
riales,  l'une  du  16  mars,  l'autre  du  11  juillet  1808,  et  nous  avons  pourvu, 
autant  que  nous  le  pouvions  dans  ces  tristes  conjonctures,  à  ce  qu'elles 
parvinssent  à  la  connaissance  du  public.  Tout  le  monde  y  connaîtra, 
toute  la  postérité  y  verra  quelle  a  été  notre  conduite ,  notre  façon  de 
penser  au  sujet  des  prétentions  audacieuses  du  gouvernement  français 
sur  des  choses  qui  appartiennent  à  l'Eglise  ;  on  reconnaîtra  combien  il  a 
fallu  de  longanimité  et  de  patience  de  notre  part  pour  garder  aussi 
longtemps  le  silence  ;  car,  soutenu  par  l'amour  de  la  paix ,  et  par  la 
ferme  espérance  qu'enfin  nous  verrions  un  remède  et  un  terme  à  tant 
de  maux,  nous  différions  de  jour  en  jour  d'élever  publiquement  notre 
voix  apostolique.  Oui,  la  postérité  saura  quelles  ont  été  nos  peines  et 
notre  sollicitude  ;  combien  par  nos  actions,  par  nos  prières,  nos  suppli- 
cations, nous  avons  fait  de  continuels  efforts  pour  guérir  les  plaies  fai- 
tes à  l'Eglise,  et  combien  nous  avons  imploré  le  Ciel  pour  qu'elle  n'en 
reçût  pas  de  nouvelles.  Mais  enfin  nous  avons  épuisé  toutes  les  res- 
sources que  nous  ont  suggérées  l'humilité,  la  modération  et  la  douceur  ; 
en  vain,  jusqu'à  présent,  nous  avons  essayé  de  défendre  les  droits  et  les 
intérêts  de  l'Eglise  auprès  de  celui  qui  avait  formé  avec  les  impies  le 

liio  subacla,  tam  longe  abfuit,  ut  quos  proposueramus  nobis,  convonlioncs  illas  ulli 
salulareseffeclus  fuerinl  conscculi,  ulpolius  mala  ac  deti  imciîla  Jesu-Cluisli  Ec- 
clcsiœ  augeii  in  diesmagisac  latius  propagari  doleamus. 

Alque  ea  quidem  hoc  loco  minime  nos  singillalim  enumerando  recensebimus, 
quoniara  el  vulgo  salis  nota,  et  bonorum  omnium  lacrymis  deplorala  sunl  ;  îiali>que 
praclerea  cxposila  a  nobis  duabus  iilloculionibusconsislorialibns  fueiunt,  quarum  al- 
terarababuimus  die  d6  mailii,  alleiamdie  11  julii,  anni  1808;  quaîciueul  ad  noliliani 
publicamperveuiant,  quatenus  inbisce  nostrisangusliislicuil,  opporlune  providimus. 
Ex  ils  cogn.jsccnt  omnes,  tolaque  videbit  poslerilas,  quai  de  loi  lanlisqneausibus 
Gallicani  gubcriiii  in  rébus  ad  Ecclesiam  speclanlibus,  mens  et  senlenlia  noslra 
fuerit  :agnoscenl  cujus  longaniniilalis  palienliaeque  fuerit,  quod  lam  diu  silueiimus, 
quoniam  proposilo  nobis  amoie  pacis,  firmaquc  concepla  spe  fore  ut  taniis  m;ilis 
remedium  landem  ac  fmis  imponerelur,  de  die  in  diem  aposlolicam  noslram  palani 
exlollero  voccm  differcbamus,  Vidtbunl  qui  laboies,  quae  curœ  noslrae  fuerinl, 
quamqtie  agendo,  oblestando ,  ingcmiscendo  nunquam  conari  cessa verim us,  ut 
illatis  Ecclesiae  vulneribus  medela  adliiberetur,  ac,  ne  nova  ei  infligerenlur  , 
deprecaiemur.  Sed  frustra  cxbaustie  sunl  omnes  liumiiitalis,  moderalionis,  raan- 
suetudinis  raliones  ,  quibus   bue  u^^que  Jluduimns  jtiia  partosque  Ecclesiae  apud 
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complot  de  la  détruire  entièrement;  de  celui  qui  n'avait  fait  un  pacte 
d'amitié  avec  elle  que  pour  la  mieux  trahir  ,  qui  n'avait  feint  de  devenir 
son  protecteur  que  pour  l'opprimer  plus  sûrement.  Longtemps,  et  plus 
d'une  fois,  on  nous  donna  les  plus  flatteuses  espérances,  afin  de  déter- 
miner notre  voj^age  en  France  ;  ensuite  on  commença  h  éluder  nos  dé- 
clarations par  des  détours  adroits,  des  subterfuges  et  des  réponses  as- 
tucieuses, qui  nous  étaient  faites  soit  pour  nous  tromper,  soit  pour 
traîner  les  discussions  en  longueur  ;  enfin,  n'ayant  plus  aucun  égard  à 
nos  observations,  à  mesure  que  le  temps  approchait  d'accomplir  les 
projets  tramés  contre  le  Saint-Siège  et  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  on  a 
pris  le  parti  de  nous  éprouver,  de  nous  fatiguer  par  des  demandes  tou- 
jours nouvelles,  et  surtout  toujours  indiscrètes  ou  captieuses;  deman- 
des dont  la  nature  prouvait  assez  que  l'on  voulait  nous  placer  dans  Tal- 
ternative,  ou  de  trahir  honteusement  notre  ministère  par  une  adhésion, 
ou  de  fournir  par  un  refus  un  prétexte  à  une  guerre  ouverte  contre  nous  ; 
deux  choses  également  funestes  à  l'Eglise  et  à  notre  siège  apostolique. 
Comme  nous  n'avons  pu  consentir  à  ce  qu'on  nous  demandait,  parce 
que  notre  conscience  s'y  opposait,  de  là  un  motif  pour  envoyer  des  trou- 
pes dans  cette  ville  sainte,  traitée  en  ville  ennemie;  pour  s'emparer  du 
château  Saint-Ange,  placer  des  corps  de  garde  dans  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces, pour  investir  d'infanterie  et  de  cavalerie  le  palais  Quirinal  que  nous 
habitons,  et  braquer  des  canons  contre  notre  appartement.  Pour  nous, 
rassuré  par  ce  Dieu  en  qui  nous  pouvons  tout ,  soutenu  par  la  convie - 

iilum  luni  ,  qui  cura  impiis  in  so.^ietatcm  consiiii  vcnerat  de  ea  penilus  dcs- 
lîuctula  ;  qui  eo  animo  amiciliam  cum  illa  affccloveiat,  ut  facilius  proderot;  cjus 
pafrocinium  simulaveraf,  ut  securius  opprimerel.  Mulla  saîpe  diuquc  spctare  nos 
JMSsi  fuimus,  prœserlim  vero  cuni  nostrum  hi  Caillas  itcr  opialum  expelitumque 
fuil;  d(  inceps  ehidi  exposlulitiones  nostrae  cœpla;  sunt,  callidis  lorgiversalio:iibus  ac 
cavfllationibns,  rcsponsisque  vel  ad  rem  ducendam,  vel  ad  fallendum  dalis  :  nnl!a 
donique  earuui  habila  ralione,  proul  lempus  maturandis  consiiiis,  contra  s;iuct.ini 
hanc  sedem  Clirislique  Ecclesiam  jam  diti  initis,  conslitutum  appropinquaI)al ,  ten- 
tari  nos,  voxarique  novis  scniper,  tl  nunquam  non,  aul  inimodicis,  aut  capliosis 
peliiionibus,  qnarnm  gcnus  salis  suporque  ostondebat,  ex  duabus  leque  huic  sanchc 
sedi  et  Ecclesia;  funcstis  et  exitialibus  a!torulru!n  spectari,  nempe  ut,  aul  lis  assen- 
lientes,  niinisterium  nostrum  lurpiter  proderomus,  aul,  si  abnuercmus,  iudc  causa 
aperle  nobis  inferondi  belli  desumcrcUir. 

Ac  quoniain  nos  ils  peliiionibus,  conlradicentccoiT^cientia,  adhœrere  minime  po- 
tuimus,  en  inde  rêvera  obtenla  ratio  mililares  copias  in  socram  hanc  urbem  hosliliter 
iinmiltendi;  en  capta  arx  Sancli-Angeli  ;  disposita  per  vias,  per  plaleas  priesidia; 
it'desipsa;,  quasincoiimusQuirinales,  magna  pedilum  equilumque  manu,  bellicisque 
lotmcnlis  niioaciler  obsesia-.  Nos  autcni  îi  Dco,  in  qno  omnia  possi;mus,  conforlaî?, 
ol'li  Jiquo  noslri  con-cieitlia  t;uslii)luli,  hoc  reptnliuo  Icrrore  ac  btil'co  ujiparaUi  nihil 
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tîon  de  nos  devoirs,  nous  ne  fûmes  ni  intimidé  ni  troublé  par  cet  appa- 
reil menaçant,  et  conservant,  comme  il  convenait,  notre  âme  calme  et 
tranquille,  nous  célébrâmes  les  divins  mystères  avec  les  cérémonies  usi- 
tées en  la  solennité  de  ce  saint  jour,  sans  que  la  crainte,  la  négligence 
ou  Toubli  nous  fît  rien  omettre  de  ce  que  l'importance  de  nos  fonctions 
exigeait  en  pareille  conjoncture. 

Nous  nous  souvenions,  avec  saint  Ambroise,  que  le  saint  homme  Na~ 
both,  possesseur  d'une  vigne,  ayant  reçu  Cordre  de  la  céder  au  roi,  qui  vou- 
lait l'arracher  pour  y  semer  de  vils  légumes,  répondit  :  Dieu  me  garde  de 
LIVRER  l'héritage  DE  MES  PÈRES  !  De  là  uous  avous  jugé  combien  moins 
il  nous  était  permis  de  livrer  un  héritage  aussi  sacré,  aussi  antique, 
c'est  à-dire  le  domaine  de  notre  Saint-Siège,  possédé  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  non  sans  une  évidente  protection  de  la  divine  Provi- 
dence, par  les  souverains  pontifes  nos  prédécesseurs  ;  nous  avons  jugé 
que  nous  ne  pouvions  consentir  par  notre  silence  à  ce  qu'on  s'emparât 
dé  la  capitale  du  monde  catholique,  pour  y  renverser  et  anéantir  la 
forme  sacrée  du  gouvernement  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise,  et 
qu'il  a  réglé  selon  les  canons  dictés  par  son  Saint-Esprit,  et  cela  afin  d'y 
substituer  tin  code  diamétralement  opposé  aux  sacrés  canons  et  même 
aux  préceptes  de  l'Evangile,  afin  d'y  introduire,  comme  c'est  l'usage,  un 
nouvel  ordre  de  choses  qui  tend  évidemment  à  mêler  et  à  confondre 
avec  l'Eglise  catholique  toutes  les  sectes  et  tous  les  genres  de  supersti- 
tions. 

admoduin  comraoveri,  uut  de  slalu  mentis  dejici,  passi  sumus.  Pacalo  aequabilique, 
quo  par  est,  animo,  slatas  cœremonias  ac  divina  mysteria  obivimus,  quœ  sanctissimi 
illius  diei  solemnitali  conveniebant;  neque  vero  eorum  quidquam,  aut  melu,  aut 
oblivione,  aut  negligonlia,  omisimus,  quae  muneris  nostri  ratio  a  nobis  in  illo  reruin 
discrimine  postulabat. 

M(  mineramus  ciun  S.  Ambrosio,  Naboth  vinim,  possessorem  vineœ  suce,  intev- 
pcUatum  peiiiioue  regia,  iit  vineam  suam  daret,  ubi  rcx,  succisis  viiibus,  olus  vile 
sercrelf  eumdemrespondisse  :  Absit  ut  ego  patrum  meorum  tradam  h^ereditatemM 
Multoiiinc  minus  fas  esse  nobis  judicavimus,  tara  antiquam  ac  sacram  haeredilaleni 
(lemporale  scilicet  suncfœ  bujus  sedis  doniinium,  non  sine  evidenti  Providentiae  di- 
vinae  consilio,  a  romanis  Ponlificibus  prœdccessoribus  nostris  tam  longa  seculorum 
strie  possessum)  tradere,  aut  vel  tacite  assenliri,  ut  quis  urbe  principe  orbis  calho- 
lici  poliretur,  ubi  peiluibala  destructaquesanctissima  regiminis  forma,  quae  a  Jesu- 
Christo  Ecck'siiE  sanclai  suœ  relicta  fuir,  alquc  a  sacris  canonilius  spirituDei  conditls 
ordinala,  incjnslocum  sufficeret  codicem,  non  modosacriscanonibus,  sed  Evangelicis 
etiam  pra;ccptis  conlrariuni  atque  rrpugnantcm  ,  invchcrclque,  ut  assolet,  novum 
hujusmodi  rerum  ordinem,  qui  ad  coiisociandas  confundendasque  seclas  superstilio- 
uesque  omiies  cum  Ecclcsia  calliolica,  manifeslissirae  tendit. 

•  te  Basil,  trad.  n-^  17. 
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Sahotli  duitiia  àu/i  sang  pour  défendre  sa  vigne  :  i^onsionà-noiis  donc, 
quoi  qu'il  pût  nous  arriver,  ne  pas  défendre  les  droits  et  les  possessions 
que  nous  nous  sommes  engagé  par  le  serment  le  plus  solennel  à  main- 
tenir de  tout  notre  pouvoir  ?  Pouvions-nous  ne  pas  défendre  la  liberté 
du  siège  apostolique,  si  intimement  liée  avec  la  liberté  et  les  intérêts  de 
l'Eglise  universelle  ?  Certes  les  événements  présents,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autres  preuves,  démontrent  assez  combien  cette  principauté  tem- 
porelle était  convenable  et  même  nécessaire  au  chef  suprême  de  l'Eglise, 
pour  lui  assurer  l'exercice  libre  et  paisible  de  cette  autorité  spirituelle 
dont  Dieu  l'a  investi  par  toute  la  terre.  Aussi,  quoique  les  richesses, 
l'honneur  et  la  puissance  du  rang  suprême  n'aient  jamais  eu  aucun 
charme  particulier  pour  nous,  qui  fûmes  toujours  aussi  éloigné  de  le 
désirer  par  notre  goût  personnel  que  par  les  devoirs  de  l'institut  res- 
pectable dans  lequel  nous  sommes  entré  dès  la  plus  tendre  jeunesse, 
et  que  nous  avons  toujours  chéri  ;  néanmoins  nous  nous  vîmes  forcé 
par  les  obligations  de  notre  état,  dès  le  jour  même  du  2  février  1808, 
malgré  la  position  critique  où  nous  nous  trouvions,  de  faire  publier,  par 
notre  secrétaire  d'Etat,  une  protestation  solennelle  qui  fît  connaître  la 
cause  de  nos  tribulations,  et  notre  intention  ferme  de  maintenir  dans 
toute  leur  intégrité  les  droits  du  siège  apostolique. 

Cependant  les  usurpateurs,  ne  gagnant  rien  par  les  menaces,  résolu- 
rent d'employer  une  autre  tactique  contre  nous  ;  ils  essayèrent,  par  un 
genre  de  persécution  plus  lent,  plus  pénible,  et  par  conséquent  plus 

Nabotli  vîtes  suas  vel  pvoprio  cruore  défendit  *  :  num  poteraraus  nos ,  quidquid 
tandem  eventurum  esset  nobis ,  non  jura  possessionesque  sandre  Romanae  Ecclesiae 
defendere,  quibusscrvandis,  quantum  in  nobis  est,  soicmnis  jurisjurandi  nos  ob- 
slrinximus  religione?  vel  non  libertatem  apostolic»  sedis,  cum  libertalcatque  uti- 
litale  Ecclesiae  universae  adeo  conjunctam ,  vindicare  ?  At  quam  magna  rêvera  sit 
temporalis  hujus  principaluscongrurnlia  alque  nécessitas,  ad  asserenduni  suprême 
Ecclesiae  capili  tutum  ac  Jiberura  exercitium  spirilualis  illius  quae  divinitus  ilii  tolo 
orbe  Iradila  est  potestalis,  ea  ipsa  quae  nunc  eveniunt  (etiamsi  alia  deessent  argu- 
menta) nirais  jam  nmlta  demonslrant.  Quamobrcm,  elsi  supremi  hujus  principatus 
neque  honore  ,  neque  opibus  ,  neque  poleslale  ,  unquam  nos  obleclavimus,  cujus 
scilicct  cupiditas,  et  ab  ingonio  nostro,  et  ab  inslitulo  sanclissimo,  quod  ab  ineunte 
œlate  inivimus  semperque  dileximus,  abhorrel  quam  maxime, obslringitamen  ofilcii 
noslri  dcbilo  plane  sensimus,  ut  ab  ipja  die  Kecnnda  ftbruarii  anni  1808,  tanlislicet 
in  angustiis  constituti,  per  cardinalem  nosirum  a  secrelis  status,  solemnera  protts- 
tationcm  emilteremus,  qua,  Iribulationum  quaspatinu;r  ,  causa?  palerent  publica; , 
et  jura  sedis  apostolioaî  intégra  intaclaque  mancre  nos  velle  declararelur. 

Quum  inierea  nihil  minis  proficerent  invasores,  aliam  sibi  nobiscum  esse  ineun- 
dam  rationem  staluerunt.  Lento  quodam,  licet  moleslissiraô  alque  adeocrudili  - 

*  5,  Ambr.  trad.  n.  17. 
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cruel,  d'affaiblir  insensiblement  notre  courage  qu'ils  n'avaient  pu  ébran- 
ler par  une  terreur  soudaine.  Aussi,  depuis  le  2  février,  époque  de  no- 
tre captivité  dans  ce  palais,  à  peine  s'est-il  écoulé  un  seul  jour  qui  n'ait 
été  marqué  par  quelque  nouvel  outrage  contre  le  Saint-Siège,  ou  par 
quelque  chagrin  à  dévorer  au  fond  de  notre  cœur.  Tous  les  soldats  qui 
nous  servaient  à  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  de  l'Etat  nous  été  en- 
levés pour  être  incorporés  dans  les  troupes  françaises  ;  nos  gardes  du 
corps  eux-mêmes,  l'élite  de  la  noblesse,  ont  été  conduits  à  la  citadelle  ; 
les  uns  y  ont  été  détenus  pendant  plusieurs  jours,  les  autres  ont  été  li- 
cenciés et  dispersés  ;  des  corps  de  garde  ont  été  placés  aux  portes  de  la 
ville  et  dans  les  endroits  les  plus  importants;  les  bureaux  de  la  poste  aux 
lettres,  toutes  les  imprimeries,  et  particulièrement  celle  de  notre  cham- 
bre apostolique  et  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  sont  devenus 
subordonnés  à  la  force  et  au  caprice  militaire,  et  c'est  ainsi  qu'on  nous 
a  ôté  la  liberté,  soit  de  faire  imprimer,  soit  de  faire  parvenir  par  lettres 
l'expression  de  notre  volonté.  On  a  bouleversé  et  entravé  la  marche  des 
administrations  et  des  tribunaux  ;  la  fourberie,  la  ruse,  tous  les  genres 
d'artifices  ont  été  mis  en  œuvre  pour  engager  nos  sujets  à  grossir  un 
.corps  de  rebelles,  soi-disant  gardes  civiques;  on  a  vu  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  audacieux  et  de  plus  corrompu  dans  ce  ramas  d'hommes  arborer  la  co- 
carde tricolore  française  ou  italienne,  et,  s'en  parant  comme  d'un  bouclier, 
se  porter  çà  et  là  comme  des  furieux,  tantôt  par  bandes,  tantôt  isolément, 
et  se  livrer  impunément  à  toutes  sortes  d'attentats  contre  les  ministres 
de  l'Eglise,  contre  le  gouvernement,  contre  tous  les  gens  de  bien,  sui- 

pimo,  perseculionis  gencre,  noslram  paulalim  debilitare  constantiain  aggrcssi  sunl, 
quain  subito  terrore  infringere  minime  poluerant.  Ilaque  nobis  in  hoc  palatio  nostro 
tanquam  in  custodia  delenlis  ,  vix  ullus  a  postridie  kalendas  februarii  interccssit 
dies  ,  quem  nova  aliqna,  aul  huicsanctœ  sedis  injuria,  aut  animo  nosiro  iilala  mo- 
Ic.'tia  non  insigniveril.  Mililes  onincs ,  quibus  ad  ordincm  disciplinanique  civileni 
scrvandam  ulebamur,  nobis  crepti,  G..llitis  copiis  adinixli  ;  custodes  ipsi  nostii  cor- 
poris,  Icclissimi  nobilcsque  viri,  in  Rnmanam  arcem  dctrusi ,  dicsquc  iiiibi  pluies 
dclenli,  tum  dippcrsi  dissolutique  ;  poitis  locisqiie  nrbis  ctkbrioribus  prcesidia  im- 
posila;  diribiloria  lilterarum  et  typographea  omnia,  pnesertim  nosîraecaincrae  apoj;- 
lolicae  et  congregationis  de  propaganda  fidc  ,  militari  vi  arbilriotjuo  swbjrcla  ;  nolns 
proplerea  quae  vellemus,  aul  vulgandi  lypis,  aut  alio  prcscrbciidi  libcrlas  adompta; 
rntior.es  adrainistrationis  justitiœque  publicae  pertiiibaî.-c  atqiie  impcdila;;  sollidia  i 
fiaude  ,  doio  ,  quibusvis  malis  arlibus  subdill  ad  conflandas  copias  civicorum  m  - 
lilum  nomine  nuncupalas,  et  in  legilinium  principeni  rebelles,  et  e  subdilis  ipsis  an- 
dacissimi  quique  et  perdilissimi,  Gallico  Italicovc  leuinisci  Iricoloris  insigni  donali, 
et  tanquam  clypeo  prolecti,  impune  hac  iilac,  nunc  coacla  manu,  nunc  soli  grassari, 
et  in  quaevis  Jlagilia  contra  Ecc'esiae  ministros,  couira  gubernium  ,  con'ra  onincs 
bonos  erumpiiT,  aul  jussi,  aut  peiujissi.  Ephcmcridcs,  i?eu,  ut  aiu  t,  folia  pciiu- 
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vaut  leurs  passions  ou  Timpulsion  qui  leur  avait  été  donnée.  Malgré  nos 
réclamations,  on  se  mit  à  imprimer  à  Rome,  à  faire  circuler  parmi  le 
peuple,  à  répandre  dans  l'étranger  des  journaux  ou  feuilles  périodiques 
remplis  de  temps  à  autre  d'invectives,  de  reproches  et  de  calomnies 
môme  contre  la  puissance  et  la  dignité  pontificale;  plusieurs  de  nos  dé- 
clarations de  la  plus  haute  importance,  signées  ou  de  notre  main  ou  de 
celle  de  notre  ministre,  et  affichées  par  notre  ordre  dans  les  lieux  ac- 
coutumés ,  ont  été  arrachées,  lacérées  et  foulées  aux  pieds  par  une  vile 
horde  de  satellites,  au  milieu  de  l'indignation  et  des  gémissements  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  une  jeunesse  sans  expérience,  des  citoyens  de 
toutes  les  classes,  séduits  ou  entraînés,  ont  été  agrégés  à  des  assemblées 
su.^pectes,  sévèrement  prohibées  par  les  lois  civiles  et  ecclésiastiques,  et 
même  sous  peine  d'anathème,  par  nos  prédécesseurs  Clément  XII  et  Be- 
noit XIV;  nos  ministres  et  la  plupart  de  nos  officiers,  soit  à  Rome,  soit 
dans  les  provinces,  hommes  recommandables  par  leur  intégrité  et  leur 
fidélité,  ont  été  tourmentés, incarcérés,  déportés  dans  des  pays  lointains; 
on  a  fait  avec  violence  perquisition  des  papiers  et  écrits  de  toute  espèce 
dans  les  bureaux  des  magistrats  du  Saint-Siège,  sans  en  excepter  le  cabi- 
net et  le  portefeuille  de  notre  premier  ministre;  trois  fois  nous  avons 
remplacé  notre  premier  ministre  secrétaire  d'Etat,  trois  fois  il  a  été  en- 
levé de  notre  palais  ;  enfin  la  plus  grande  partie  des  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  qui  restaient  près  de  nous  comme  nos  coopéra- 
teurs,  ont  été,  à  main  armée,  arrachés  de  notre  sein  pour  être  exilés. 

Tous  ces  attentats,  et  nombre  d'autres  commis  avec  une  audace  effré- 
née par  les  usurpateurs,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  sont 

(!ica,  frustra  reclamanfil;us  nolJs,  lypis  Romie  imprimi,  el  in  vuIî^us  exicrasque 
rogiones  emili  cœpla;  injnriisidcnlidem,  (iicteriis,  cahimniis,  m  1  in  ponlifici.iiii  po- 
tcstateindignilatcniquercfertii.  Nonnulla^  doclaialiones  iiosIi';p,  quic  tnnximi  momeiili 
(ranf,  et,  autmanu  ipsa  iiostia,  ant  administii,  signaîœ  ,  et  iiosirojussu  aflixoe  ad 
coiisueta  looa-fiierant,  inde  vilissimoruin  satoll  tnm  manu,  indignanlib;is  acingcmi'- 
cenlibtis  bonis  omnibus,  avilisse,  discerptre,  proculcalaî;  jnvoncs  incauli,  aiiiquicives 
in  suspecta  conventicula,  Icgibus  xque  civilibus  alqne  ccclcsiaslicis  snb  pœna  etiam 
anallionialis ,  a  praedecessoribus  nostris  Clemenlc  XII  el  Benediclo  XIV  prohibita 
st'vcrissime ,  invitât!,  adhcli,  cooplati.  Adminislri  et  officiales  no  Iri  complurcs,  luni 
nrbani,  lum  provinciales  integerrimi  fidissimique,  voxali,  in  ciirceicra  conjccti  , 
ptocul  amandali;  conquisilioncs  cliarlarum  scriptorumqiie  oninisgf  nrris  in  secrelis 
ponlificiorum  magistraluum  conclavibus,  ne  cxceplo  qnidcm  priini  adminislrinoslri 
pcnetrali,  violenter  factac  ;  très  ipsi  }  rinii  administri  noslri  a  secnlis  status,  quorum 
allcrum  allcri  sufficrrc  coacti  fuimus,  ex  ipsis  nosîris  œdibiis  ahrepli;  niaxima  dc- 
nuim  sanctae  Romanœ  Ecclesiœ  cardinalium,  collaleralium  sciîicet  ac  coopeialorum 
nosiorum  pars,  e  sinu  ac  lalore  nosiro,  mili'.ari  vi  avuha  alque  a!io  deporlaîa. 
Ilii'C  sano,  aliiiqtic  non  pauca,  contra  jus  oniiic  hunîanum  atqno  divinu:n,  ab  in^ 
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trop  connus  du  public  pour  qu'il  soit  besoin  de  nous  arrêter  ù  les  énu- 
mérer  et  à  les  détailler.  Psous  n'avons  pas  manqué,  à  chaque  fois  ,  de 
faire  entendre  nos  plaintes  avec  force  et  courage ,  selon  les  obligations 
de  notre  ministère ,  pour  ne  pas  paraître  conniver  à  ces  désordres  ou 
les  autoriser  en  quelque  manière.  Ainsi,  déjà  dépouillé  de  presque  tous 
les  attributs  de  notre  dignité ,  privé  du  soutien  de  notre  autorité , 
dépourvu  de  tout  secours  pour  remplir  l'étendue  de  notre  ministère  et 
surtout  pour  partager  notre  sollicitude  entre  toutes  les  Églises  ;  enfin 
fatigué ,  tourmenté,  accablé  par  toutes  sortes  d'outrages ,  de  terreurs 
et  de  chagrins ,  entravé  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  l'exercice  de 
notre  double  puissance  temporelle  et  spirituelle  ,  si  nous  en  avons  en- 
core conservé  jusqu'à  ce  moment  quelque  ombre ,  quelque  apparence, 
nous  le  devons,  après  le  Dieu  tout-puissant  dont  la  providence  nous  a 
donné  tant  de  marques  de  protection,  nous  le  devons  à  notre  fermeté,  à 
la  prudence  de  nos  officiers  qui  sont  encore  en  place ,  à  la  fidélité  de 
nos  sujets,  et  enfin  à  la  piété  des  fidèles. 

Mais  si ,  dans  Rome  et  les  provinces  limitrophes ,  notre  puissance 
temporelle  avait  encore  conservé  un  vain  fantôme  d'autorité ,  elle  avait 
totalement  été  anéantie  dans  les  provinces  florissantes  d'Urbin ,  de  la 
Marche  et  de  l'Ombrie  ;  nous  n'avons  manqué,  dans  le  temps,  ni  de  pro- 
tester solennellement  contre  cette  usurpation  sacrilège  de  tant  de  pays 
appartenant  à  l'Église,  ni  de  prémunir  nos  très-chers  sujets  contre  les 
séductions  d'un  gouvernement  injuste  et  illégitime,  en  donnant  à  nos 
vénérables  frères ,  les  évêques  de  ces  provinces,  toutes  les  instructions 
nécessaires. 

vasoribus  nefarie  aUenlata  ,  audacissimequeperpelrala,  noliora  sunt  vulgo  quam 
ut  in  lis  enarrandis  explicandisque  opus  sit  immoiari.  Neque  nos  omisimus ,  ne 
coiinivere,  aul  quoquo  modo  assenliri  videreinur,  de  siiigulis  acrilerfortilerquepro 
muneris  nostri  debilo  exposluliiiv.  Tali  modo,  omnibus  nos  jam  fire  el  dignilatisoi- 
numento,et  pruîsidiis  auclorilalis  spoliât!  ;  omnibus  adjumcntis  ad  explendas  officii 
nostri  imprimisque  solliciludinis  omnium  Ecclcsiarum  partes  neces-ariis  destiluti  ; 
omni  denium  injuriarum  ,  molcsliarum  ,  lerrorum  geneie  vexati  ;  excruciati,  op- 
piessi ,  atque  ab  ulriusque  nostrae  potcslatis  excrcilio  quotidie  magis  prœpedili  ; 
postsjngularem  cxploralamqueDei  optimi  niaxiiiii  providenliam,  forlitudini  nosirai 
administratorum  qui  supersunt  prudenliic ,  subditorum  nostronim  fidelilati,  fide- 
lium  dcniquepietali  debemus  unice  ,  quod  earuni  ipsarura  poleslalum  simulacruni 
quoddara  ac  spccies  aliqua  haclcnusremanserit. 

At,  si  ad  vanam  alque  inaneni  specicm  tcmpoialis  nostra  in  aima  hac  urbe  finili- 
niisque  provinciis  potcstas  rcdacta  fueraf,  in  florenlissimis  Uibini,  Marchiai  et  Ca- 
incrini  provinciis,  nobis  fuit  por  hoc  leinpus  penilus  sublula.  Ul  manifestœ  buic 
sacrilcgacque  toi  sîaluum  Ecclcsiaj  usurpalioni  solemncm  piole^talionem  opponere, 
sic  contra  injusti  illegitimique  guheraii  beduclioncs,  carissimos  illos  bubdilos  no;lros 
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Combien  ce  même  gouvernement  a  peu  tardé,  combien  il  s'est  em- 
pressé de  réaliser  et  de  justifier  par  sa  conduite  tout  ce  que,  dans  nos 
instructions,  nous  avions  pressenti  que  Ton  devait  attendre  de  sa  reli- 
gion !  Le  patrimoine  de  Jésus-Christ  envahi  et  pillé,  les  monastères  dé- 
truits, les  vierges  du  Seigneur  chassées  de  leurs  cloîtres ,  les  temples 
profanés,  le  frein  ôté  à  la  licence,  la  discipline  ecclésiastique  et  les  saints 
canons  méprisés,  des  lois  opposées  non-seulement  aux  canons,  mais 
encore  aux  maximes  de  l'Évangile  et  au  droit  divin,  publiées  et  mises 
en  vigueur;  le  clergé  avili  et  persécuté,  le  pouvoir  des  évêques  subor- 
donné à  la  puissance  séculière,  leur  conscience  mise  aux  épreuves  les 
plus  violentes  ;  eux-mêmes  chassés  de  leurs  sièges  et  déportés  ;  enfin 
mille  autres  attentats  sacrilèges  et  inouïs  dirigés  dans  ces  personnes 
contre  la  liberté,  l'indépendance  et  la  doctrine  de  l'Église,  et  qui  déjà 
avaient  été  commis  dans  tous  les  pays  tombés  au  pouvoir  de  ce  gou- 
vernement :  voilà,  voilà  les  gages  de  son  amitié,  voilà  les  preuves  écla- 
tantes de  ce  zèle  admirable  pour  la  religion  catholique ,  zèle  qu'il  ne 
cesse  encore  de  promettre  et  de  prôner  partout. 

Pour  nous,  rassasié  d'amertumes  de  la  part  de  ceux  de  qui  nous  de- 
vions le  moins  en  attendre ,  affligé  autant  qu'il  est  possible  de  l'être, 
nous  gémissions  moins  sur  notre  situation  présente  que  sur  le  sort  futur 
de  nos  persécuteurs.  Car  si  le  Seigneur  s'est  mis  un  peu  en  colère  contre 
nous,  pour  nous  châtier  et  nous  corriger^  il  se  réconciliera  de  nouveau  avec 
ses  serviteurs  *  y  mais  comment  celui  qui  est  C auteur  de  tous  les  maux 

*  Paroles  prophétiques. 

praemunire,  data  vcnerabilibus  fratribus  nostris  carum  provinciarum  episcopis  in- 
slruclione,  non  pralermisinius. 

-  Gubernium  autcm  ipsum  quamnon  estcunctalum,  quam  feslinavit  ea  factis  com- 
probare,  ac  leslata  facere,  quœ  in  instructione  iila  a!)  ejus  essenl  religione  expcclanda 
praenuntiavinuis  !  Occupalio  direplioquepalriraonii  Jesu-Chiisti  ;  abolilio  religiosà- 
riim  domorum  ;  ejeclio  e  claustris  virginum  sacrarnm  ;  profanatio  templorum,  frcna 
licentiae  passimsoluta;  contemptiis  ecclesiaslicae  disciplinas  sauctoruinque  canonum; 
promulgalio  codicis  aliarnmque  legum,  non  modo  sanclis  ipsls  canonibus,  sed  evan- 
gelicis  eliam  praecepiisac  divinojuri  adversanlium  ;  depressioac  vexalio  cleri;  sacrœ 
episcoporum  polcstalis  laicali  potcstali  subjeclio;  vis  eoruni  conscienliae  inulliniodis 
illala;  violenta  denique  ccrume  catliedrissuisejectioet  adsportatio;  aliaquehuîusge- 
ncrisausa  nefaria  atqne  sacrilcga  contra  liberlalem,immunitalem  etdoctrinani  Ecclc- 
siae,  ni  nostris  illis  piovinciis  œque  admissa  stalim,  nt  pridem  in  aliis  locis  omnibus 
quoe  in  poteslatem  ejus  gubernii  vcncrant.  H;ec,  ha^c  prœclara  sunt  nimiiiim  pigno- 
ra,  haec  illustiia  monumentamirifici  illiiis  slndiiin  calholicam  religionem,  quod  nec- 
dum  desinit  jaclilare  ac  polliceri. 

Nos  vero  lot  amaritudinibus,  ab  iis  a  qnibus  minus  expeclare  talia  debebamuSj 
janidiu  repicti,  om  nique  prorsus  rot  one  conflictali,  non  la  ni  prsesentem  nostram 
qunm  rutinam  perseculorum  viccin  t'oUauis.  Sienhn  nobis propierincrepadouemet 
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dont  l'Église  est  accablée  hilera-t-U  La  main  de  Dieu  ?  Oui^  le  Seigneur 
n'exceptera  personne^  et  il  ne  rc.<pectera  la  grandeur  de  qui  que  ce  soit  , 
parce  qu'il  a  fait  les  grands  comme  les  petits;  mais  les  plus  grands  sont  me- 
naces des  plus  grands  supplices.  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions,  aux  dépens 
même  de  notre  vie,  détourner  la  réprobation  éternelle,  procurer  le  salut 
de  nos  persécuteurs,  que  nous  avons  toujours  aimés  et  que  nous  ne  ces- 
serons pas  d'aimer  sincèrement  !  Plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  permis  de 
ne  pas  sortir  de  cet  esprit  de  charité,  de  cet  esprit  de  douceur  que  nous 
tenons  également  de  la  nature  et  de  notre  volonté  constante  !  Que  ne 
pouvons-nous  ,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  moment,  laisser  en 
repos  cette  verge  que  le  Roi  des  Pasteurs,  en  nous  coniiant  la  garde  des 
troupeaux  de  son  domaine  universel,  nous  a  mise  entre  les  mains  dans 
la  personne  de  saint  Pierre,  autant  pour  corriger  et  punir  les  brebis 
égarées  et  obstinées  dans  leur  égarement  que  pour  imprimer  aux  autres 
une  leçon  et  une  terreur  salutaire  ? 

Mais  le  temps  de  la  douceur  est  passé.  Personne,  à  moins  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière,  ne  peut  ignorer  quel  est  le  but  de  tant  d'atten- 
tats, et  quelles  en  seront  les  suites,  si  l'on  n'emploie  à  temps  tous  les 
moyens  possibles  de  les  prévenir.  D'ailleurs  tout  le  monde  voit  bien 
qu'il  ne  nous  reste  plus  aucun  espoir  que  les  auteurs  de  tant  de  maux 
puissent  jamais  être  touchés  de  nos  avis  et  de  nos  conseils  ,  ou  que  nos 
prières  et  nos  réclamations  puissent  les  disposer  plus  favorablement 
envers  l'Église.  Depuis  longtemps  ils  ont  fermé  l'oreille  et  le  cœur  à 

correptionem  Dominiis  viodiciim  iratus  est,  sediteriim  reconàliabiiin-  servis  suis  K 
Jt  qui  inventer  malitiœ  factus  est  in  Ecclesiam,  is  quomodo  effugict  manum  Dei  ^  ? 
Non  enim  snbtvahet  personam  cujusquam  Deus,  nec  verebitar  magnitudinem  cii" 
jiisqitam,  quoninm  pusitlinn  et  magnum  ipse  fccil;  fortioribus  autcm  foriior  instat 
crucialio^.  Atque  iiiinam  possemus  quocnmque  vilye  eliair»  noslrae  dispendio  œler- 
num  pcrseculorum  nostrotum,  qnos  spmper  dileximus,  quos  diligcre  ex  animo  non 
(.•o?samn;,  perdiliouem  amoliri,  salulem  procurare  !  Ulinain  licerelnobis  ab  illa  caii- 
lale,  nb  ilto  spvitu  mansneludinis  '>,  ad  quein  nos  natura  comparavit,  voluntas 
cxM'cuit,  niinqiîam  discedere,  et  in  poslerum  cliam  ,  ni  haclenus  fecimiis,  parccre 
virgœ  quae  nobis  in  pcrsona  bcatisslmi  Pétri,  npostolornm  principis,  ad  correclioiic-n 
punitionemquedcviarum  cl  c(witnmacinm  oviuin,  et  ad  aliorumexemplum  terrorem- 
(jue  salulureni  ,  sinuil  cum  cuslodia  universi  Domini  grcgis,  data  est  I 

Sed  jam  non  csl  lenitati  lorus.  Tôt  sane  ansa  quo  spcctent,  quid  sibi  vclinl,  que 
c'vasura  sint  tandem,  nisi  iis  salis  matnreco  qno  fieri  polest  modo  occunalur,  i;enii- 
ncni,  nisi  qui  sponte  ca;cutial,  laterojam  polest.  Nemoilem  nouvidcl,  exaltera  parle, 
nuilam  pioisus  spem  esse  rcliquam,  fore  aiiquando  ut  eornni  auclorc!,  ant  admoni- 
lion'ibijsconsiiiisqne  sanaii,  ant  precibus  et  exposlulationibiis  placari  Fcclesite  po.- 
Mnl.  His  omnibus  nequc  aditum  jamdin,  neque  auditum  prabenl,  ncque  alilerics- 

'  2  M.(l.,  VII,  3:;.  —  »  Ibid.  31.  —  '  Sap.  VI,  S.  —  '  ICor.  IV,  21. 
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toutes  nos  observations,  et  ils  ne  répondent  qu'en  accumulant  injures 
sur  injures.  Comment  peut-il  se  faire  qu'ils  obéissent  à  TÉglise  comme 
dos  enfants  à  leur  mère,  qu'ils  écoutent  sa  voix  comme  des  disciples 
celle  de  leur  maître,  eux  dont  toutes  les  actions,  tous  les  efforts  tendent 
à  réduire  l'Église  à  l'état  d'un  esclave  vis-à-vis  d'un  maître  impérieux, 
pour  l'anéantir  après  l'avoir  asservie? 

Si  nous  ne  voulons  pas  être  accusé  d'indifférence  et  de  lâcheté,  ou 
même  d'avoir  honteusement  abandonné  la  cause  du  Seigneur,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  faire  taire  toute  considération  humaine  et  toute  pru- 
dence charnelle  ,  pour  mettre  en  pratique  ce  précepte  de  l'Évangile  : 
S'il  refuse  d'écouter  L'Eglise^  qu'il  soit  à  vos  yeux  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicain.  Que  nos  persécuteurs  apprennent  donc  une  fois  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  les  a  soumis  à  notre  autorité  et  à  notre  trône  :  Car  nous  aussi 
nous  portons  le  sceptre^,  et  nous  pouvons  même  dire  que  notre  puissance  est  bien 
supérieure  à  la  leur,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  est  Juste  que  l'esprit  le 
cède  à  la  chair,  que  les  intérêts  du  ciel  passent  après  ceux  de  la  terre. 

Jadis  tant  de  souverains  pontifes,  illustres  par  leur  science  et  leur 
sainteté ,  ont  été  forcés,  parce  que  la  cause  de  l'Église  l'exigeait,  d'en 
venir  à  de  pareilles  extrémités  contre  les  princes  et  les  rois  rebelles, 
seulement  pour  un  ou  deux  de  ces  crimes  que  les  saints  canons  punissent 
d'anathème:  craindrons -nous  donc  de  suivre  enfin  leur  exemple,  après 
tant  de  forfaits,  de  sacrilèges  si  énormes,  si  atroces  et  si  universellement 
notoires  ?  Ne  devons-nous  pas  craindre  au  contraire  d'être  justement 
accusé  d'inertie  et  de  lenteur,  plutôt  que  de  témérité  et  de  précipitation, 

pondent  quara  injurias  injuriis  cuniulando  ;  ac  {ieri  profecto  non  potest  ut  Ecclcsiœ, 
aul  laiiquam  filii  malii  panant,  aut  lanquam  njagistrœ  discipuli  auscultent,  ii  qui 
iiihil  non  moliuntur,  nihil  non  agunl,  niliil  non  coiiantui-,  uleam  sibi,  lanquam  do- 
mini  ancillam  subjiciant,  subjecliimque  fundilus  evertunt. 

Quid  igitur  restât  jam  nobis,  nisi  socordiae  ignaviaeque,  aul  fortasse  eliam  deserla» 
lurpiter  Del  causae,  incurieie  notani  velin)us,"quani  ut  lerrena  omni  postposila  ralio- 
Mi',  abjectaque  omni  prudenlia  carnis,  evangelicum  illud  praeceptuni  oxequamiir 
Si  auiein  Ecclcsinm  non  andierit,  sit  iibi  sicut  eihnicus  et  publicanus^  ?  Inlelliganl 
illi  a'iquondo  imperio  ipsos  nostro  ac  llirono  lege  Christ!  subjici  :  Impcrinmenim  nos 
quoqne  gerimus,  adclimtis  eiium  prœsfaniius,  uisi  vero  œquum  ait  spiritnmcanii  et 
iœlesfia  ierrenis  cederc\ 

Totolimsunimi  pontifices,  doclrinaac  sanctilate  praeslanles,  ob  unum  cliaraquai;- 
doque  vel  alterum  ex  ils  criminibus  qnaî  anatliemate  a  su<  ris  canouihus  plectnntur, 
sic  oxigentc  Ecclesia;  causa  ,  contra  i^ges  ac  principes  contumr.ces  ad  lucc  extreniu 
d(scendcrunl  :  verebimurne  nos  cornra  exemplum  tandem  sequi,  post  lot  facinoni, 
lam  nefaria,  tam  alrocia,  lam  sacriliga,  tatu  ubiquc  cognila,  lani  onujibus  matii- 
fcsla?  Nonne  nobis  verendum  est  magis  ne  jure  ac  merito  acciiscnmr,  qui  si  ro  id 

»  Mi.lth.  XVIII, ']".  —  °  S.  Croff.  N.>>-.:or./.,  on.l.  17. 
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dans  une  cause  surtout  où  le  dernier  attentat  porté  à  notre  puissance 
temporelle,  attentat  qui  met  le  comble  à  tous  les  autres,  nous  avertit 
que  bientôt  nous  n'aurons  plus  la  liberté  de  remplir  cet  important  devoir 
de  notre  ministère  apostolique  ? 

Aces  causes  ^  par  L'autorité  du  Dieu  tout-puissant ,  par  celle  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  vôtre,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui, 
après  l'invasion  de  Home  et  du  territoire  ecclésiastique ,  après  la  molation 
sacrilège  du  patrimoine  de  saittt  Pierre,  prince  des  apôtres,  par  les  troupes 
françaises,  ont  commis  à  Rome  et  dans  les  Etats  de  l'Église ,  contre  Içs  im- 
munités ecclésiastiques  ,  contre  les  droits  même  temporels  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège  ,  les  attentats  ou  quelques-uns  des  attentats  qui  ont  excité  nos 
justes  plaintes  dans  les  deux  allocutions  consistoriales  ci-dessus  mentionnées, 
dans  plusieurs  protestations  et  réclamations  publiées  par  nos  ordres;  tous 
leurs  commettants,  fauteurs,  conseillers  ou  adhérents;  tous  ceux  enfin  qui  ont 
facilité  l'exécution  de  ces  violences ,  ou  les  ont  exécutées  par  eux-mêmes,  ont 
encouru  ^excommunication  majeure  et  autres  censures  et  peines  ecclésias- 
tiques portées  par  les  saints  canons  et  constitutions  apostoliques,  par  les  décrets 
des  conciles  généraux,  et  notamment  du  saint  concile  de  Trente;  et  au  besoin 
nou^  les  excommunions  et  anathématisons  de  nouveau,  les  déclarant  par 
là  même  déchus  de  tous  privilèges  et  induits  accordés  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  tant  par  nous  que  par  nos  prédécesseurs;  nous  voulons  qu'ils  ne  puis- 

nimis ,  quam  quod  aut  temere,  aut  praecipilantcr  fccerimus;  praeserlim  quum  pos- 
tremo  hoc ,  et  omnium  quotquot  liuc  usque  contra  temporalem  nostrum  princi- 
patum  patrala  sunt,  gravissinioque  ausu  admonearaur,  integrura  liberumqne  nobis 
non  foreamplius,  ut  huic  lam  gravi  ,  tara  necessario  aposlolici  minislçrii  ooslri  de- 
bilo  satisfaciamus  ? 

HiNC,  aucioritate  ommj)olentis  Dei,  et  sanctorum  aposiolorum  Pétri  et  Pauli,  ac 
nostra,  declaramus ,  eos  omnes  qui,  post  almce  kujus  urbis  et  diiionis  ecclemisiicœ 
invasiouem ,  sacrilegamqiic  beaii  Pétri  prinàpis  aposiolorum  pairimonii  viola- 
iionema  GaUicis  copiis  attcnintam  peraciamque,  en  de  quitus  in  stipradictis  duabus 
allocutionibus  consisiorialibiis ,  pluribusque  pvotestaiionibus  et  reclamatiouibus 
jussu  no&tvo  vidgaiis  conquesii  fuimus ,  inprœfata  urbe  et  diiione  Ecclesiœ  contra 
ecclesiasticam  immuintatem,  contra  Ecclesiœ  atque  hujits  sanciœ  sedisjura  etiam 
temporalia  ,  tel  eorum  aliqua  perpetrarunt  ;  necnon  illorum  mandantes ,  (au- 
tores  ,  consultores  ,  adhœrentes  ,  vel  atios  quoscumque  prœdiciorum  executionem 
procurantes,  vel  pcr  se  ipsos  exequentes  ,  majorem  excommumcationem  ,  aliasque 
censuras  ac  pœnas  ecclesiasiicas ,  a  sacris  canonibiis,  opostolicis  constilutionibus 
et  generalium  concilioriim,  Tiidentini  pra'serlim  ^,  decrctis  inflictas,  iucurrisse  ; 
et,  si  opus  est,  de  nova  excommunicamus  et  anathematizamus;  necnon  omnium  et 
quorumcumque  privilegioram  ,  gratiarum  et  induUornm ,  seu  a  nobis,  seu  a  Ro- 
manis pontificibus  prœdecessoribus  nostris ,  quomodolibet  concessorum,  amiisionia 

*  Session  XXII,  e.  4>  de  Reform^ 
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sent  être  dciiés  ni  absous  de  ces  censures  par 'personne  autre  que  nous-mêmes^ 
ou  notre  successeur  {excepté  néanmoins  à  l'article  de  la  mort,  et  en  cas  de 
convalescence  ils  retombent  sous  les  censures)  ;  nous  les  déclarons  incapables  et 
inhabiles  à  recevoir  l* absolution  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  publiquement  rétracté, 
révoqué,  cassé  et  annulé  tous  leurs  attentats,  qu^ls  aient  pleinetnent  et  effective- 
ment rétabli  toutes  choses  dans  leur  premier  état,  et  qu'au  préalable  ils  aient 
satisfait,  par  une  pénitence  proportionnée  à  leurs  crimes,  à  l'Église,  au  Saint- 
Siège  et  à  nous.  C'est  pourquoi  nous  statuons  et  déclarons  par  la  teneur  des 
présentes  que  non-seulement  les  coupables  dont  il  est  fait  mention  spéciale, 
mais  encore  leurs  successeurs  aux  places  qu'ils  occupent,  ne  pourront  jamais, 
en  vertu  des  présentes  ni  de  quelque  autre  prétexte  que  ce  soit,  se  croire  exempts 
et  dispensés  de  rétracter,  révoquer,  casser  et  annuler  tous  leurs  attentats,  r\i 
de  satisfaire  réellement  et  effectivement,  au  préalable  et  coiiime  il  convient,  à 
l'Eglise,  au  Saint-Siège  et  à  nous  ;  nous  vouIoîîs  au  contraire  que  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  cette  obligation  conserve  sa  foire,  si  jamais  ils  veident 
obtenir  le  bienfait  de  l'absolution. 

Mais  dans  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  d'employer  le  glaive  de  lî^ 
sévérité  que  l'Eglise  nous  a  remis,  nous  ne  pouvons  néanmoins  oublier 
que  nous  tenons  sur  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la  place  de  celui 
qui,  en  exerçant  sa  justice,  ne  cesse  pas  d'être  le  Dieu  des  miséricordes» 
C'est  pourquoi  nous  défendons  expressément,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, à  tous  les  peuples  chrétiens,  et  surtout  à  nos  sujets,  de  causer, 
à  l'occasion  de  ces  présentes  lettres ,  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce 

pœims  eo  ipso  pariier  incurrisse  ;  nec  a  censurîs  htijusmodi  a  quoquam ,  nisi  a 
no  bis ,  seu  llomano  poniifice  pro  temporc  exisicnle  {prœterquam  in  mortis  arli- 
culo,  et  tune  ctim  reincideniia  in  easdem  censuras  co  ipso  que  convaluerint) 
absolvi  ac  liberari  posse  :  ac  insuper  inhabiles  et  incapaces  esse  qui  absolutionis 
beneficium  consequantur ,  donec  omnia  qtiomodolibet  attentata  piiblice  rétracta" 
verint ,  revocaverint ,  cassaverint  et  aboleverint ,  ac  omnia  in  pristinum  staiupi 
plenarie  et  cum  effectu  reintegraverint ,  vel  alias  débit am  et  condignam  Ecclesiw 
oc  nobis  et  huic  sanctcc  scdi  saiisfactionem  in  prœmissis  prœstiterini,  Idciro  iilos 
omnes  ,  etiam  specialissima  meniiune  dignos,  necnon  illorum  siiccessores  in  offîciiSf 
a  reiraciatione  ,  revocadone,  cassatione  et  aboliiione  omnium  ut  supra  attenta* 
torum  per  se  ipsos  facienda  ,  vel  alias  débita  et  condigna  Ecclesiœ  ac  nobis  et  dicter 
scdi  satisfaciio>>e  realiter  cum  effectu  in  eisdem  prœmissis  exhibenda,  prœsentium 
titlcrarum,  seu  alio  quocumque  prœtexiu  minime  libéras  et  exemptas,  sed  semper 
ad  liœc  obligatos  fore  et  esse,  ut  absolutionis  beneficium  obtincre  valeant,  earumdem 
tcnore  prœsentium  decernimuset  pariter  declaramus. 

Dura  vero  Ecclesiae  scvcrilalis  gladiura  evaginare  cogiuiur,  minime  landem  obli- 
visciraur  lenere  nos,  licet  immerenles  ,  ejus  locum  in  lenis  qui ,  cum  etiam  exerit 
jusliliamsuam,  non  obliviscitur  misereri.  Quare  subdilis  in  primis  nostris,  tum 
universis  populischristlanis  (in  viitule  sanclae  obedientiae)  praecipimus  et  jubemus, 
ne  quisiisquosrespiciuntpraisenleslillerae,  vel  eoium  bonis,  juribus,  praerogativi» 
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soit,  le  moindre  tort,  le  moindre  préjudice,  le  moindre  dommage  à  ceux 
que  regardent  les  présentes  censures  ,  soit  dans  leurs  biens,  soit  dan^^ 
leurs  droits  ou  prérogatives.  Car  en  leur  infligeant  le  genre  de  punition 
que  Dieu  a  mis  en  notre  pouvoir^  en  vengeant  ainsi  les  nombreux  et 
sanglants  outrages  faits  à  Dieu  et  à  son  Eglise  sainte,  notre  unique  but 
est  de  ramènera  nous  ceux  qui  nous  affligent  aujourd'hni,  afin  qu'ils 
partagent  nos  afflictions,  si  Dieu  leur  accorde  la  grâce  de  la  pénitence  pour 
connaître  la  vérité. 

Ainsi  donc,  levant  les  mains  vers  le  Ciel  dans  l'humilité  de  notre  cœur, 
nous  recommandons  à  Dieu  la  juste  cause  pour  laquelle  nous  combat- 
tons, puisqu'elle  est  plutôt  la  sienne  que  la  nôtre;  nous  protestons  de 
nouveau  que,  par  le  secours  de  sa  grâce ,  nous  sommes  prêt  à  boire 
jusqu'à  la  lie,  pour  le  bien  de  son  Eglise ,  ce  calice  que  lui-même  a 
voulu  boire  le  premier  pour  elle  ;  nous  le  prions,  nous  le  conjurons 
par  les  entrailles  de  sa  miséricorde  de  ne  pas  rejeter  les  prières  ferven- 
tes que  nous  lui  adressons  jour  et  nuit  pour  la  conversion  et  le  salut 
de  nos  ennemis.  Qu'il  sera  beau,  qu'il  sera  doux  pour  nous  le  jour  où, 
exaucé  par  la  divine  miséricorde,  nous  verrons  ces  mêmes  enfants,  qui 
nous  causent  aujourd'hui  tant  d'afflictions  et  de  douleur,  se  jeter  dans 
notre  sein  paternel,  et  se  hâter  de  rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur  ! 

Nous  voulons  que  les  présentes  lettres  apostoliques  et  ce  qu'elles 
contiennent  ne  puissent  être  impugnés ,  sous  le  prétexte  que  ceux 
qui  y  sont  désignés ,  et  tous  ceux  qui  ont  ou  prétendent  avoir  intérêt 

damnum  ,  injuiiam,  praejudicium,  aut  nocumenlum  aliquod,  earumdem  lilleraruni 
occasione  aut  piailexlu,  prœsunaal  afferre.  Nosenira,  iii  ipsos  eo  pœnarum  génère 
quod  Deus  in  polestale  noslra  constiluit  animadvertenles,  alque  toi  lamque  graves 
in  injurias  Deo  ejusque  Ecclesiae  sanctae  illalas  ulciscentes  ,  id  polissimum  propo- 
niinus  nobis ,  ut,  qui  nos  modo  exercent^  converlantur  et  nobiscum  exercenntur'^ , 
si  forle,  scilicel,  Deus  det  illis  pœnitetiiiavi  ad  cognoscendam  verilatem  \ 

Quare  levantes  manus  noslras  in  cœlum  in  huniililate  cordis  noslri,  dura  Deo, 
cnjus  est  polius  quam  noslra,  justissimam  causam  pro  qua  slamus,  ilerum  remilti- 
nius  et  commendamus  ilcrumque  gratiae  cjusauxilio  paralos  nos  profitemur,  usqiie 
ad  fieceni,  pro  ejus  Ecclesia,  caliceni  bibere  quem  ipse  prior  bibere  pro  eadem  dl- 
gnalus  est  ;  euni  per  viscera  miscricordiœ  suap  obsecramus  obleslamurque  ut  quas, 
(liu  nocluque,  pro  corum  resipisccnlia  ac  salule,  oraliones  deprecationesque  furidi- 
nius,  ne  desi^iciat  atque  aspernelur.  Nobis  cerle  nulla  la;lior  ilia,  nulla  jucundior  11- 
hieescel  dies,  qua  Aideamus,  divina  nos  exaudiente  misericordia,  fdios  noslros,  a  qui- 
bus  tanlae  niint  proficiscunlurin  nos  tribulationiim  dolorisque  causae,  palernum  In 
sinura  noslrum  confugere,  el  in  ovile  Domini   regredi  feslinanles. 

Decernenles  présentes  lilteras,  et  in  eis  contenta  quae^umque,  etiam  ex  eo  quod 
praîfati  e!  alii  quicumque  in  praîmissis  intéresse  liabenles,  seii  habere  quoraodolibel 

'  S,  Ang.  in  Psalm.  IJV,  1.  —  *  F.pisi.  Tî  ad  Timolli.  II,  2r., 
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au  contenu  desdites  lettres,  de  quelque  état^  rang,  ordre,  prééminence 
et  dignité  qu'ils  soient,  quelque  dignes  qu'on  les  suppose  d'une  mention 
expresse  et  personnelle,  n'y  ont  pas  consenti ,  qu'ils  n'ont  pas  été  ap- 
pelés, cités  et  entendus  à  l'effet  des  présentes,  et  que  leurs  raisons  n'ont 
point  été  présentées,  discutées  et  vérifiées.  Ces  mêmes  lettres  ne  pour- 
ront également,  et  sous  aucun  prétexte,  couleur  ou  motif,  être  considé- 
rées comme  entachées  du  vice  de  subreption,  d'obreption,  de  nullité  ou 
du  défaut  d'intention  de  notre  part  ou  de  la  part  de  ceux  qui  y  ont 
intérêt.  Le  contenu  de  ces  lettres  ne  pourra  non  plus,  sous  prétexte  de 
tout  autre  défaut,  être  attaqué,  enfreint,  retouché,  remis  en  discus- 
sion ou  restreint  dans  les  termes  du  droit.  Il  ne  sera  allégué  contre 
elles  ni  le  droit  de  réclamation  verbale ,  ni  celui  de  restitution  dans 
l'entier  état  précédent,  ou  tout  autre  moyen  de  droit,  de  fait  ou  de 
grâce.  Jamais  on  ne  pourra  leur  opposer,  ni  en  jugement,  ni  hors  de 
jugement,  aucun  acte  ou  concession  émané  de  notre  propre  mouve- 
ment, certaine  science  et  plein  pouvoir.  Nous  déclarons  que  lesdites 
lettres  sont  et  demeureront  fermes,  valides  et  durables;  qu'elles  auront 
et  sortiront  leur  entier  et  plein  effet,  et  toutes  leurs  dispositions  doi- 
vent être  inviolablement  et  rigoureusement  observées  par  ceux  qu'elles 
concernent  et  intéressent  ou  qu'elles  pourront  concerner  et  intéresser 
dans  la  suite.  Ainsi  nous  ordonnons  à  tous  juges  ordinaires  ou  délé- 
gués, aux  auditeurs  des  causes  de  notre  palais  apostolique,  aux  cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  aux  légats  a  latere^  aux  nonces  du 
Saint-Siège  et  à  tous  autres,  de  quelque  prééminence  et  pouvoir  qu'ils 
soient  ou  seront  revêtus,  de  s'y  conformer  dans  leurs  décisions  et  leurs 

praetendenles,  cujusvis status,  gradus,  ordinis,  praeemiiientiae  et  dignitatis  existant, 
seu  alias  specificael  individua  menîione  et  expressione  digni  illis  non  coiisenserint, 
sed  ad  ea  vocali,  cilali  et  audit),  caiisœque  propter  quas  piaesentes  emanaverint, 
sufficienter  adductaî ,  verificalae  et  jusiificatae  non  fueiinl,  autex  alla  qualibel  causa, 
colore,  praetextu,  et  capite  ,  nullo  unquara  tempore  de  subreplionis,  vel  obreptionis, 
autnullitalis  vitio,  aut  intentionis  nostrae,  vel  intéresse  habentiura  consensus,  acalio 
quocumque  defectu  notari,  impuguari,  infiingi,  retraclari,  in  controversiam  vocari, 
aut  ad  terminosjuris  reduci,  seu  adversus  illas  apeiilionis  oris,  reslilulionis  in  inîe- 
grum,  aliudve  quodcnmque  juris,  facii,  vel  gratis  remediuni  inteutari,  vel  impelra- 
rj,  aut  impetrato,  seu  eliani  molu,  scienlia,  et  potestatis  plenitudine  concesso  et  ema- 
nato,  quempiara  in  judicio,  vel  extra  illud  uli,  seu  juvari  ullo  modo  posse;  sed  ipsas 
prasenles  liileras  semper  firmas,  validas  et  efficaces  exislere  et  fore,  suosque  plena- 
rios  et  integros  effectus  sorliriet  obtinere,  ac  ab  illis  ad  quos  spectaf,  et  pro  tempore 
quandocumquespeclabit  inviolabiliter  et  inconcusse  observa  ri;  sicqueetnon  aliterin 
praemissis,  per  quoscumque  judiccs  ordinarios,  et  delegalos  etiam  causarum  palalii 
apostolici  auditorcs,  et  sanctaeRomanaeEcclesiae cardinales,  etiam  de  latere  légales,  et 
sedi»  pracdicl*  nuncios,  aliosve  qnoslibel  quacnmquepr»eminenliaet  potestate  fuu« 
T.  I.  10 
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jugements,  ôtant  à  toute  personne  le  pouvoir  et  la  faculté  de  juger  et 
d'interpréter  autrement,  et  déclarant  nul  et  invalide  tout  ce  qui  serait 
fait  au  préjudice  des  présentes,  avec  connaissance  de  cause  ou  par 
ignorance ,  et  de  quelque  autorité  qu'on  ose  se  prévaloir. 

Et  autant  qu'il  en  est  besoin,  nonobstant  la  règle  de  notre  Chancel- 
lerie sur  la  conservation  du  droit  acquis  et  toutes  autres  constitutions 
et  décrets  apostoliques  accordés  à  quelques  personnes  que  ce  soit,  de 
quelque  manière  qu'elles  soient  qualifiées  et  de  quelque  dignité  ecclé- 
siastique ou  séculière  qu'elles  soient  revêtues,  quand  bien  même  elles 
prétendraient  avoir  besoin  d'une  désignation  expresse  et  spéciale, 
qu'elles  se  prévaudraient  de  clauses  dérogatoires^  insolites  et  irritantes,  et 
qu'elles  réclameraient  en  leur  faveur  des  règlements,  des  coutumes,  des 
usages  d'une  antiquité  immémoriale ,  autorisés  par  serment  ou  par  le 
Saint-Siège,  des  privilèges  et  des  décrets  émanés  du  propre  mouvement, 
de  la  certaine  science  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  du  siège  apos- 
tolique, en  consistoire  et  ailleurs,  et  que  ces  concessions  auraient  été 
faites,  publiées  et  plusieurs  fois  renouvelées,  approuvées  et  confirmées. 
Nous  déclarons  que  nous  dérogeons  par  ces  présentes  d'une  façon 
expresse  et  spéciale,  et  pour  cette  fois  seulement,  à  ces  constitutions, 
clauses,  coutumes,  privilèges,  induits  et  actes  quelconques,  et  nous 
entendons  qu'il  y  soit  dérogé,  quoique  ces  actes  ou  quelques-uns  d'eux 
n'aient  pas  été  insérés  ou  spécifiés  expressément  dans  les  présentes, 
quelque  dignes  qu'on  les  suppose  d'une  mention  spéciale,  expresse  et 


gentes  et  funcluros,  sublata  eis  et  eorum  cuilibet  quavîs  aliter  judicandi  et  interpre- 
tandi  facultaleet  auctorilale.judicari  etdeGniri  debere,ac  irrilum  el  inane,  si  secus 
super  bis  a  qisoquam  quavis  aucloritale  scieiitcr  velignoranler  contig[crilallestnri. 

Non  obslantibus  praemissis,  ac  quatenus  opus  sit,  noslra  et  Cancellaria?  aposlolicae 
régula  de  jure  qusesito  non  tollendo^aliisque  coiislitutionibus  et  ordinalionibus 
apostolicis,  nccnon  quibusvis  eliam  juramento,  confirmalioneaposloiica,  vel  quavis 
firmitate  alia  roboralis  statulis,  et  consueludinibus,  ac  usibus  et  stylis  etiam  imme- 
morabilibus,  privilegîis  quoque,  indultis  ac  lilteris  apostolicis  priediclis,  aliisque 
quibuslibet  personis,  eliam  quacumque  ecclesiastica ,  vcl  mundana  dignilale  fulgen- 
libus,  et  alias  quomodolibet  qualilîcalis,  ac  spcciaJem  expressionem  requirenlibus 
sub  quibuscumque  verborum  lenorlbns  et  formis.  ac  cutn  quibusvis  eliam  deroga- 
toriarum  derogatoriis,  aliisque  efficacioribus,  efficacissimis  et  insolilis  clausulisirii- 
tanlibusque,  et  aliis  decretis,  eliam  motu,  scicnlia,  et  poteslalis  pleniludine  siniilibus 
et  consislorialiter,  et  alias  quomodolibet  in  contrarium  praemissorum  concessis,  edi- 
lis,  faclis,  acpluries  ileralis,  et  quantiscumque  vicibus  approbalis,  confiiniatls  et 
innovalis.  Quibus  omnibus  et  singulis,  cliamsi  pro  illorum  sufficienli  dcrogalionc  de 
jllis,  eorumque  lolis  tenoribus  specialis,  specifica,  expressa  el  individua,  ac  de 
verbo  ad  verbum,  non  aulem  per  clausulas  générales  idem  importâmes,  nientio, 
fcu  quwvis   alia  expro«sio    habenda  ,   aut  aliqua  alla  exquiçila   forma  ad    boc 
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individuelle  ou  d'une  forme  particulière  dans  leur  supposition  ;  voulant 
que  les  présentes  aient  la  même  force  que  si  la  teneur  des  constitu- 
tions à  supprimer  et  celle  des  clauses  spéciales  à  observer  y  étaient 
nommément  et  mot  à  mot  exprimées,  et  qu'elles  obtiennent  leur  plein 
et  entier  effet,  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires. 

Etant  de  notoriété  publique  qu'on  ne  peut  en  sûreté  répandre  les 
présentes  lettres  partout,  et  principalement  dans  les  lieux  où  il  serait 
le  plus  important  qu'elles  fussent  connues,  nous  voulons  que  des 
exemplaires  en  soient ,  selon  l'usage ,  publiés  et  affichés  aux  portes 
de  l'église  de  Latran  et  de  celle  de  Saint-Pierre ,  ainsi  qu'à  la  Chan- 
cellerie apostolique,  dans  la  grande  cour,  au  mont  Gitorio  et  à  l'entrée 
du  Champ~de-Flore,  et  qu'ainsi  publiées  et  affichées ,  tous  et  chacun 
de  ceux  qu'elles  concernent  aient  à  s'y  conformer,  comme  si  elles  leur 
eussent  été  intimées  individuellement  et  nommément. 

Nous  voulons  que  les  copies  manuscrites  ou  imprimées  de  ces  lettres, 
pourvu  qu'elles  soient  signées  par  un  notaire  public  et  revêtues  du 
sceau  de  quelque  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  méri- 
tent dans  tous  les  pays  du  monde,  tant  en  jugement  que  dehors,  la 
même  foi  et  la  même  confiance  que  l'inspection  même  de  la  minute 
des  présentes. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  10  juin  1809,  l'an  X  de  notre  pontificat. 

Place  du  sceau,  PjE  vu,  Pape. 

servanda  foret,  tenores  liujusmodi,  ac  si  de  vcibo  ad  verbuni  nil  peniliis  oniis- 
so,  el  forma  in  illis  Iradila  obseivata  expr.mercntur  et  ii)screrentur,  praesenlibus 
proplene  et  sufficienter  exprcssis  et  inscrlishabenles,  illis  alias  in  mio  lobore  per- 
mansuris,  ad  prseraissorum  effeclum  bac  vice  dunlaxat  si)eci;iliter  et  expresse  de- 
rogamus,  acderogatum  esse  volumus,  cselerisque  contraiiis  quibuscumque  no»  ob- 
stanlibus, 

Cum  autem  eaedem  praîsenles  litterae  ubique,  ac  prœserlim  in  locis  in  quibus 
maxime  opus  esset,  nequeanltule  publicari,  uli  nolorie  conslat,  volumus  illas,  scu 
earum  exempla  ad  valvas  ecclrsiœ  Laleranensis,  etbasiiicœ  Principis  aposlolorum, 
necnoii  Cancellariae  apostoiicae,  curiœ  generalis  in  monte  Cilatorio,  et  in  acieCampi 
Florœ  de  urbe,  ut  raoris  est,  affigi  et  pubiicari,  sicque  publicatas  et  affixas,  omnes 
clsingulos,  quos  illae  concernuut,  perindç  arçtare  ap  si  unicuiquç  eorum  noraina- 
lini  el  peisonaliler  intimaîae  fuissent, 

VoUimus  autem  ut  earumdem  lilterarnm  transumptis,  scu  exemplis  cliara  impres- 
sis,  manu  alicujus  personae  in  dignilate  ccclcsinslica  constilutae  miinilis,  eadem 
prorsus  fides  ubique  locorum  et  gentium,  lam  in  iudicio  quam  extra  iilud,  ubique 
adiûbealur,  qua  adbiberelur  ipsis  praesenlibus,  ac  si  furent   exbibilas,   vel  oslensœ. 

DalumRomae  apud  Sanclam-Mariam-Majorem,  sub  annulo  Piscaloris,  die  décima 
mensisjunii  1809;  ponlificalus  nostri  annodeciroo. 

Loco  t  Sigilli,  PicsP,  P,  VU, 
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N°  VI. 

Notification  affichée  dans  Rome  la  nuit  qui  suivit  renlèvenioni  du  pape, 
PIE  VII,  PAPE, 

À  SES  FIDÈLES  SUJETS  ET  A  SON  TROUPEAU  PARTICULIER  ET  BIEN-AIMl^,. 

Dans  les  fâcheuses  extrémités  où  nous  sommes  réduit ,  nous  versons 
des  larmes  d'attendrissement  et  nous  bénissons  Dieu,  le  Père  éternel  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute 
consolation  *,  de  ce  qu'il  daigne  nous  accorder  une  consolation  suave, 
celle  de  voir  s'accomplir  de  nouveau  en  notre  personne  ce  que  son 
divin  Fils,  notre  Rédempteur,  annonça  autrefois  à  saint  Pierre,  le  chef 
des  apôtres,  dont  nous  sommes  le  successeur,  malgré  notre  indignité  ; 
«  Lorsque  vous  serez  dans  l'âge  sénile,  vous  étendrez  les  mains;  un 
a  autre  vous  liera  et  vous  portera  là  où  vous  ne  voudrez  pas  aller  ^.  » 

Nous  savons  néanmoins  et  nous  déclarons  qu'étant  en  paix  avec  tout 
le  monde,  et  même  priant  sans  cesse  pour  la  paix  entre  les  princes, 
on  ne  peut,  sans  un  acte  de  violence,  nous  arracher  de  la  ville  de 
Rome,  notre  pacifique  et  légitime  résidence,  parce  qu'elle  est  la  capi- 
tale de  nos  Etats,  le  siège  spécial  de  notre  sainte  Eglise  romaine  et  le 
centre  universel  de  l'unité  catholique,  dont  par  la  divine  Providence 
nous  sommes  sur  la  terre  le  modérateur  et  le  chef. 

Nous  livrons  donc  avec  résignation  nos  mains  sacerdotales  à  la  force 
qui  les  lie  pour  nous  entraîner  ailleurs ,  et  toutefois  nous  déclarons 
les  auteurs  de  cet  attentat  responsables  envers  Dieu  de  toutes  ses 
conséquences.  De  notre  côté,  nous  désirons  seulement,  nous  conseil- 
lons, nous  ordonnons  que  nos  fidèles  sujets,  nos  ouailles  particulières 
de  Rome,  notre  troupeau  universel  de  l'Eglise  catholique,  imitent  avec 
ferveur  la  conduite  des  fidèles  du  I"  siècle,  dans  la  circonstance  où 
saint  Pierre  était  tenu  dans  une  étroite  prison  et  où  l'Eglise  adressait  in- 
cessamment à  Dieu  des  prières  pour  lui  *. 

Successeur,  bien  qu'indigne,  de  ce  glorieux  apôtre,  nous  vivons  dans 
la  confiance  que  tous  nos  enfants  bien-almés  rendront  à  leur  commun 
et  tendre  père  ce  pieux  devoir,  qui  sera  peut-être  aussi  le  dernier,  et 
nous,  en  récompense,  nous  leur  donnons,  avec  la  plus  grande  effusion 
de  cœur,  notre  bénédiction  apostolique. 

De  notre  palais  du  Quirinal,  le  6  juillet  1809. 
Place  du  sceau»  PiE  vu,  Pape. 

»  Kp.  II  «a  Cor.  I,  3,  ~  '  Joan.  XXI.  18.  —  »  Ad.  Aport.  XII,  5. 
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SUR  LE  PONTIFICAT    DE   PIE  VII, 


TROISIEIHE    PARTIE, 


(  Bu  6  juUlet  1809  au  5  févrisr  1813.  ) 


Nihil  est  entm  apliits  ad  ddectationem  lectoris  quant  îemporum  varietates  fortu- 
nœque  vicissitudines^  quœ  etsi  nobis  optabiles  in  experiendo  non  fuerunt,  in  legendo 
tamen  eruntjucundœ;  habet  enim  prœteriii  doloris  secura  recordatio  delectationem, 

«  Rien  n'est  plus  propre  à  charmer  le  lecteur  que  la  variété  des  temps  et  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune^  et  bien  qu'il  n'ait  pâà  é!é  ôgréablé  pour  nous  de  les  éprou- 
ver, le  récit  ne  nous  en  déplaît  point ,  car  l'on  trouve  je  ne  sais  quel  charme 
tranquille  dans  le  souvenir  d'une  affliction  passée.  » 

(GicÉRON,  à  Luccius,  A,  V,  lettre  12.) 


INTRODUCTION. 


QueCt  nihihis  qui  videre.nemînî  credibilia  iunt^. 


On  est  saisi  d'étonnement  et  comme  frappé  de  stupeur  lorsqu'on 
jette  un  regard  sur  cette  foule  d'événements  si  rapides,  si  divers,  si 
extraordinaires  qui,  depuis  1789,  se  pressent,  se  succèdent,  et  ont 
fait  dire  avec  raison  que  la  génération  présente  traverse  plusieurs  siè- 
cles à  la  fois.  Si  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  les  révolutions 
politiques  ont  fait  plus  d'une  fois  changer  la  face  de  l'Europe ,  les 
plus  horribles  tempêtes  se  sont  aussi  déchaînées  contre  l'Église  ca- 
tholique romaine.  Lorsque,  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre,  des 
écrivains  soi-disant  philosophes  prêchaient  aux  gouvernements  et  aux 
nations  la  philanthropie  et  la  tolérance  religieuse  ;  lorsqu'ils  répétaient 
avec  complaisance  cette  maxime  de  Voltaire ,  que  «  les  philosophes  ne 
veulent  persécuter  personne  pour  différence  d'opinions  religieuses, 
qu'ils  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  persécuteurs ,  »  on  vit  les 
coryphées  de  la  secte  qui  résidait  à  Paris  susciter  contre  l'Éghse  deux 
violentes  persécutions  :  la  première  en  France,  et  la  seconde  en  Italie. 
Dans  la  première,  ils  imitèrent  l'exemple  des  Décius  et  des  Dioclétien, 
et  Paris,  Lyon,  Nantes  et  autres  villes  de  France  virent  renouveler  les 
scènes  sanglantes  des  premiers  martyrs.  Convaincus  par  expérience 
que  les  persécutions  sanguinaires  sont  plutôt  favorables  que  nuisibles  à 
l'Église,  ils  employèrent  en  Italie  le  système  de  persécution  inventé 
par  Julien  l'Apostat,  essayèrent  de  pervertir  les  bons  par  de  perfides 
caresses  ou  par  la  terreur  des  menaces,  et  de  lasser  la  patience  du 

*  «Événements  incroyables  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins.»  (Sallust., 
Catflin.s  i  13.) 
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clergé  par  l'exil,  la  spoliation  et  par  toutes  sortes  d'opprobres  et  de 
souffrances;  mais  en  France,  comme  en  Italie,  le  clergé  soutint  coura- 
geusement la  lutte,  et  les  philosophes  demeurèrent  confondus  en 
voyant  briller  d'un  nouvel  éclat  et  d'une  nouvelle  beauté  cette  Église 
qu'ils  avaient  voulu  abaisser,  anéantir. 

Le  clergé  de  France,  à  leurs  yeux,  était  amolli,  dégénéré,  plongé 
tout  entier  dans  les  soins  et  les  affaires  du  siècle,  et  dès  lors  incapable 
de  résister  à  la  séduction  ou  à  la  violence.  Aussi  ne  fut-ce  qu'avec  un 
dépit  mêlé  de  rage  qu'ils  virent  plus  de  cent  évêques  et  des  milliers  de 
prêtres  affronter,  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée,  l'exil,  la  pauvreté,  la 
mort  même,  plutôt  que  de  prêter  un  serment  que  condamnait  haute- 
ment leur  conscience.  L'excessive  condescendance  de  quelques  pon- 
tifes pour  les  puissances  séculières  semblait  leur  promettre  un  triom- 
phe assuré  sur  l'Église  romaine,  qu'ils  désignent  toujours  sous  le  nom 
de  cour  de  Rome  ;  mais  quelle  fut  leur  surprise  quand  ils  virent  cette 
Église,  qu'ils  croyaient  dans  la  décrépitude,  accablée  sous  le  poids  de 
dix-huit  siècles,  lever  majestueusement  la  tête  et  reprendre  toute  la 
vigueur  et  tout  l'éclat  de  sa  première  jeunesse  ;  quand  ils  entendirent 
de  nouveau  dans  Rome  le  langage  des  Léon,  des  Grégoire  et  des  Sixte  ; 
quand,  après  plusieurs  siècles  d'un  repos  pacifique,  ils  virent,  non  un 
sévère  Boniface  YIII,  ni  un  belliqueux  Jules  II,  mais  un  pontife  plein  de 
clémence  et  de  douceur,  lancer  ces  foudres  du  Vatican  que  les  philoso- 
phes, toujours  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  méprisent  et  redou- 
tent tout  à  la  fois  !  La  plupart  des  églises  de  l'État  romain  suivirent  le 
glorieux  exemple  de  leur  mère,  et  leurs  prêtres  déportés  en  Corse  et 
dans  l'île  de  Gapraïa  allèrent  rappeler  aux  habitants  de  ces  îles  la  véné- 
rable mémoire  des  anciens  confesseurs  de  la  foi,  que  les  empereurs  de 
Rome  et  les  rois  ariens  de  l'Afrique  y  avaient  jadis  relégués.  A  la  vue 
de  ces  exemples  si  admirables,  des  marques  d'intérêt  et  des  soins  em- 
pressés que  prodiguaient  à  ces  illustres  exilés  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  celles  même  qui  étaient  séparées  de  l'Église  romaine  et 
semblèrent  alors  réconciliées  avec  elle ,  les  philosophes  poussèrent 
des  cris  de  rage  et  méditèrent  de  nouvelles  persécutions,  de  nouveaux 
massacres.  L'expérience  de  dix-huit  siècles  leur  prouvait  assez  ce- 
pendant que  les  plus  rudes  assauts  contre  l'Église  et  le  Saint-Siège 
sont  vains  et  impuissants,  témoin  ceux  des  Celse,  des  Porphyre,  des 
Julien,  des  Voltaire,  des  Diderot,  des  d'Alembert  ;  et  que,  l'existence 
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et  la  conservation  de  l'Église  et  du  Saint-Siège  n'étant  pas  l'ouvrage 
des  hommes,  les  persécutions  où  l'on  en  vient  jusqu'à  répandre  le 
.  sang,  au  lieu  de  les  restreindre  ne  font  qu'étendre  les  limites  du  chris- 
tianisme, selon  cette  belle  et  poétique  pensée  de  Tertullien,  que  le 
sang  des  martyrs  et  une  semence  de  nouveaux  chrétiens  :  Sanguis 
martynim  semen  christianorum. 

Au  nombre  des  événements  les  plus  extraordinaires  de  ces  persécu- 
tions, nous  devons  comprendre  la  sacrilège  usurpation  du  patrimoine 
de  saint  Pierre  et  l'enlèvement  violent  des  souverains  pontifes  Pie  YI 
et  Pie  VII  :  événements  jusqu'alors  inouïs  et  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  avaient  même  regardés  comme  impossibles.  L'auteur  de  la  fa- 
meuse défense  du  clergé  gallican,  attribuée  à  Bossuet,  qui  cherche, 
par  ses  raisonnements,  à  affaiblir  et  à  restreindre  la  suprême  juridic- 
tion des  papes,  déclare  néanmoins  hautement  que  les  possessions  de 
l'Eglise  étant  consacrées  à  Dieu  ne  peuvent,  sans  sacrilège,  être  enva- 
hies, usurpées  et  rendues  à  un  usage  séculier^.  Nous  pouvons  citer 
les  paroles  d'un  écrivain  plus  moderne,  du  célèbre  Muratori,  accusé 
par  un  journal  romain  d'avoir  parlé  avec  une  sorte  de  complaisance 
de  la  souveraineté  des  empereurs  de  Gonstanlinople  sur  Rome,  de  quel- 
ques actes  d'autorité  exercés  par  les  empereurs  de  Germanie  dans  les 
domaines  de  l'Église,  comme  pour  exciter  leurs  successeurs  à  reven- 
diquer de  prétendus  droits  sur  ces  mêmes  domaines.  Muratori  re- 
pousse avec  indignation  cette  accusation  des  journalistes  romains,  et 
se  plaint  amèrement  de  ce  qu'ils  mettent  ses  Annales  d* Italie  au  nom- 
bre des  livres  les  plus  funestes  à  l'autorité  temporelle  des  papes.  Voici 
les  paroles  les  plus  remarquables  de  sa  réponse  :  «  Si  jamais,  par  mal- 
heur, il  se  rencontrait  un  empereur  assez  pervers  pour  vouloir  trou- 
bler la  principauté  ï*omaine,  dont  la  possession  est  si  légitimement  ac- 
quise, si  ancienne,  marquée  du  sceau  de  tant  de  siècles,  il  n'aurait  pas 
besoin  de  ces  Annales  pour  faire  le  mal  ;  ses  passions  impies  et  désor- 
données, voilà  quels  seraient  ses  conseillers  ;  mais  il  faut  espérer 
qu'un  semblable  empereur  ne  se  rencontrera  jamais  ^.  »  Ainsi  pen- 
sait Muratori;  et  cependant,  de  nos  jours,  dans  l'intervalle  de  quelques 
années,  le  grand  sacrilège  a  été  deux  fois  commis,  et  l'empereur  per- 

^  Ea ut  dicata  Deo,  sacrosancta  esse  dehere,  nec  sine  sacrîlegîo  invadi^  rapi, 

et  ad  secularia  revocari  posse.  (Defensio  declarationis  cleri  Gallicani,  lib.  I,  c.  XVI.) 
^Amiali  (fltalia^  tome  XII,  parte  2.  Roma,  anno  1754- 
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vers  ne  s'est  que  trop  rencontré.  Elle  fut  bien  plus  étonnante  encore 
la  froide  indifférence  des  gouvernements  catholiques  à  la  nouvelle  de 
ces  exécrables  attentats.  Jadis  le  monde  apprit  avec  horreur  l'arres- 
tation de  Boniface  VIII  par  Guillaume  de  Nogaret,  gentilhomme  fran- 
çais ,  chargé  par  Philippe-le-Bei  d'intimer  au  pontife  l'appel  de  ses 
bulles  au  futur  concile..  Notre  Dante  Alighieri ,  quoique  Gibelin  et 
l'ennemi  particulier  de  Boniface,  raconte  avec  horreur  ce  fait,  qu'il 
compare  à  la  scène  impie  et  douloureuse  du  jardin  des  Oliviers  : 

Perche  men  paja  il  mal  futuro  e  il  fatto, 
Veggio  in  Alagna  entrar  lo  fier  d'aliso, 
E  nel  vicario  suo  Cristo  esser  cato* 
Veggiolo  uu'  altra  volta  esser  deriso, 
Veggio  riiinovellar  l'aceto,  o  il  fcle, 
E  tra  vivi  ladroni  esser'  anciso. 
Veggio  il  nuovo  Pilato  si  crudele, 
Che  ci6  nol  sazia,  ma  senza  décrète 
Porta  nel  tempio  le  cupide  vêle  *. 

L'année  suivante,  Nogaret,  bien  moins  coupable  que  Miollis  2  et 
Radet ,  fut  obligé  de  comparaître  en  présence  de  Clément  V,  à  Vienne 
en  France ,  où  se  tenait  un  concile  œcuménique ,  pour  faire  l'humble 
aveu  de  sa  faute ,  et  le  pape ,  quoique  français  et  peu  favorable  à  la 
mémoire  de  Boniface  VIII  »  lui  pardonna ,  mais  sous  la  condition  qu'il 
irait  en  terre  sainte  et  qu'il  y  passerait  cinq  ans.  Plus  tard ,  l'Europe 
s'émut  encore  à  la  nouvelle  de  la  détention  du  pape  Clément  VII  dans 
le  château  de  Saint-Ange ,  investi  par  l'armée  hispanico-germaine  de 
Charles  V.  Aussitôt  les  cours  catholiques  ouvrirent  des  négociations 
dont  l'objet  principal  devait  être  la  délivrance  du  pontife  ;  et  cet  as- 
tucieux et  politique  empereur,  pour  éloigner  de  lui  l'odieux  de  cette 
sacrilège  opération  et  en  imposer  aux  peuples ,  ordonna  dans  toutes 
les  Espagnes  des  prières  publiques  et  des  processions  pour  la  liberté 

*  a  Serait-ce  pour  voiler  une  scène  d'horreurs  que  je  vois  l'étendard  des  lis  s'a- 
v&ncer  vers  Anagni?  Le  Christ,  dans  la  personne  de  son  vicaire,  est  fait  prisonnier 
par  une  soldatesque  impie.  Je  le  vois  de  nouveau  bafoué,  abreuvé  de  flel  et  de  vi- 
naigre, immolé  entre  des  larrons.  Je  vois  un  nouveau  Pilate,  non  moins  cruel  qu'a- 
vide, porter  dans  le  temple  ses  mains  sacrilèges.  »  {Le  Purgatoire»  chant  XX.) 

2  Lorsque  les  Bourbons  remontèrent  sur  le  trône  de  France,  le  général  Miollis 
eut  une  audience  particulière  du  roi  Louis  XVïII,  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  et  obtint  le  gouvernement  de  Marseille. 
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du  pape  que  ses  troupes  tenaient  en  captivité.  Les  nations  frémirent 
aussi ,  n'en  doutons  pas ,  à  la  nouvelle  de  la  déportation  violente  de 
Pié  VI  et  de  Pie  VII  ;  et  cependant  aucune  réclamation  ne  se  fit  enten- 
dre i  pas  une  voix  protectrice  ne  descendit  des  trônes  catholiques  eii 
faveur  de  ces  illustres  captifs.  Dieu  l'a  permis  pour  faire  comme  tou- 
cher du  doigt  aux  incrédules  que  la  conservation  et  la  prospérité  de 
l'Eglise  sont  uniquement  l'ouvrage  de  sa  providence ,  et  pour  rendre 
à  jamais  mémorable  la  leçon  que  les  papes  lisent  si  souvent  dans  les 
saintes  Ecritures ,  de  ne  point  mettre  leur  confiance  dans  les  princes 
de  la  terre.  Depuis  longtemps  on  n'a  que  trop  oublié  à  Rome  ce  con- 
seil divin;  et  quels  ont  été  les  fruits  de  cette  conduite?  Mais  jetons 
un  voile  sur  dés  événements  déjà  bien  loin  de  nous  ;  il  suffit  de  nous 
rappeler  l'histoire  du  pontificat  de  Pie  VII.  Chaque  demande,  chaque 
désir  de  Napoléon  Bonaparte  devint  longtemps  une  loi  pour  Rome.  Le 
meilleur  des  pontifes  s'était  laissé  persuader  qu'il  avait  trouvé  en  cet 
homme  un  protecteur  et  un  ami  ;  mais  lorsque  ,  renfermés  sous  clef 
dans  une  voiture ,  nous  étions  conduits  en  France  comme  deux  mal- 
faiteurs ,  il  me  tint  un  langage  bien  différent. 

Nous  avons  dit  que  la  Providence  a  voulu  donner  aux  incrédules 
mêmes  une  preuve  évidente  que  la  conservation  de  l'Eglise  est  son 
ouvrage  tout  entier ,  et  qu'elle  seule  préside  aux  événements  heureux 
pour  le  Saint-Siège  ;  considérée  sous  ce  point  de  vue,  l'histoire  de 
nos  jours  nous  offre  le  plus  puissant  intérêt.  C'est  un  article  de  foi 
pour  les  catholiques  que  le  doigt  de  Dieu  dirige  tous  les  événements 
humains ,  quoiqu'on  puisse  dire  en  quelque  sorte  qu'il  ne  se  montre 
pas  toujours  manifestement  à  nos  yeux.  Mais  de  nos  temps,  comme 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  Dieu  a  voulu  imprimer  aux 
événements  le  sceau  visible  de  sa  toute-puissance ,  pour  forcer  les 
hommes  les  moins  religieux  à  s'écrier  :  Digitus  Dei  est  hic.  Qui  pour- 
rait ,  en  effet ,  méconnaître  les  signes  manifestes ,  incontestables,  de 
cette  main  toute-puissante  :  1°  dans  l'évacuation  de  l'Italie  par  les 
Français  en  1799,  peu  de  jours  avant  la  mort  du  grand  pontife 
Pie  VI ,  en  sorte  que  les  membres  dispersés  du  sacré  collège  eurent 
précisément  le  temps  nécessaire  pour  se  rendre  à  Venise  et  y  procé- 
der, en  pleine  liberté  et  avec  les  cérémonies  d'usage,  à  l'élection 
d'un  nouveau  pontife  ;  2°  dans  la  restitution  des  domaines  de  l'E- 
glise ,  restitution  voulue  et  opérée  par  des  princes  séparés  de  la  com- 
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munion  romaine  et  par  l'ennemi  même  du  nom  chrétien ,  comme  en 
a  été  témoin  Ancône ,  que  les  Anglais ,  les  Russes  et  les  Mahomé- 
tans  investirent  pour  la  rendre  à  son  souverain  légitime  ;  3°  dans  les 
prompts  et  terribles  effets  de  l'excommunication  sur  la  destinée  de 
Napoléon ,  dont  la  prospérité  prodigieuse  commença  dès  lors  a  dé- 
cliner ;  et  bientôt  celui  qui  avait  fait  taire  et  trembler  l'Europe  se 
vit,  comme  un  nouveau  Nabuchodonosor,  séquestré  de  la  société  des 
hommes  et  relégué  sur  un  rocher,  où  il  termina  tristement  ses  jours, 
abandonné  des  siens  et  livré  à  ses  plus  cruels  ennemis  ;  4**  dans  la 
fm  tragique  et  lamentable  d'Alexandre  Berthier ,  de  Saliceti  et  de 
Murât ,  complices  et  exécuteurs  des  deux  sacrilèges  usurpations  de 
Rome;  ces  hommes  pourront  fournir  un  jour  à  quelque  nouveau 
Lactance  *  des  sujets  à  placer  dans  ses  lugubres  tableaux.  Cette  lé- 
gère et  rapide  esquisse  sur  la  dernière  révolution  de  l'Eglise  suffit 
pour  nous  faire  concevoir  combien  l'histoire  fidèle  de  nos  jours ,  si 
elle  était  retracée  par  une  main  habile  ,  deviendrait  intéressante  et 
instructive  pour  la  postérité. 

Mais  comment  pourrait-on  écrire  cette  histoire  fidèle  ,  si  ceux  qui 
ont  été  témoins  oculaires  de  plusieurs  faits ,  ceux  qui  ont  eu  part  aux 
événements ,  soit  comme  acteurs ,  soit  comme  victimes ,  ne  four- 
nissent des  documents  exacts  ,  véridiques  et  impartiaux  ?  D'un 
côté ,  la  philosophie  est  là ,  qui  se  hâte  de  s'emparer  de  l'histoire 
pour  présenter  les  faits  sous  un  jour  défavorable  à  l'Eglise  ,  pour  ob- 
scurcir les  plus  belles  actions  des  papes  en  peignant  sous  les  plus 
noires  couleurs  quelques  actes  de  faiblesse ,  malheureux  tributs  qu'ils 
ont  quelquefois  payés  à  l'humanité  ;  et ,  d'un  autre  côté  ,  nous  avons 
à  craindre  que  des  écrivains  bien  intentionnés ,  mais  peu  judicieux, 
n'altèrent  la  vérité  en  puisant  aveuglément  à  la  source  abondante  des 
anecdotes  et  des  ouï-dire.  J'ai  lu  plusieurs  ouvrages  publiés  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  sur  la  dernière  révolution  de  Rome,  et  j'y 
ai  trouvé  tant  d'erreurs ,  tant  de  faits  controuvés  ou  défigurés  ,  que 
si  quelque  auteur  venait  à  écrire  l'histoire  de  cette  époque  sur  la  foi 
des  chroniques  contemporaines ,  il  ne  transmettrait  qu'un  roman 
bizarre  à  la  postérité.  Je  vais  le  prouver  par  quelques  exemples.  Il 
ebt  notoire  que,  dans  la  mémorable  journée  où  furent  affichées  à  Rome 

*  Il  a  écrit  un  traité  Sur  la  fin  mal/ieureuse  des  persécuteurs  de  l'Église. 
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des  copies  authentiques  de  la  bulle  d'excommunication  contre  les 
auteurs  et  exécuteurs  de  l'usurpation  sacrilège  de  Rome  ,  le  souverain 
pontife  était  renfermé  à  Monte-Cavallo ,  et  que  les  sentinelles  placées 
près  de  la  porte  ne  laissaient  entrer  et  sortir  que  les  serviteurs  par- 
ticuliers du  pape.  J'ai  lu  cependant  dans  un  ouvrage  allemand  inti- 
tulé :  Sur  Pie  VII  * ,  que  ce  même  jour  il  y  eut  une  chapelle  papale 
à  Monte-Cavallo ,  et  qu'après  la  cérémonie  le  pape  prononça  un  dis- 
cours énergique  dans  lequel ,  après  avoir  raconté  les  événements  ar- 
rivés à  Rome  depuis  l'entrée  des  Français ,  «  en  vertu  de  son  minis- 
tère sacré  et  de  sa  sublime  dignité  de  vicaire  du  Christ  sur  la  terre, 
il  anathématisa  Napoléon  et  tous  ceux  qui  avaient  pu  lui  conseiller 
d'agir  contre  le  bien  de  l'Eglise.  »  Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est 
que  l'auteur  assure  qu'il  a  été  présent  à  ce  spectacle  et  qu'il  a  en- 
tendu le  pape  prononcer  ces  paroles.  Quelques  pieux  ecclésiastiques 
français  racontent ,  dans  de  courts  Mémoires ,  que,  la  nuit  oii  les 
Français  arrachèrent  Pie  VII  du  palais  Quirinal,  Radet,  dans  sa  pré- 
cipitation ,  fit  lier  avec  des  cordes  et  descendre  le  pape  par  une  fe- 
nêtre du  haut  du  Quirinal  :  circonstance  aussi  fausse  que  ridicule , 
dont  Radet  se  plaignit  au  Saint-Père  dans  une  lettre  que  je  conserve 
encore  ^.  Vers  la  fin  de  1809,  Napoléon  appela  à  Paris  tous  les  car- 
dinaux qui  étaient  en  état  de  supporter  le  voyage  ,  et ,  au  commen- 
cement de  1810,  on  vit  dans  cette  capitale  vingt-neuf  cardinaux, 
dont  trois  français,  Fesch,  Cambacérès  et  Maury  ;  cinq  appartenaient 
à  l'ordre  des  évêques  suburbicaires ,  dix-neuf  à  l'ordre  des  prêtres , 
et  cinq  à  l'ordre  des  diacres.  L'ordre  des  prêtres  comprenait  dix- 
sept  évêques ,  et  dans  l'ordre  des  diacres  étaient  compris  le  cardinal 
de  Rayanne ,  prêtre,  et  Albani ,  le  seul  qui  ne  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  Il  y  avait  donc  vingt-deux  évêques ,  trois  prêtres  et  Jquatre 
diacres.  Or  M.  de  Pradt ,  auteur  de  différents  ouvrages  condamnés 
par  le  Saint-Siège ,  qui  avait  connu  à  Paris  les  cardinaux  dont  nous 
venons  de  parler ,  a  l'audace ,  dans  son  Concordat  d'Amérique  ,  de 
séparer  le  cardinalat  de  tout  caractère  religieux.  «  A  proprement 
parler,  dit-il,  le  cardinalat  n'est  que  le  cordon  bleu  de  Rome;  »  et 
là-dessus  il  s'étonne  que  les  affaires  capitales  de  l'Eghse  soient  déci- 

*  Par  Alexandre  Rennenlempff.  Le  Correspondant  prussien  a  rendu  compte  de  cet 
ouvrage,  n«*  134,  135,  136,  anni^e  1812. 
2  yoy.  les  documents  phict^s  h  la  fin  de  la  troisième  partie,  n*  I. 
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dées  par  uii  corps  qui  n'est  pas  religieux  ;  que  le  chef  du  culte  ca- 
tholique soit  élu  par  des  hommes  qui  n'appartiennent  en  rien  à  l'or- 
dre ecclésiastique  ,  et  puisse  même  être  choisi  parmi  les  laïques.  Il 
cherche  à  prouver  son  assertion  par  une  note  dans  laquelle  il  affirme 
qu'on  avait  vu  à  Paris ,  dans  l'état  laïque ,  le  cardinal  Albanî ,  doyen 
du  sacré  collège,  lequel ,  depuis  la  mort  de  son  frère ,  avait  remis  le 
chapeau  et  s'était  marié.  D'un  autre  côté,  Savary,  autrement  dit  duc 
de  Rovigo ,  ministre  de  la  police  générale  sous  Bonaparte ,  vient  de 
publier  des  Mémoires  qui  sont  un  perpétuel  panégyrique  de  son  hé- 
ros, qu'il  orne  avec  une  emphase  presque  burlesque  de  toutes  sortes 
de  vertus ,  modération ,  clémence ,  loyauté ,  reconnaissance ,  géné- 
rosité ,  tandis  qu'il  peint  sous  les  plus  noires  couleurs  le  meilleur  des 
pontifes,  auquel  il  prodigue  les  épithètes  d'entêté,  d'opiniâtre,  de 
dissimulé  et  même  d'avare.  Voici  ses  paroles  sur  ce  dernier  article  : 
((  Le  pape  était  avare,  et,  malgré  que  l'on  eût  pourvu  amplement  à 
tous  ses  besoins,  il  comptait  fort  exactement  quelques  douzaines  de 
pièces  d'or  qu'il  avait  dans  son  secrétaire.  Il  savait  le  compte  des 
moindres  objets  de  toilette,  depuis  les  simarres  jusqu'aux  bas  et 
menu  linge  i.  »  On  se  demande  comment  un  homme  a  osé ,  quelques 
années  après  la  mort  de  Pie  VII ,  publier  un  mensonge  aussi  impu- 
dent ;  comment  il  a  pu  accuser  de  la  plus  sordide  avarice  le  pontife 
bienfaisant  et  généreux  auquel  on  ne  tendit  jamais  en  vain  une  main 
suppUante  ;  le  pontife  qui  consacrait  tous  ses  revenus  à  des  actes  de 
charité  chrétienne  ;  le  pontife  enfin  qui ,  après  vingt-quatre  ans  de 
règne ,  laissa  un  héritage  si  chétif  qu'il  fallut,  pour  l'exécution  de  son 
testament ,  vendre  à  l'encan  tous  ses  meubles ,  dont  on  retira  une 
somme  inférieure  à  celle  que  produit  quelquefois  la  vente  du  mohilier 
d'un  simple  particulier.  Mais ,  de  tous  les  auteurs ,  celui  qui  m'a  le 
plus  étonné^  c'est  le  comte  Verri ,  qui  est  mort  depuis  quelques  an- 
nées à  Rome.  Ce  célèbre  littérateur ,  écrivain  pur  et  élégant ,  a  laissé 
un  manuscrit  sur  h  dernière  révolution  de  Rome.  II  était  dans  cette 
ville  en  1808  et  en  1809 ,  lorsque  les  Français  en  prirent  possession, 
chassèrent  les  cardinaux  et  les  prélats,  et  enlevèrent  Pie  VII.  Après 
avoir  demandé  aux  serviteurs  du  pape  des  détails  particuliers  sur 
son  séjour  et  sa  captivité  à  Savone ,  il  rédigea  un  précis  historique 

«  Tome  VI,  page  72, 
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intitulé:  Lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  ouvrage  dans  lequel  j'ai 
trouvé  plus  de  trente  erreurs  de  fait  :  heureusement  que  cette  his- 
toire n'a  pas  été  publiée.  Au  nombre  des  faussetés  que  Ton  répandit 
dans  le  temps  de  la  captivité  du  pape^  on  doit  comprendre  les  exta- 
ses ,  les  visions  et  les  prétendus  miracles  opérés  à  Savone.  Nous  pen- 
sons dans  notre  faible  intelligence  que  la  sublime  dignité  de  chef  su- 
prême de  l'Eglise ,  alors  méprisée  ,  foulée  aux  pieds ,  que  les  vertus 
non  ordinaires  de  Pie  VII  et  celles  de  son  respectable  clergé  auraient 
pu  lui  mériter  du  Ciel ,  pour  confondre  l'incrédulité  triomphante ,  le 
don  des  opérations  miraculeuses  dont  parle  saint  Paul  :  Signa  infide- 
libus;  mais  Dieu,  dont  les  jugements  tendent  toujours  au  vrai  bien 
de  l'Eglise  ,  n'a  pas  accordé  à  cet  innocent  pontife  persécuté  cette 
faveur  extraordinaire ,  et  ce  n'est  qu'une  malice  impie  ou  un  zèle 
bien  peu  éclairé  qui  a  pu  inventer  et  publier  les  prétendus  miracles 
de  Savone. 

Pendant  mon  séjour  à  Fontainebleau  je  prévoyais  cette  publica- 
tion, je  dirai  presque  cette  inondation  d'écrits  mensongers  qui  per- 
mettraient difficilement  aux  historiens  futurs  de  discerner  la  vérité 
au  milieu  de  tant  d'erreurs  et  d'impostures.  C'était  le  sujet  assez  fré- 
quent de  mes  entretiens  avec  mes  collègues,  et  je  me  souviens  que, 
parmi  les  beaux  projets  que  nous  faisions  alors,  nous  formâmes  celui 
défaire  rédiger,  par  un  écrivain  sage  et  habile,  l'histoire  des  grands 
événements  du  pontificat  de  Pie  VII,  si  la  divine  Providence  permet- 
tait que  nous  fussions  un  jour  réunis  autour  du  trône  pontifical.  Dans 
cette  pensée,  je  pris  le  parti  de  noter  avec  exactitude  tout  ce  dont 
j'étais  témoin,  espérant  rédiger  un  jour  des  Mémoires  à  mon  loisir; 
mais  le  nombre  presque  infini  de  mes  occupations,  et  le  besoin  de 
repos  que  j'ai  toujours  eu  dans  les  vacances  d'automne,  pour  répa- 
rer mes  forces  épuisées,  m'ont  empêché  pendant  quelques  années  de 
me  livrer  à  ce  travail.  J'avais  même  presque  déjà  renoncé  à  ce  pro- 
jet, lorsque  les  instances  réitérées  de  mes  parents  et  de  mes  amis» 
l'espoir  de  fournir  des  documents  utiles  à  l'histoire,  et  le  désir  bien  vif 
de  témoigner  à  la  nation  française  toute  ma  reconnaissance  m'ont  enfin 
déterminé  à  prendre  la  plume.  Pour  ce  qui  regarde  ce  dernier  motif, 
je  dois  dire  que  bien  des  personnes  considéraient  avec  le  plus  grand 
étonnement  la  guerre  injuste  de  la  France  contre  Rome  ;  il  leur  pa- 
raissait étrange  que  ce  beau  pays,  qui  avait  toujours  été  l'asile  des 
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souverains  pontifes  persécutés,  fût  devenu  pour  eux  la  terre  d'un 
douloureux  exil,  et  que  l'illustre  nation  française,  à  laquelle  on  doit 
en  grande  partie  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège,  et  qui  se 
glorifiait  avec  raison  d'en  être  la  plus  puissante  protectrice,  eût  tout 
à  coup  répudié  ce  rôle  bienfaisant  pour  commettre  deux  fois  le  plus 
exécrable  sacrilège.  Mais  ces  Mémoires  prouveront  que  l'on  doit  sé- 
parer la  nation  française  de  celui  qui  aima  mieux  mériter  le  titre 
ignominieux  de  persécuteur  de  l'Eglise  que  de  suivre  le  glorieux 
exemple  des  Charles  Martel,  des  Pépin  et  des  Charlemagne.  Si  les 
horreurs  de  la  révolution  française  sont  destinées  à  épouvanter  les 
générations  futures,  à  la  honte  éternelle  du  siècle  des  lumières  et  de 
la  philanthropie,  il  est  juste  aussi  que  la  postérité  connaisse  les  ac- 
tions vertueuses  de  la  grande  partie  de  cette  nation  qui  marche  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres;  qui,  loin  de  plier  le  genou  devant  Baal, 
se  distingua  par  sa  soumission  et  son  obéissance  au  Saint-Siège  ;  et 
nous,  cardinaux,  qui  avons  été  environnés  en  France  d'hommages  et 
de  respect,  qui  avons  été  si  généreusement  secourus  dans  notre  dé- 
tresse, nous  manquerions  au  devoir  sacré  de  la  reconnaissance  si 
nous  ne  cherchions,  en  publiant  tant  de  bienfaits,  à  lui  payer  ce  léger 
tribut  de  notre  profonde  gratitude.  Pie  VII  et  les  cardinaux  ont  pu 
dire  de  nos  temps  ce  que  disait  l'immortel  Baronius  :  <(  que  la  France 
est  un  port  sûr  et  ami,  toujours  ouvert  au  vaisseau  de  Pierre,  tour- 
menté par  la  tempête  :  »  Galliam  portum  Romanœ  Ecclesiœ,  fluctuan- 
tis  naviculcB  Pétri  ^, 

*  Baronius  ad  ann.  1118,  page  14. 

iV.  B,  J'ai  fait  quelques  additions  à  mes  Mémoires,  soit  pour  confirmer 
ce  que  j'avais  déjà  écrit,  soit  pour  réfuter  quelques  historiens  français 
qui  ont  souvent  imité  le  langage  du  loup  à  l'agneau^  en  attribuant  à  Pie  VU 
des  faits  calomnieux  pour  justifier  Napoléon. 


MEMOIRES 

SUR   LE   PONTIFICAT  DE    PIE   VII. 

TROISIÈME    PARTIE. 

CHAPITRE   I=». 

Départ  de  Rome.  —  Voyage  jusqu'à  Grenoble. 


Nous  avons  raconté ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  les 
principales  circonstances  de  l'attentat  sacrilège  du  6  juillet  1809,  et 
l'enlèvement  violent  de  Pie  VII  jusqu'à  la  porte  du  Peuple,  où  se  trou- 
vèrent des  chevaux  de  poste  pour  poursuivre  la  route. 

Vers  huit  heures  d'Italie  (quatre  heures  du  matin),  on  partit  de 
Rome  en  prenant  la  direction  de  la  Toscane.  Aux  premiers  relais, 
dans  la  campagne  de  Rome,  nous  pûmes  remarquer,  sur  la  figure  du 
peu  de  personnes  que  nous  rencontrions,  la  tristesse,  la  stupeur  que 
leur  causait  ce  spectacle.  A  Monterosi,  plusieurs  femmes,  sur  les 
portes  des  maisons,  reconnurent  le  Saint-Père,  que  les  gendarmes 
escortaient,  le  sabre  nu,  comme  un  criminel,  et  nous  les  vîmes,  imi- 
tant la  tendre  compassion  des  femmes  de  Jérusalem  *,  se  frapper  la 
poitrine,  pleurer,  crier,  en  tendant  les  bras  vers  la  voiture  :  «  Ils 
u  nous  enlèvent  le  Saint-Père  !  Ils  nous  enlèvent  le  Saint-Père  !  » 
Nous  fûmes  profondément  émus  à  ce  spectacle,  qui,  du  reste,  nous 
coûta  cher  ;  car  Radet,  craignant  que  la  vue  du  pape,  enlevé  de  cette 

*  Saint  Luc,  XXIII,  20. 

T.  I.  n 
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façon,  n'excitât  quelque  tumulte,  quelque  soulèvement  dans  les  lieux 
populeux,  pria  Sa  Sainteté  de  faire  baisser  les  stores  de  la  voiture. 
Le  Saint-Père  y  consentit  avec  beaucoup  de  résignation,  et  nous  con- 
tinuâmes ainsi  le  voyage ,  renfermés  dans  la  voiture ,  presque  sans 
air,  dans  les  heures  les  plus  brûlantes  de  la  journée ,  sous  le  soleil 
d'Italie,  au  mois  de  juillet.  Vers  midi,  le  pape  témoigna  le  désir  de 
prendre  quelque  nourriture,  et  Radet  fit  faire  halte  à  la  maison  de 
poste,  dans  un  lieu  presque  désert,  sur  la  montagne  de  Viterbe.  Là, 
dans  une  chambre  sale,  espèce  de  bouge,  où  se  trouvait  à  peine  une 
chaise  disjointe,  la  seule  peut-être  qui  fût  dans  la  maison,  le  pape 
s'assit  à  une  table  recouverte  d'une  nappe  dégoûtante,  y  mangea  un 
œuf  et  une  tranche  de  jambon  K  Sur-le-champ  on  se  remit  en  route  : 
la  chaleur  était  excessive ,  suffocante.  Vers  le  soir,  le  pape  eut  soif, 
et,  comme  on  ne  voyait  aucune  maison  près  de  la  route,  le  maréchal- 
des-logis  Cardini  recueillit  dans  une  bouteille  de  l'eau  de  source  qui 
coulait  sur  le  chemin,  et  la  présenta  au  Saint-Père  qui  la  but  avec 
plaisir  2.  Nulle  part,  depuis  Monterosi ,  on  ne  put  voir  quel  était  le 
prisonnier  enfermé  dans  la  voiture,  ce  qui  donna  lieu  à  une  anecdote 
curieuse.  Tandis  qu'on  relayait  à  Bolséna,  un  certain  Père,  nommé 
Cozza,  Franciscain,  qui  était  bien  loin  de  croire  que  le  pape  allait  tout 
entendre,  accosta  Radet  près  de  la  voiture,  et  lui  déclina  son  nom,  en 
lui  rappelant  qu'il  avait  été  avec  lui  en  correspondance  épistolaire, 
et  qu'il  lui  avait  recommandé  un  avocat  de  Rome  dont  je  n'entendis 
pas  bien  le  nom.  Radet  se  trouva  fort  embarrassé  pour  lui  répondre, 
et  le  pape  se  tournant  vers  moi  me  dit  :  <(  Oh  !  che  frate  briccone  ! 
Oh  !  quel  coquin  de  moine  !  » 

Après  dix-neuf  heures  d'une  marche  forcée,  si  fatigante  pour  le 
Saint-Père,  dont  j'ignorais  alors  l'incommodité',  mais  qui  me  disait 
souvent  qu'il  souffrait  beaucoup,  nous  arrivâmes  vers  trois  heures  de 
nuit  (  une  heure  avant  minuit)  à  Radicofani ,  et  nous  descendîmes 
dans  sa  mesquine  auberge ,  où  rien  n'était  préparé.  N'ayant  pas  d'ha- 
bits à  changer,  il  nous  fallut  garder  ceux  que  nous  avions,  tout  bai- 

*  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Artaud  n'a  pas  traduit  exactement  cette 
phrasei 

2  De  torrentc  in  via  bibet.  Psal.  CIX,  7.  {Note  de  M.  Artaud.) 

*  Pie  VII  avait  une  cruelle  infirmité  à  laquelle  était  contraire  toute  espèce  de  fa- 
tigue et  surtout  celle  du  voyage. 
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gnés  de  transpiration ,  et  à  l'air  froid  qui  domine  là ,  même  au  cœur 
de  l'été,  ils  se  séchèrent  sur  nous.  On  nous  assigna,  au  Saint-Père  et 
à  moi ,  deux  petites  chambres  contiguës ,  et  des  gendarmes  furent 
placés  aux  portes  de  devant.  Dans  mon  habit  de  cardinal ,  en  moz- 
zetta  et  en  rocchetto,  j'aidai  la  servante  à  faire  le  lit  de  Sa  Sainteté 
et  à  préparer  la  table  pour  le  souper.  Le  repas  fut  extrêmement  fru- 
gal ,  et  le  pape  ,  que  je  m'empressai  de  servir,  daigna  m'admettre  à 
sa  table.  Pendant  ce  temps,  comme  pendant  toute  cette  triste  jour- 
née, je  tâchai  de  soutenir  l'esprit  du  pape,  et  d'être  auprès  de  lui 
ce  ministre  fidèle  qui,  selon  les  paroles  de  l'Esprit -Saint,  semblable 
au  froid  de  la  neige ,  au  temps  de  la  moisson ,  verse  la  fraîcheur  et 
le  calme  dans  l'esprit  de  son  maître  :  Sicut  frigus  nivis,  in  die  mes- 
sis,  ita  legatus  fidelis  ei  qui  misit  eum^  animum  iUius  requiescere  fa^ 
cit  ^  Malgré  les  funestes  et  lugubres  idées  sur  l'avenir  qui  se  présen- 
taient à  mon  imagination ,  le  Seigneur  me  conserva  toujours  la  ôéré- 
nité  d'esprit ,  et  je  prouvai ,  même  dans  le  voyage ,  que  je  n'avais 
pas  perdu  ma  naturelle  inclination  à  la  plaisanterie  ;  Radet  m'en  re- 
mercia à  notre  arrivée  à  Radicofani ,  en  me  disant  qu'il  avait  souvent 
entendu  le  pape  rire  à  mes  discours.  Ce  qui  redoublait  mon  courage 
en  ces  horribles  circonstances,  c'était  la  consolante  pensée  que  j'a- 
vais été  choisi  par  la  Providence  pour  être  le  Simon  de  Cyrène  de 
l'excellent  pontife  persécuté.  Après  le  souper,  le  Saint-Père  se  jeta 
tout  habillé  sur  un  véritable  grabat,  et  je  me  retirai  dans  ma  chambre. 
Alors  vint  m'obséder  une  idée  bien  triste  et  douloureuse  :  c'est  que 
je  venais  de  laisser  seul,  malade ,  sans  nulle  assistance,  dans  un  pays 
étranger  2,  sur  une  montagne  déserte,  mon  souverain,  le  chef  visible 
de  l'Église.  Je  me  jetai  tout  habillé  moi-même  sur  un  matelas ,  et 
c'est  ainsi  que  se  termina  cette  journée  du  6  juillet ,  jour  mémorable 
dans  ma  vie ,  jour  d'amertume  et  de  deuil  pour  tous  les  bons  ca- 
tholiques. 

Je  fais  remarquer  ici  avec  plaisir  que ,  par  une  disposition  particu- 
Hère  de  la  Providence,  ce  jour-là  même,  octave  de  saint  Pierre, 
toutes  les  prières  de  l'Église  annonçaient  ce  dont  nous  étions  témoins, 
et  que  toutes  étaient  faites  pour  inspirer  la  confiance  et  le  courage. 
On  lisait  dans  l'Evangile  que  la  nacelle  (image  et  figure  de  l'Église) 

Prov.,  XXV. 
2  Radicofani  appartient  à  la  Toscane, 
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qui  portait  les  Apôtres  sur  le  lac  de  Génésareth  fut  assaillie  d'une 
violente  tempête  et  tourmentée  par  les  flots,  parce  que  le  vent  était 
contraire  :  Navicula  in  medio  mari  jactabatiir  fluctibus  ;  erat  enim 
contrarius  ventus  * ,  mais  que  bientôt  Jésus-Christ  apparut  sur  les 
ondes  agitées  et  fit  taire  la  tempête  :  Et  cessavit  ventus.  Dans  l'office 
on  récitait  au  second  nocturne  les  belles  et  éloquentes  leçons  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  dans  lesquelles  il  félicite  les  apôtres  Pierre  et 
Paul  de  leurs  travaux  et  se  réjouit  des  souffrances  qu'ils  ont  endu- 
rées pour  nous,  en  s'écriant  :  «  Que  dirai-je  maintenant?  que  puis-je 
dire  désormais  en  considérant  vos  souffrances  ?  Que  de  prisons  n'a- 
vez-vous  pas  sanctifiées  !  que  de  chaînes  n'avez-vous  pas  honorées  I 
que  de  tourments  n'avez-vous  pas  illustrés  !  Réjouissez-vous,  ô  Pierre  ! 
Divin  Paul,  réjouissez-vous!...  » 

A  cette  consolation  que  l'Eglise  offrait  en  ce  jour  aux  fidèles ,  s'en 
joignait  une  particulière  pour  moi  :  c'est  que  le  pape ,  loin  de  donner 
aucun  signe ,  de  proférer  aucune  parole  qui  indiquât  un  repentir  des 
pas  courageux  faits  contre  Napoléon ,  développait  au  contraire  une 
énergie ,  une  force  d'âme  qui  m'émerveillait.  Il  parla  toujours  à  Ra- 
det  avec  une  dignité  de  souverain,  quelquefois  même  sur  un  ton  d'in- 
dignation si  dur  et  si  sévère  que  je  dus  le  prier  modestement  de  se 
calmer  et  de  reprendre  son  caractère  de  mansuétude  et  de  douceur. 
— Actuellement,  revenons  à  la  narration  du  voyage. 

Le  sommeil  de  cette  nuit  ne  fut  ni  long  ni  profond.  A  la  pointe  du 
jour  je  courus  dans  la  chambre  du  Saint-Père,  qui  avait  eu  un  petit 
accès  de  fièvre  avec  différents  mouvements  de  bile  qui  l'avaient  un 
peu  soulagé.  Radet ,  qui  avait  reçu  les  ordres  les  plus  pressants  pour 
transporter  ce  jour-là  même  (7  juillet)  le  pape  à  la  Chartreuse  de 
•Florence,  voulait  partir  aussitôt  après  le  déjeuner.  Le  Saint-Père,  au 
contraire ,  quoiqu'il  ne  pût  guère  se  flatter  d'être  obéi ,  lui  déclarait 
d'un  ton  ferme  qu'il  ne  partirait  point  avant  que  les  personnes  de  sa 
suite  ne  fussent  arrivées,  parce  qu'il  se  trouvait  dépourvu  de  tout, 
et  qu'il  craignait ,  si  l'on  poursuivait  le  voyage ,  qu'elles  ne  pussent 
nous  rejoindre  de  longtemps.  Je  fus  heureux ,  dans  cette  circonstance, 
d'avoir  pu  adoucir  et  pour  ainsi  dire  amuser  Radet ,  qui  était  com- 
battu entre  les  instructions  qu'il  avait  reçues  et  le  désir  de  ne  pas 

*  Saint  Mathieu,  XIV. 
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affliger  le  Saint-Père  ;  car  un  peu  après  midi  nous  vîmes  arriver  deux 
voitures  où  étaient  monseigneur  Doria ,  maître  de  la  chambre ,  mon- 
seigneur Pacca,  D.  Jean  Soglia,  chapelain  secret,  le  chirurgien  Cecca- 
rini,  l'aide-camérier  Moiraga,  un  cuisinier  et  un  palefrenier.  Nous  par- 
tîmes bientôt  de  Radicofani ,  vers  les  sept  heures  du  soir,  le  7  juillet , 
et  nous  trouvâmes  à  quelque  distance  une  foule  nombreuse  que  l'on 
avait  repoussée  de  l'auberge.  Radet  fit  arrêter  la  voiture  et  permit 
à  tous  de  s'approcher  pour  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Père,  et 
quelques-uns  même  lui  baisèrent  la  main.  Il  serait  difficile  dépeindre 
la  ferveur,  la  piété  de  ce  bon  peuple  et  de  toutes  les  populations  de 
la  Toscane. 

Nous  voyageâmes  toute  la  nuit,  et  le  8  juillet,  vers  la  pointe  du 
jour,  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Sienne.  Des  chevaux  de  poste  et 
une  forte  escorte  de  gendarmerie  nous  attendaient  hors  de  la  ville. 
Radet  ne  dissimula  pas  au  pape  qu'il  avait  pris  toutes  ces  précautions 
dans  la  crainte  que  le  peuple  siennois  ne  se  soulevât  à  son  passage  ; 
et  il  lui  dit  que  peu  de  jours  auparavant  on  avait  remarqué  quelque 
fermentation  dans  cette  ville  à  l'arrivée  du  vice-gérant  *  de  Rome , 
qui  était  lui-même  conduit  par  des  gendarmes.  Radet  voulut  nous 
faire  reposer  à  Poggibonzi  pendant  les  heures  les  plus  brûlantes  de 
la  journée.  Arrivés  à  l'auberge  ,  le  pape  et  moi  nous  restâmes  plus 
de  vingt  minutes  sans  pouvoir  descendre ,  parce  que  l'ofTicier  de  gen- 
darmerie ,  porteur  de  la  clef  de  la  voiture ,  était  resté  derrière  avec 
l'équipage.  Radet  permit  à  quelques  personnes  d'entrer  dans  l'au- 
berge pour  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife.  Après  quelques 
heures  de  repos,  nous  reprîmes  la  roule  de  Florence  au  miUeu  d'un 
peuple  immense  qui  demandait,  avec  des  signes  extraordinaires  de 
ferveur,  la  bénédiction  apostolique  ;  mais  à  quelque  distance  de  l'au- 
berge, les  postillons,  qui  nous  menaient  très-vite  (peut-être  par 
l'ordre  de  Radet),  n'aperçurent  pas  une  petite  élévation  sur  laquelle 
se  porta  une  des  roues;  la  voiture  versa  avec  violence  ,  l'essieu  cassa, 
la  caisse  roula  au  milieu  du  chemin,  le  pape  engagé  dessous,  et  moi 
sur  lui.  Le  peuple  qui  pleurait  et  criait  :  «  Santo  Padrel  Saint-Père  !  » 
releva  en  un  instant  la  caisse  ;  un  gendarme  ouvrit  la  portière  qui 
était  toujours  fermée  à  clef,  tandis  que  ses  camarades ,  pâles  et  défi- 

*  Mgr  Fénaja,  patriarche  de  Gonstantinople. 
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gurés ,  s'efforçaient  d'éloigner  le  peuple ,  qui ,  devenu  furieux ,  leur 
criait  :  «  Catii!  canil  Chiens  !  chiens  !  »  Cependant  le  Saint-Père  des- 
cendit porté  sur  les  bras  du  peuple  qui  se  pressait  aussitôt  autour  de 
lui  ;  les  uns  se  prosternaient  la  face  contre  terre  »  les  autres  lui  bai- 
saient les  pieds,  d'autres  touchaient  respectueusement  ses  habits, 
comme  s'ils  eussent  été  des  reliques ,  et  tous  lui  demandaient  avec 
empressement  s'il  n'avait  point  souffert  dans  sa  chute.  Le  Saint-Père, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  les  remerciait  de  leur  intérêt  et  ne  leur 
répondait  qu'en  plaisantant  sur  cette  chute.  Pour  moi,  qui  craignais 
que  cette  multitude  en  fureur  n'en  vînt  aux  mains  avec  les  gen- 
darmes et  ne  se  portât  à  quelques  excès  dont  elle  aurait  été  la  vic- 
time ,  je  m'élançai  au  milieu  d'elle  en  criant  que  le  Ciel  nous  avait 
préservés  de  tout  mal,  et  que  je  les  conjurais  de  se  calmer  et  de  se 
tranquilliser.  Après  cette  scène ,  qui  avait  fait  trembler  Radet  et  ses 
gendarmes,  le  Saint-Père  monta  avec  moi  dans  la  voiture  de  monsei- 
gneur Poria ,  et  nous  repartîmes.  C'était  un  spectacle  attendrissant 
(je  voir  sur  tout  notre  passage  ces  bons  Toscans  demander  la  béné- 
diction du  Saint-Père,  et ,  malgré  les  menaces  des  gendarmes  »  s'ap- 
procher de  la  voiture  pour  lui  baiser  la  main  et  lui  témoigner  toute 
leur  douleur  de  le  voir  dans  cette  cruelle  position. 

Vers  une  heure  de  nuit  nous  arrivâmes  à  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence. Le  Saint-Père  fut  "reçu  sur  la  porte  par  M.  le  Crosnier,  colonel 
de  gendarmerie,  et  par  un  nommé  Biamonti,  commissaire  de  police. 
Le  prieur  seul  eut  la  permission  d'approcher  et  de  complimenter  le 
Saint-Père;  toutes  les  autres  personnes  furent  repoussées,  même  les 
religieux  du  couvent,  qui  en  furent  profondément  affligés.  Nous  nous 
trouvions  environnés  de  gendarmes  et  d'officiers  de  police  qui,  sous 
prétexte  de  vouloir  nous  être  utiles,  ne  nous  perdaient  pas  un  instant 
de  vue.  On  conduisit  le  Saint-Père  dans  l'appartement  où,  dix  ans  au- 
paravant ,  l'immortel  Pie  VI  avait  été  retenu  en  otage.  Je  sentis  en  y 
entrant  se  réveiller  en  moi  tous  mes  anciens  sentiments  de  vénéra- 
tion pour  ce  grand  pontife,  mon  insigne  bienfaiteur.  Je  m'approchai 
du  lit  préparé  pour  Pie  Vil,  le  même  où  avait  reposé  son  prédéces- 
seur ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  frémir  au  souvenir  de  l'acte  atroce  et 
inhumain  dont  ce  lieu  avait  été  témoin,  et,  dans  le  trouble  de  mon 
imagination ,  il  me  semblait  encore  voir  les  commissaires  du  Direc- 
toire français  découvrir  avec  violence  ce  vénérable  vieillard ,  pour 
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s'assurer  s'il  utait  dans  un  affaissement  tel  qu'on  ne  put;  sans  un  dan- 
ger imminent  pour  sa  vie,  le  jeter  dans  une  voiture  pour  le  tramer 
en  France.  Je  me  tournai  vers  le  Saint-Père  ;  je  le  vis  assis  sur  un 
canapé,  triste  et  dans  l'accablement  le  plus  profond.  Dieu  sait  tout 
ce  que  j'eus  à  souffrir  en  ce  moment  ;  mais  il  fallait  maîtriser  ma 
douleur  et  montrer  un  visage  assuré. 

Curisque  ingentibus  seger 

Spem  vultu  simulât,  premit  altum  corde  dolorem  *. 

Quelques  moments  après ,  arriva  à  la  Chartreuse  un  chambellan 
de  la  Cour  d'Éliza  Baciocchi ,  duchesse  de  Toscane ,  pour  compli- 
menter le  pape  au  nom  de  cette  princesse  et  lui  faire  les  offres 
d'usage.  Le  pape  était  si  souffrant,  si  épuisé  de  forces,  qu'il  put 
à  peine  lever  un  peu  la  tête  et  prononcer  quelques  paroles  qui  ne 
furent  point  entendues;  alors  je  m'avançai,  et,  au  nom  du  Saint-Père, 
je  priai  le  chambellan  de  faire  à  la  princesse  les  remerciements  d'u- 
sage, et  de  l'assurer  que,  si  l'occasion  s'en  présentait,  nous  profite- 
rions de  ses  offres  gracieuses.  Comme  on  n'avait  reçu  aucun  ordre  de 
départ  prochain,  on  nous  fît  entendre  que  nous  pourrions  reposer 
tranquillement  cette  nuit,  et  même  le  jour  suivant,  qui  était  un  di- 
manche. 

Nous  nous  retirâmes  dans  nos  appartements ,  espérant  réparer  le 
sommeil  dont  nous  avions  été  privés  pendant  les  trois  nuits  précé- 
dentes ;  mais  à  peine  étais-je  plongé  dans  un  profond  sommeil  qu'on 
vint  me  réveiller  pour  me  dire  qu'un  colonel ,  envoyé  de  Florence 
par  la  princesse  Éliza,  avait  donné  l'ordre  de  faire  lever  le  pape 
pour  le  faire  partir  sur-le-champ,  sans  vouloir  dire  le  lieu  de  sa  des- 
tination, ni  lui  accorder  le  temps  de  célébrer  ou  d'entendre  la  messe. 
A  cette  nouvelle  je  fus  atterré.  Je  me  lève  tout  agité,  je  cours  à  l'ap- 
partement du  pape,  et  je  rencontre  l'officier  Mariotti  et  le  colonel  des 
gendarmes,  qui  me  confiraient  ce  qu'on  vient  de  m'annoncer.  Ils  me 
signifient  en  même  temps  que  je  ne  dois  plus  accompagner  le  Saint- 
Père  ,  mais  que  je  le  rejoindrai  à  Alexandrie ,  où  un  gendarme  me 
conduira  par  la  route  de  Bologne.  Cette  séparation  violente  mo  lit 

1  ViRG.,  K-xntle.  liv.  I,  v.  212, 
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aussitôt  pressentir  le  triste  sort  qui  m'était  réservé  ;  mais  ce  qui  m'af- 
fligeait, ce  qui  m'occupait  uniquement  alors,  c'était  la  pensée  que 
j'allais  abandonner  le  Saint-Père  à  la  merci  d'un  militaire  inconnu, 
sans  savoir  si  on  laisserait  auprès  de  lui  quelque  personne  capable 
de  l'aider  d'un  conseil  et  de  soutenir  son  courage.  J'entrai  ensuite 
dans  l'appartement  du  pape  que  je  trouvai  dans  un  état  vraiment  dé- 
plorable :  son  visage  était  décomposé ,  comme  d'une  couleur  verte , 
et  tout  annonçait  qu'il  était  anéanti  de  fatigue  et  de  douleur.  Aussitôt 
qu'il  m'aperçut  :  «  Je  vois  bien ,  me  dit-il ,  qu'ils  veulent  me  faire 
«  mourir  à  force  de  mauvais  traitements,  et,  pour  peu  que  cela  dure, 
«  je  sens  que  je  succomberai  bientôt.  »  Je  cherchai  à  le  consoler, 
quoique  j'eusse  moi-même  besoin  de  consolation;  je  lui  annonçai 
l'ordre  que  je  venais  de  recevoir  de  me  séparer  de  sa  personne  sa- 
crée, et  Sa  Sainteté  me  donna  les  marques  les  plus  touchantes  de 
bienveillance  ;  je  l'accompagnai  jusqu'à  sa  voiture  ,  et  je  remontai 
dans  mon  appartement ,  le  cœur  oppressé  de  la  plus  vive  douleur. 
Mgr  Doria,  Mgr  Soglia,  Joseph  Moiraga  et  l'officier  Mariotti  suivirent 
le  pape  sur  la  route  de  Gênes. 

Le  colonel  Grosnier  me  prévint  qu'avant  midi  un  officier  de  gen- 
darmerie, accompagné  de  deux  gendarmes  à  cheval,  arriverait  por- 
teur de  l'ordre  de  la  princesse  Éliza  de  nous  conduire ,  mon  neveu 
et  moi,  à  Alexandrie,  où  nous  apprendrions  le  lieu  de  notre  destina- 
tion. L'officier  arriva  en  effet,  et  nous  partîmes  un  peu  après  midi  de 
la  Ghartreuse  de  Florence.  Il  fallait  voyager  quatre  jours  par  les  plus 
grandes  chaleurs  de  juillet ,  enfermés  dans  une  étroite  voiture  et 
tourmentés  par  une  poussière  affreuse.  A  ces  incommodités  se  joi- 
gnait encore  le  désagrément  de  servir,  pour  ainsi  dire ,  de  spec- 
tacle partout  où  nous  passions .  Aux  portes  des  villes,  les  gardes  de- 
mandaient quels  étaient  ces  prisonniers  d'État;  et  tandis  qu'on 
transmettait  nos  noms  à  l'officier  de  garde ,  une  foule  de  curieux  en- 
vironnait la  voiture  et  nous  accompagnait  jusqu'à  la  poste ,  où  le 
concours  était  encore  plus  grand.  Notre  passage  de  Bologne  à  Modène 
dut  plus  particulièrement  exciter  la  curiosité  publique  ;  trois  gendar- 
mes à  pied  occupaient  le  siège  de  la  voiture ,  deux  étaient  montés 
derrière,  et  un  autre  suivait  à  cheval  :  ce  qui  formait  une  escorte  de 
sept  hommes  y  compris  Tofficier.  Les  habitants  de  la  campagne  nous 
regardaient  passer  avec  étonnement  :  les  femmes  donnaient  des  si- 


TROISIÈME    PARTIE    (1809—1813).  169 

gnes  de  compassion  ;  plus  d'une  personne  dut  nous  prendre  pour  de 
grands  criminels,  ou  tout  au  moins  pour  des  chefs  de  factieux.  L'offi- 
cier, au  reste,  m'expliqua  cette  étrange  augmentation  de  force  par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  quelques  insurgés  des  environs  de  Bologne, 
qui  avaient  refusé  de  payer  un  nouvel  impôt.  Je  voulus,  pendant  tout 
le  voyage,  porter  d'une  manière  ostensible  les  marques  du  cardina- 
lat, pour  faire  voir  que  je  me  glorifiais  de  mon  état  de  prisonnier,  me 
rappelant  ce  passage  de  saint  Paul  :  Propter  spein  Israël^  hac  catena 
circumdatus  sum^.  A  Tortone ,  entre  Plaisance  et  Alexandrie,  la  voi- 
ture s'arrêta  devant  une  église;  je  voulus  jeter  un  regard  dans  l'in- 
térieur, et  j'aperçus  un  homme  qui  préparait  des  harnais.  La  maison 
du  Seigneur  était  devenue  une  écurie  à  l'usage  de  la  poste ,  et  rt>n 
voyait  encore  sur  la  porte  des  bas-reliefs  représentant  Notre  Sei- 
gneur, la  sainte  Vierge  et  quelques  Saints.  Cela  me  fit  souvenir  de 
ces  vers  de  Chiabrera  : 

Cosi  tempo  verra,  crudi  pensieri  ! 

Ch'  ove  Dio  s'ador6  latreran  cani, 

E  fieno  roderan  greggie  adunate, 

Siccome  in  stalle,  e  nitriran  destrieri. 
Nel  passegier  destando  ira,  e  pietate, 
Questi  sieno  i  trofei,  queste  memorie 
Lasceran  di  lor  armi  i  re  guerrieri, 
E  questo  il  pregio  fia  di  lor  vittorie  '. 

Nous  arrivâmes  à  Alexandrie  le  12  juillet,  quelques  heures  après 
midi,  et  nous  descendîmes  à  l'hôtel  d'Italie.  L'officier  de  gendarme- 
rie se  rendit  auprès  du  général  Despinois ,  commandant  de  la  place , 
pour  lui  annoncer  qu'il  s'était  acquitté  de  la  commission  qu'il  avait 
reçue  de  la  princesse  Éliza,  et  lui  demander  de  nouveaux  ordres  sur 
notre  destination.  Le  général  lui  répondit  qu'il  n'avait  encore  reçu 
aucune  instruction,  qu'il  allait  écrire  au  prince  Borghèse ,  à  Turin  ; 

*  «  C'est  pour  Tespérance  d'Israël  que  je  suis  chargé  de  ces  chaînes.  »  {Acte  des 
ApôlreSy  dernier  chapitre.) 

2  «  Un  temps  viendra,  pensée  cruelle  !  où,  dans  la  maison  de  prières,  on  enten- 
dra le  cheval  hennir,  le  chien  aboyer,  et  l'on  verra  des  troupeaux  établés.  Voilà, 
s'écriera  le  passant  dans  une  religieuse  indignation,  voilà  les  traces  que  les  con- 
quérants laissent  de  leur  passage;  voilà  les  trophées  de  leurs  victoires!  »•  (Poëm© 
intitulé  :  Le  Feste  delC  Anno  christiano.) 
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mais  qu'en  attendant  il  fallait  nous  faire  sortir  de  Thôtel  d'Italie,  trop 
fréquenté  par  les  étrangers,  et  nous  conduire  à  l'auberge  dite  de  la 
Ville.  Nous  passâmes  six  jours  dans  cette  dernière  auberge,  enfermés 
dans  deux  petites  chambres,  toujours  gardés  à  vue,  sans  pouvoir 
même  obtenir  de  l'impitoyable  général  la  permission  d'aller  entendre 
la  messe  le  dimanche  dans  une  église  voisine.  En  observant  attenti- 
vement les  chambres  de  l'auberge,  je  crus  deviner  le  motif  pour  le- 
quel le  général  nous  y  avait  envoyés  ;  je  vis  sur  les  murailles  d'une 
salle  les  signes  de  la  franc-maçonnerie  ;  c'était  la  salle  de  réunion  des 
francs-maçons  :  l'aubergiste  était  sans  doute  un  adepte  et  l'homme  de 
confiance  du  général  français.  Le  H  juillet  le  Saint-Père  arriva  à 
Alexandrie  et  descendit  chez  le  général  ;  mais  je  n'eus  point  la  li- 
berté de  le  visiter.  11  demeura  dans  cette  ville  jusqu'au  17  juillet, 
gardé  avec  la  dernière  rigueur.  Personne  ne  put  le  voir  ;  il  ne  pou- 
vait même  donner  des  ordres  à  ses  domestiques  qu'en  présence  d'un 
ofiicier.  Le  docteur  Porta,  médecin  du  pape,  et  quelques  serviteurs 
joignirent  le  Saint-Père  à  Alexandrie  et  complétèrent  sa  suite.  J'eus 
moi-même  la  consolation  de  voir  arriver  mon  secrétaire,  D.  Cosme 
Pedicini ,  accompagné  de  deux  domestiques. 

Après  avoir  attendu  pendant  cinq  jours  les  instructions  du  généra 
Despinois  sur  notre  destination  ultérieure ,  on  nous  déclara  enfin 
qu'un  chef  d'escadron  de  gendarmerie ,  nommé  Galliot,  nous  con- 
duirait en  France  à  une  certaine  distance  du  Saint-Père ,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  les  chevaux  nécessaires 
pour  tant  de  voitures.  On  fit  partir  le  pape  le  17  juillet,  à  la  pointe 
du  jour;  vers  les  neuf  heures  Galliot  arriva,  et  nous  partîmes  avec 
quelques  serviteurs  de  Sa  Sainteté.  Au  lieu  de  passer  à  Turin  ,  on 
nous  fit  prendre  un  chemin  détourné  qui  nous  conduisait  à  Rivoli,  où 
nous  arrivâmes  de  nuit.  Au  bruit  des  voitures,  des  lumières  paru- 
rent tout  à  coup  aux  fenêtres  et  dans  toutes  les  boutiques  ;  un  grand 
nombre  de  personnes  sortaient  de  leurs  maisons ,  des  lampes  à  la 
main,  entouraient  la  voiture  et  s'écriaient  :  «  Oia  est  notre  roi?  où 
est  notre  roi?»  Nous  sûmes  que  le  matin,  au  passage  du  pape,  ou 
avait  répandu  le  bruit  que  le  gouvernement  français  faisait  aussi 
transporter  en  France  le  roi  Charles-Emmanuel ,  qui  avait  fixé  son 
séjour  à  Rome  ;  ce  bon  peuple  attendait  le  moment  de  son  passage 
pour  avoir  la  consolation  de  revoir  son  ancien  souverain  et  lui  téu^oi- 
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gner  son  respect  et  son  amour.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  sur  le 
rnoot  Cenis,  et  nous  trouvâmes  dans  l'hospice  le  Saint-Père  qui  pre- 
nait quelque  repos;  j'eus  la  consolation  de  lui  baiser  la  main  et  de 
^n'entretenir  un  quart  d'heure  avec  lui.  Sa  santé  ne  me  parut  pas  al- 
térée ;  il  avait  même  l'esprit  calme  et  tranquille. 

Nous  nous  remîmes  en  route,  et  nous  arrivâmes  à  Lans-le-Bourg,  où 
nous  passâmes  la  nuit.  Le  bruit  de  l'arrivée  du  Saint-Père  s'était 
déjà  répandu  en  Savoie,  et  l'on  accourait  de  toutes  parts  aux  lieux 
par  où  il  devait  passer.  Ces  bons  Savoyards  se  précipitaient  sur 
notre  passage,  s'approchaient  de  Isi  voiture  où  ils  espéraient  voir  le 
Saint-Père,  s'agenouillaient,  pleuraient  et  demandaient  d'être  bénis. 
Nous  leur  disions  à  tous  que  le  pape  ne  passerait  que  le  lendemain, 
mais  tous  ne  nous  croyaient  pas.  Pendant  qu'on  relayait  à  Modana, 
les  habitants  environnèrent  ma  voiture;  les  uns  affirmaient  quç 
j'étais  le  pape,  et  les  autres  soutenaient  que  je  ne  l'étais  pas.  Au 
miheu  de  ce  débat,  un  vénérable  vieillard  sort  d'une  maison  voisine; 
la  Coule  s'écarte  pour  le  laisser  passer  ;  il  arrive  ù  la  voiture.  Tous 

Conspexere,  silent,  arrectisque  aupibu»  adstant  *. 

Le  vieillard  me  fixe  attentivement,  et,  se  tournant  vers  ceux  qui 
l'entouraient  :  «  Ce  n'est  point  le  pape,  leur  dit-il,  parce  que  les 
«  papes  portent  la  barbe.  »  Ce  bon  vieillard  avait  vu  sans  doute  le 
portrait  d'un  des  anciens  pontifes  qui  portaient  la  barbe,  et  ne  savait 
point  que  les  papes  sont  loin  de  suivre  tous  les  usages  de  leurs  glo- 
rieux prédécesseurs. 

Le  19  nous  parvînmes  à  Saint-Jean-de-Maurienne.  Le  lendemain 
nous  entrâmes  dans  le  Dauphiné,  et  nous  arrivâmes  la  nuit  à  Lumbin, 
village  à  dix  milles  de  Grenoble.  Comme  l'auberge  n'était  pas  assez 
grande  pour  recevoir  tout  le  monde,  on  fut  obligé  de  loger  plusieurs 
personnes  dans  des  maisons  particulières  ;  moi,  mon  neveu  et  l'ofti- 
cier  Galliot,  nous  fûmes  adressés  à  M.  de  Savoy,  conseiller  de  pré- 
fecture du  département  de  l'Isère,  qui  habitait  alors  la  campagne 
avec  sa  famille.  Je  commençai,  dans  cette  maison ,  à  m'apercevoir 

*  «  Alors  tous  se  taisent,  restent  iiiuuobile$  et  prêtent  une  orei^e  attentive.» 

(ViRG.,  Enéide^  liv.  I,  v.  156.) 
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que  j'étais  entré  sur  la  terre  hospitalière  de  France.  Madame  de  Savoy 
joignait  à  beaucoup  de  politesse  de  l'instruction,  une  piété  éclairée 
et  solide,  et  ne  craignait  pas  de  blâmer  hautement  devant  l'officier 
Galliot  la  conduite  du  gouvernement  envers  un  pape  qui  avait  eu 
tant  de  bontés  pour  la  France.  Le  21  nous  attendîmes  le  Saint-Père, 
parce  que  les  instructions  de  Galliot  portaient  que  nous  ne  devions 
pas  le  précéder  à  Grenoble.  Le  pape  arriva  vers  les  dix  heures  à 
Lumbin,  et,  après  quelques  heures  de  repos,  nous  repartîmes  tous 
pour  Grenoble.  Le  colonel,  qui  escortait  le  pape,  et  l'officier  Galliot 
me  permirent  d'entrer  dans  la  voiture  du  Saint-Père  et  de  l'accom- 
pagner jusqu'à  l'hôtel  qui  lui  était  destiné. 

La  route  était  couverte  de  monde  accouru  des  pays  voisins,  et  la 
foule  allait  croissant  à  mesure  que  nous  approchions  de  Grenoble. 
C'était  un  spectacle  touchant  de  voir  ce  bon  peuple  se  mettre  à  ge- 
noux d'aussi  loin  qu'il  apercevait  la  voiture,  et  attendre  ainsi  le  pas- 
sage du  pape  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Plusieurs  nous  accom- 
pagnaient en  courant,  et  de  jeunes  personnes  jetaient  des  fleurs  dans 
la  voiture  pour  que  le  Saint-Père  daignât  les  bénir.  Elles  lui  témoi- 
gnaient hautement  leurs  sentiments  de  respect  et  de  vénération,  et 
je  me  souviens  qu'une  d'entre  elles  criait  en  pleurant  :  «  Que  vous 
((  avez  l'air  maigri,  Saint-Père!  Ah!  ce  sont  les  grandes  afflictions 
«  que  l'on  vous  donne...  »  Et,  lorsque  le  pape  étendait  la  main  pour 
les  bénir,  elles  s'élançaient  pour  la  baiser,  quoique  la  voiture  courût 
très- vite,  au  risque  d'être  écrasées  par  les  roues  ou  foulées  par  les 
chevaux  des  gendarmes.  En  entrant  dans  la  ville,  nous  vîmes  les  fe- 
nêtres garnies  de  spectateurs ,  et  la  rue  encombrée  de  peuple  qui 
s'agenouillait  en  demandant  la  bénédiction.  On  peut  dire  ici  de  Pie  VII 
ce  que  quelques  années  auparavant  on  avait  dit  de  son  prédécesseur, 
que  son  entrée  à  Grenoble  n'était  pas  celle  d'un  prisonnier  conduit 
par  la  force  au  lieu  de  sa  destination ,  mais  celle  du  meilleur  des 
pères  qui,  après  une  longue  absence,  revient  au  sein  d'une  famille 
chérie  qui  lui  prodigue  les  marques  les  plus  touchantes  de  son  amour 
et  de  son  respect. 

Ce  concours  extraordinaire  des  peuples,  ces  témoignages  unanimes 
de  vénération  que  le  pape  recevait  sur  son  passage  ont  toujours  été 
pour  moi  un  spectacle,  je  ne  dirai  pas  seulement  prodigieux,  mais 
même  surnaturel. 


rRois:i:ME  vxvaie  (l809  — I8Io}.  17.1 

Depuis  plusieurs  siècles,  non-seulement  les  pays  hétérodoxes  où 
les  préjugés  contre  le  Saint-Siège  se  sucent  avec  le  lait,  mais  encore 
quelques  pays  catholiques,  et  la  France  plus  particulièrement,  reten- 
tissent de  déclamations  furibondes  contre  Rome.  Là  des  écrivains 
sont  sans  cesse  occupés  à  montrer  aux  peuples  cette  métropole  du 
christianisme  comme  le  siège  de  la  tyrannie  du  monde  ;  ils  répan- 
dent les  plus  atroces  calomnies  contre  le  clergé  romain,  et  peignent 
(souvent  avec  le  pinceau  de  Tacite)  les  actions  des  souverains  pon- 
tifes sous  les  couleurs  les  plus  noires  et  les  plus  hideuses.  11  semble 
donc,  par  la  manière  dont  se  forment  ordinairement  les  jugements 
humains,  qu'ils  auraient  dû  parvenir  à  allumer  une  haine  universelle 
contre  les  papes  ;  il  semble  que  les  peuples  égarés  auraient  dû  fuir 
la  présence  d'un  pape  comme  on  fuit  à  l'aspect  d'un  monstre,  ou  du 
moins  vomir  sur  son  passage  toutes  sortes  d'injures  ou  d'impréca- 
tions. Cependant  le  contraire  est  arrivé.  Soit  que  Pie  VU  et  son  pré- 
décesseur aient  voyagé  en  souverains  dans  les  pays  étrangers,  soit 
qu'ils  y  aient  paru  escortés  par  les  gendarmes  comme  des  criminels, 
partout  les  villes  et  les  provinces  se  sont  précipitées  sur  leur  pas- 
sage pour  les  saluer  de  leurs  acclamations  et  les  environner  d'in- 
nombrables témoignages  de  leur  amour  et  de  leur  vénération.  Il  est 
donc  permis  de  voir  dans  ces  événements  extraordinaires  quelque 
chose  de  surhumain. 

Le  clergé  de  Grenoble  ne  put  obtenir  la  peniiission  d'aller  au- 
devant  du  pape  et  de  le  complimenter  ;  on  défendit  aussi  de  sonner 
les  cloches.  Le  pape  fut  reçu  à  l'hôtel  de  la  préfecture  par  M.  Gé- 
rard, remplissant  alors  les  fonctions  de  préfet;  par  M.  Renaudon, 
maire  de  la  ville ,  et  par  le  général  Costantini,  qui  l'introduisirent 
dans  l'appartement  qu'on  lui  avait  préparé.  M.  Gérard,  s'approchant 
alors  de  moi,  m'annonça  que  je  serais  logé  dans  un  hôtel  voisin  de 
la  préfecture.  Sur  mon  observation  qu'une  seule  chambre  me  suffisait, 
et  que  mon  désir  était  avant  tout  de  demeurer  auprès  de  Sa  Sainteté, 
il  me  répondit  qu'il  avait  ordre  de  me  loger  d'une  manière  conve- 
nable à  ma  dignité  et  avec  toutes  les  personnes  de  ma  suite.  Je  vis 
bien  que  ce  n'était  qu'un  prétexte  spécieux  pour  me  séparer  du 
Saint-Père,  et  il  fallut  me  résigner.  Je  baisai  donc  la  main  du  pape 
en  lui  faisant  comprendre  que  je  devinais  le  motif  de  cette  sépara- 
tion, et,  accompagné  de  M\I.  Gérard,  Renaudon  et  Costantini,  je  fus 
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conduit,  à  travers  une  foule  immense  qui  pouvait  à  peine  retenir  ses 
larmes,  à  l'hôtel  Belmont,  situé  le  long  de  l'Isère.  J'aperçus  dans  ce 
court  trajet  quelques  soldats  portant  l'uniforme  et  la  cocarde  portu- 
gaise; je  demandai  au  général  Costantini  comment  ces  soldats  se 
trouvaient  à  Grenoble.  Il  me  répondit  que  ces  Portugais,  qui  for- 
maient la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de  la  ville,  avaient  été 
incorporés  dans  l'armée  française  à  Lisbonne,  et  que,  lors  de  l'éva- 
cuation du  Portugal,  ils  avaient  abandonné  leur  patrie  pour  suivre 
les  Français. 

L'officier  Galliot,  mon  neveu  et  deux  domestiques  furent  logés 
dans  l'hôtel  que  j'occupais. 
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CHAPITRE  II. 

Séjour  à  Grenoble.—  Voyage  à  Fénestrelle. 


Depuis  le  20  juillet  jusqu'au  l^""  août,  nous  attendîmes  à  Grenoble 
les  ordres  de  l'empereur  sur  notre  destination  ;  on  sait  qu'il  faisait 
alors  la  guerre  en  Autriche.  Voici  le  journal  abrégé  de  ce  qui  noUs 
arriva  dans  cette  ville. 

Le  22,  M.  Gérard  fit  savoir  au  Saint-Père  que ,  toutes  les  fois  qu'il 
désirerait  sortir  pour  se  promener ,  on  s'empresserait  de  lui  préparer 
les  voitures.  Le  pape  lui  répondit  que ,  si  ces  voitures  devaient  le  ra- 
mener à  Rome,  il  sortirait  volontiers,  mais  que  tant  qu'il  serait  prison- 
nier, il  devait  renoncer  à  se  promener  de  cette  manière  ;  et,  en  effets 
on  ne  le  vit  jamais  sortir  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Gre- 
noble ;  il  se  promenait  seulement  un  peu  chaque  jour  dans  le  jardin  de 
la  préfecture.  Le  même  jour,  comme  je  me  disposais  à  aller  trouver  le 
Saint-Père,  on  me  déclara  que  toute  communication  avec  lui  m'était' 
interdite  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  les  instructions  demandées  à 
M.  Fournier,  préfet  du  département,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris.  Un 
caporal  était  posté  avec  quelques  soldats  à  la  porte  de  mon  hôtel ,  et 
un  officier  de  garde  occupait  toujours  mon  antichambre  pour  m'em- 
pêcher  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fût  ;  on  me  traitait,  du  reste, 
dans  ma  prison  avec  une  véritable  magnificence. 

Le  même  jour,  mon  secrétaire,  se  trouvant  sur  la  porte  de  l'hôtel , 
eut  l'occasion  de  s'aboucher  avec  un  soldat  portugais,  et  j'appris  avec 
indignation  que  les  troupes  portugaises  dont  j'ai  déjà  parlé  étaient 
commandées  par  le  marquis  d'Alorna,  que  j'avais  beaucoup  connu  à 
Lisbonne^  et  que  quelques  officiers  appartenaient  aux  principales  fa- 
milles de  cette  ville  ,  comme  celles  des  vicomtes  Ponte  de  Lima,  des 
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marquis  de  Valenza,  des  comtes  d'Obidos,  familles  sur  lesquellt-s  la 
cour  de  Portugal  avait  versé  les  faveurs  à  pleines  mains.  L'officier 
Galliot,  s'imaginant  que  je  serais  bien  aise  de  m'aboucher  avec  quel- 
qu'un de  ces  officiers,  me  prévint  qu'il  ne  pourrait  me  le  permettre. 
Je  lui  répondis  que,  quand  même  j'en  aurais  la  permission,  je  ne  vou- 
drais pas  parler  à  des  officiers  que  leur  conduite  déshonorait  à  mes 
yeux.  «  Vous  avez  raison ,  répliqua  Galliot ,  ils  ne  méritent  aucun 
((  égard  ceux  qui  trahissent  leur  patrie.  —  Ces  sentiments,  lui  dis-je  , 
((  sont  dignes  d'un  brave  et  honorable  militaire  français.  »  Cette 
anecdote  me  rappelle  que,  pendant  mon  séjour  à  Cologne,  j'appris 
des  émigrés  français  que  plusieurs  gentilshommes,  comblés  des  bien- 
faits de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette ,  furent  les  premiers,  lors- 
que la  révolution  de  1789  éclata,  à  passer  dans  le  camp  des  rebelles, 
et  qu'ils  devinrent  les  plus  implacables  ennemis  de  la  cour.  Certes  on 
doit  plaindre  les  souverains  dont  les  bienfaits  sont  payés  par  une  aussi 
noire  ingratitude  ;  mais  si ,  dans  la  distribution  des  grâces  et  des  fa- 
veurs, ilsoubhent  que  les  récompenses  ne  sont  faites  que  pour  le  mé- 
rite, quel  droit  ont-ils  de  se  plaindre  ?  Je  reviens  à  mon  journal. 

Sur  mes  instantes  prières,  on  me  dressa  un  autel  dans  une  chambre , 
et  l'on  m'apporta  de  la  bibliothèque  publique  quelques  classiques 
français. 

Le  dimanche  23  juillet,  j'engageai  l'officier  Galliot  à  m'envoyer  un 
confesseur  approuvé  ;  mais  il  me  répondit  qu'on  lui  avait  expressé- 
ment défendu  de  laisser  entrer  aucun  ecclésiastique  :  il  écrivit  cepen- 
dant au  maire  pour  lui  communiquer  ma  demande ,  et,  quelque  temps 
après ,  je  vis  arriver  un  prêtre.  Je  lui  lis  d'abord  quelques  questions 
pour  savoir  quelle  avait  été  sa  conduite  dans  le  funeste  schisme  de 
France,  etm'assurer  s'il  n'avait  pas  été  un  des  prêtres  intrus  consti- 
tutionnels; car  les  bons  catholiques  eussent  été  scandalisés  s'ils 
avaient  appris  que  je  me  fusse  confessé  à  un  de  ces  ecclésiastiques. 
Plusieurs  dames  assistèrent  à  ma  messe  avec  un  recueillement,  une 
modestie  et  une  dévotion  qui  m'édifièrent  beaucoup.  Croira-t-on  que, 
pendant  que  j'offrais  le  saint  sacrifice,  les  francs-maçons,  réunis  dans 
l'appartement  au-dessus  de  nous ,  recevaient  dans  leur  société  ou 
avançaient  en  grade  le^  colonel  Boissard ,  qui  était  chargé  de  garder 
le  Saint-Père  dans  sa  prison,  et  qui  l'avait  escorté  jusqu'à  Grenoble  ? 
J'ai  cru  que  cette  circonstance  méritait  d'être  remarquée. 
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Le  25 ,  le  confesseur  se  présenta  de  nouveau  ;  mais  l'ofTicier  de 
garde  l'empêcha  d'entrer.  On  s'adressa  à  Galliot ,  qui  répondit  qu'il 
lui  était  défendu  de  le  laisser  entrer ,  et  que  M.  le  maire  avait  reçu 
des  reproches  de  la  préfecture  pour  la  permission  qu'il  avait  donnée 
le  dimanche  précédent ,  mais  qu'au  reste  on  attendait  de  Paris  de 
nouvelles  instructions.  Je  dis  néanmoins  la  messe  et  je  donnai  la  com- 
munion à  quatre  jeunes  femmes  de  qualité ,  du  nombre  de  celles  qui 
étaient  venues  au-devant  de  nous  sur  la  route  de  Grenoble,  et  qui 
avaient  jeté  des  fleurs  dans  la  voiture. 

Le  26,  plusieurs  dames  et  quelques  hommes,  auxquels  on  permit 
d'entrer,  assistèrent  à  ma  messe  ;  les  ecclésiastiques  furent  toujours 
repoussés.  Le  même  jour,  une  dame,  munie  d'une  permission  écrite  du 
général  Costantini,  fut  introduite  dans  l'hôtel  ;  elle  était  accompagnée 
de  son  fils,  d'une  religieuse  et  d'une  vieille  femme  qu'elle  me  dépei- 
gnit comme  une  sainte  qui  lui  avait  prédit  ce  qui  arrivait  alors  au 
pape.  Pour  bien  comprendre  l'objet  de  cette  visite ,  il  est  nécessaire 
de  savoir  que  le  clergé  français  se  divisait  alors  en  quatre  classes, 
pour  ne  pas  dire  en  sept.  La  première  comprenait  les  prêtres  constitu- 
tionnels. Ces  hommes,  infectés  de  jansénisme,  toujours  sourds  à  la 
voix  de  Rome,  n'avaient  point  rétracté  le  serment  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  malgré  la  condamnation  du  pape  Pie  VI,  et  en  1801, 
quoique  dévoués  au  gouvernement,  ils  ne  voulurent  pas,  en  haine  du 
Saint-Siège,  se  soumettre  au  concordat  conclu  entre  Pie  VII  et  le  pre- 
mier consul.  La  seconde  classe,  plus  nombreuse  que  la  première, 
était  composée  d'ecclésiastiques  qui ,  après  avoir  refusé  de  rétracter 
le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé ,  malgré  la  décision  du 
souverain  pontife,  se  soumirent  en  1801  au  Concordat],  soit  par  re- 
pentir de  leur  faute  passée,  soit  pour  recevoir  un  traitement  de  l'E- 
tat. La  troisième  classe  comprenait  les  ecclésiastiques  appelés  pu- 
ristes: ces  prêtres  qui,  par  un  zèle  digne  de  tout  éloge,  étaient  restés 
sous  le  glaive  de  la  persécution  pour  administrer  les  secours  de  la 
religion  aux  bons  catholiques,  refusèrent,  après  la  publication  du  Con- 
cordat, de  se  soumettre  à  la  bulle  et  aux  brefs  du  souverain  pontife 
Les  hommes  bien  connus  par  leur  haine  pour  l'Église,  qu'ils  voyaient 
à  la  tête  du  gouvernement,  leur  inspirèrent  la  crainte  que  ce  Concor- 
dat ne  fût  un  nouveau  piège  tendu  au  clergé.  Les  uns  le  regardèrent 
comme  faux  et  apocryphe  ;  d'autres  crurent  qu'il  avait  été  altéré  par 
T.  I.  12 
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le  gouvernement,  et  la  malicieuse  publication  des  articles  organiques 
ne  contribua  pas  peu  à  les  confirmer  dans  cette  opinion.  Quelques-uns 
allaient  jusqu'à  dire  que  le  Concordat  était  nul ,  sans  valeur ,  parce 
que  le  pape  ne  l'avait  signé  que  sous  l'empire  de  la  violence.  A  ces 
derniers  se  joignirent  les  prêtres  qui  partageaient  l'opinion  des  évo- 
ques réfugiés  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  lesquels  refusèrent  d'o- 
béir au  Concordat  et  se  regardèrent  toujours  comme  les  pasteurs  légi- 
times de  leurs  Eglises.  La  classe  des  puristes  produisit  plus  tard  un 
schisme,  et  quelques  prêtres  français,  aussi  frénétiques  que  lesdona- 
tistes,  osèrent  se  proclamer  les  seuls  catholiques  du  monde ,  en  dé- 
clarant que  le  pape  et  le  reste  de  l'Eglise  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur. Enfin  la  quatrième  classe  comprenait  les  ecclésiastiques  qui , 
dans  tous  les  temps  ,  étaient  demeurés  inébranlables  dans  leur  atta- 
chement et  leur  soumission  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Je  reviens 
maintenant  à  mon  récit. 

Les  dames  qui  vinrent  me  trouver  avaient  probablement  un  prêtre 
puriste  pour  directeur ,  et  refusaient  de  reconnaître  pour  leurs  pas- 
teurs légitimes  l'évêque  de  Grenoble ,  Mgr  Simon ,  et  le  curé  qu'il 
avait  nommé.  Quelques  paroles  du  fils  me  firent  comprendre  qu'une 
personne  sage  leur  avait  conseillé  de  s'aboucher  avec  moi,  pour  sa- 
voir si  elles  pouvaient  légitimement  demeurer  séparées  de  leurs  pas- 
teurs. Après  les  avoir  laissé  parler  librement,  je  leur  répondis  que  le 
Concordat,  publié  parle  gouvernement  français  et  revêtu  de  la  signa- 
ture du  cardinal  Consalvi  et  des  plénipotentiaires  du  premier  consul, 
avait  réellement  été  ratifié  par  le  pape  ;  que  le  nouvel  évêque  de  Gre- 
noble, qui  avait  reçu  sa  bulle  de  confirmation  en  vertu  de  ce  traité, 
était  leur  pasteur  légitime  et  qu'elles  devaient  le  reconnaître  comme 
tel  ;  que  leur  conduite  jusqu'alors  pouvait  s'excuser,  en  quelque  sorte, 
par  la  droiture  de  leurs  intentions,  mais  qu'elles  devaient  se  hâter  de 
se  réunir  à  leurs  pasteurs  légitimes.  J'ajoutai  que  le  Saint-Siège  avait 
protesté  contre  les  articles  organiques ,  et  avait  refusé  d'approuver 
différents  décrets  du  cardinal  légat.  Mes  paroles  parurent  faire  quel- 
que impression  sur  l'esprit  de  la  dame  et  de  la  religieuse ,  mais  la 
vieille  dame  demeura  inébranlable  dans  son  obstination.  Elle  soute- 
nait que  le  Concordat  était  sans  valeur,  parce  que  le  pape  n'avait  ja- 
mais joui  d'une  entière  liberté.  «  Le  Saint-Père  a  toujours  été  dans  les 
«  fers ,  le  Saint-Père  a  toujours  été  dans  les  fers  ;  )>  c'était  sa  ré- 
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ponse  à  toutes  mes  raisons.  Elles  se  retirèrent  satisfaites  de  l'accueil 
que  je  leur  avais  fait  ;  mais  je  crains  bien  que  la  dament  la  religieuse 
n'aient  suivi  le  conseil  de  la  vieille,  qu'elles  regardaient  comme  une 
sainte,  et  qu'elles  n'aient  persévéré  dans  leur  erreur. 

Le  même  jour,  26  juillet,  Mgr  Simon,  qui  était  absent,  revint  à 
Grenoble  ;  mais  il  fut  obligé  d'attendre,  pour  visiter  le  pape,  que  la 
préfecture  eût  reçu  les  instructions  demandées  à  Paris.  Ces  ordres 
rigoureux  pour  empêcher  toute  communication  entre  le  pape  et  le 
clergé,  sans  exemple  peut-être  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  produi* 
saient  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  le  gouvernement  avait  en 
vue.  Ils  constataient  d'une  manière  manifeste  la  captivité  du  pape,  la 
persécution  dirigée  contre  l'Eglise,  et  ne  faisaient  qu'accroître  la  vé- 
nération du  peuple  pour  cet  auguste  captif.  J'ajouterai  même  que,  par 
contre-coup,  celui  qui  avait  eu  l'honneur  de  lui  servir  de  Cyrénéen 
partageait  les  hommages  de  cette  vénération.  La  rue  où  se  trouvaient 
les  deux  hôtels  que  nous  habitions  était  sans  cesse  remplie  de  monde. 
Plusieurs  dames,  après  avoir  assisté  à  la  messe  du  Saint-Père,  ve- 
naient encore  entendre  la  mipnne  avec  une  dévotion  exemplaire. 
Pendant  la  promenade  accoutumée  du  pape  dans  le  jardin  vm^'n  de 
la  préfecture,  une  foule  de  personnes  de  toute  condition  se  pressait 
autour  des  grilles,  afin  d'avoir  la  consolation  de  le  voir  et  de  recevoir 
sa  bénédiction.  Le  Saint-Père  était  ordinairement  accompagné  de 
iMM.  Gérard  et  Renaudon.  Un  jour,  comme  il  tombait  quelques  gout- 
tes de  pluie,  M.  Gérard  se  couvrit,  et  le  peuple  spectateur  de  crier  : 
((  A  bas  le  chapeau  !  à  bas  le  chapeau  !  »  ce  qu'il  fit  en  effet. 

Les  27,  28  et  29,  grand  concours  des  pays  voisins  et  surtout  de 
Lyon  pour  voir  le  Saint-Père.  On  remarquait  parmi  les  personnes  de 
distinction  M.  le  vicomte  Mathieu  de  Montmorency,  chef  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  l'Europe.  Les  Mont- 
morency portent  le  titre  de  premiers  barons  chrétiens^  parce  que 
celui  qui  est  regardé  comme  la  souche  de  la  famille  reçut  le  baptême 
avec  Clovis ,  ou  avait  même  embrassé  le  christianisme  avant  Clovis, 
selon  l'histoire  de  leur  généalogie*. 

Le  vicomte  de  Montmorency  dont  je  parle,  fut,  quoique  jeune  alors, 
un  dos  députés  de  la  noblesse  aux  trop  fameux  états  généraux  de 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Moinovcnaj  de  Laval,  par  André  d« 
Clieyne. 
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1789.  Si  son  cœur  noble  et  généreux  se  laissa  séduire  un  instant  pnr 
les  vains  mois  d'humanité,  de  bienfaisance  et  d'ordre  public,  que  les 
soi-disant  philosophes  avaient  sans  cesse  à  la  bouche,  il  prouva  bien- 
tôt, par  son  dévouement  à  son  souverain  et  par  une  vie  remplie  de 
bonnes  œuvres,  qu'il  n'avait  point  dégénéré  des  grandes  vertus  de  ses 
ancêtres;  il  vint  à  Grenoble  pour  voir  le  Saint-Père  et  lui  offrir  ses 
généreux  services.  On  ne  lui  pennit  pas  de  me  voir  ;  mais  je  crois 
qu'il  eut  la  consolation  d'entretenir  le  Saint- Père  dans  les  heures  où 
l'on  permettait  aux  laïques  de  baiser  les  pieds  du  pape. 

Le  29,  plusieurs  dames  pieuses  de  Grenoble  eurent  la  consolation 
de  se  jeter  aux  pieds  du  Saint-Père,  et  obtinrent  quelques  grâces  spi- 
rituelles pour  des  œuvres  de  bienfaisance  que  je  me  fais  un  plaisir 
de  mentionner  ici.  J'ai  parcouru  plusieurs  nations  de  l'Europe,  et  je 
dois  dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  nulle  part  je  n'ai 
trouvé  dans  les  personnes  du  sexe  cette  charité  ardente,  ingénieuse, 
cet  empressement  à  soulager  les  misères  humaines,  que  j'ai  remar- 
qués au  plus  haut  degré  dans  les  femmes  françaises.  Il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  aucune  œuvre  de  bienfaisance  à  laquelle  elles  soient  étran- 
gères. Tout  lo  monde  connaît  le  bien  que  font  dans  les  hôpitaux  les 
Sœurs  de  l'ordre  du  grand  saint  Vincent  de  Paul.  L'œuvre  pie  des 
dames  de  la  Miséricorde,  établie  à  Grenoble  depuis  plus  de  deux 
siècles,  est  un  prodige  de  charité  chrétienne.  C'est  une  association  de 
dames  pieuses  qui,  malgré  les  répugnances  de  la  nature,  pénètrent 
dans  les  prisons  des  criminels,  dans  les  réduits  où  sont  jetés  les 
hommes  souillés  des  plus  horribles  forfaits,  pour  soulager  et  adoucir 
leur  infortune.  Elles  ont  érigé  à  leurs  frais  une  chapelle  dans  l'en- 
ceinte des  prisons,  sous  le  titre  de  la  Sainte-Croix,  et  tous  les  jours 
on  y  célèbre  le  saint  sacrifice.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  ces  pieuses 
femmes  introduisaient  dans  les  prisons  des  confesseurs,  qui  adminis- 
traient les  secours  spirituels  aux  pauvres  détenus  et  aux  condamnés 
à  mort.  Plusieurs  fois  on  les  vit,  comme  des  anges  consolateurs,  ac- 
compagner les  condamnés  jusqu'au  pied  de  l'échafaud,  et  par  un 
effort  sublime  de  leur  foi  braver  les  horreurs  d'un  spectacle  fait  pour 
révolter  des  cœurs  moins  tendres  et  moins  compatissants.  Après  la 
Révolution,  elles  obtinrent,  par  l'entremise  du  cardinal  Caprara , 
nonce  apostolique  ,  quelques  grâces  spirituelles  ,  et  entre  autres  des 
indulgences  plénières  pour  les  fêtes  de  saint  Pierre  aux  liens,  leur 
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patron,  de  rExaltalion  de  la  Croix,  et  pour  les  joiii's  de  l'exécution 
des  criminels. 

Le  29  juillet,  ces  dames  vertueuses  eurent,  comme  je  viens  de  le 
dire,  la  consolation  de  se  prosterner  aux  pieds  de  Pie  VII,  qui  les 
accueillit  avec  bonté,  confirma  les  indulgences  ci-dessus,  appliqua 
de  plus  l'indulgence  plénière  au  crucifix  que  l'on  met  entre  les  mains 
des  condamnés,  et  approuva  verbalement  leur  œuvre  de  charité '. 

Dans  la  matinée  du  29,  l'officier  Galliot,  s'apercevant  que  je  souf- 
frais beaucoup  faute  d'exercice,  me  mena  promener  hors  de  la  ville 
dans  un  lieu  solitaire.  11  fut  mandé  sur-le-champ  à  la  préfecture,  et  reçut 
de  vifs  reproches  pour  cet  acte  de  condescendance.  Comme  je  voyais 
notre  séjour  à  Grenoble  se  prolonger,  et  que  je  sentais  la  main  du 
gouvernement  s'appesantir  sur  moi,  je  prévis  que  je  serais  poilr 
longtemps  séparé  du  Saint-Père,  et  que  Napoléon  redoublerait  d'ef- 
forts pour  triompher  de  la  patience  et  de  la  fermeté  de  Pie  VII.  Je 
crus  devoir  mettre  par  écrit  ce  que  je  pensais  à  cet  égard,  et  le  len- 
demain même  ma  lettre  fut  remise  à  Sa  Sainteté.  Dans  cette  lettre, 
je  me  permettais  d'abord  quelques  observations  sur  la  conduite  des 
domestiques,  qui,  dans  les  cours  en  général,  font  peu  d'honneur  à 
leui'  maître;  passant  ensuite  à  l'objet  que  j'avais  principalement  en 
vue,  je  lui  représentais  que  tous  les  yeux  de  l'Europe  étaient  fixés  sur 
sa  personne  ;  que,  se  trouvant  sans  ministres,  sans  conseillers,  tout  ce 
qu'il  dirait,  tout  ce  qu'il  ferait  ne  pourrait  être  attribué  qu'à  lui-même. 
Je  ie  prévenais  que  le  gouveinement  ne  manquerait  pas  de  l'entourer 
de  cardinaux  qui  ne  seraient  pas  de  la  race  de  ces  hommes  par  lesquels 
s'opère  le  salut  d'Israël  2;  paroles  prophétiques,  qui  ne  se  vérifièrent 
que  tropàSavone.  Je  terminai  en  lui  disant  que  mon  neveu  Tibère, 
ou  quelque  autre  personne  de  confiance,  achèverait  de  lui  expliquer 
toute  ma  pensée. 

Le  dimanche  30  juillet,  tandis  que  les  fidèles  se  rendaient  à  la 
messe,  \es  francs-maçons  se  réunissaient  dans  l'appartement  supé- 
rieur pour  la  réception  d'un  nouveau  candidat.  Nous  avions  la  dou- 
leur d'entendre  la  voix  du  vénérable  qui  prononçait  l'allocution  :  c'é- 


^  Les  régies  de  leur  a^isociation  fm-fiit  l'cvOtucb  de  l'approbutiuii  •poiitiHcale  le 
28  août  1818. 
2  De  scminc  mroi'um  ilionan  por  quos  suUis  in  Israël. 
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tait  un  certain  Père  Olivier,  ex-doctrinaire  et  alors  médecin  à  Grenoble. 
Pendant  leur  dîner  ils  chantèrent  quelques  chansons,  dont  nous  n'en- 
tendîmes que  quelques  paroles.  J'ai  voulu  raconter  ce  fait  pour  don- 
ner une  preuve  de  la  liberté  dont  jouissaient  alors  en  France  les  so- 
ciétés secrètes,  et  peut-être  les  francs-maçons  voulaient-ils  en  faire 
trophée  sous  nos  yeux. 

Le  1"  août  se  présenta  sous  des  auspices  plus  favorables,  et  même 
sembla  se  lever  pour  nous  comme  l'aurore  d'un  beau  jour.  Vers  les 
huit  heures  du  matin,  je  passai  dans  la  chapelle  que  je  trouvai  remplie. 
Malgré  les  ordres  de  Galliot  de  ne  laisser  entrer  qu'un  certain  nom- 
bre de  personnes,  plusieurs  se  répandirent  dans  la  cour  et  pénétrè- 
rent ensuite  dans  la  chapelle.  Je  voyais  tous  les  jours  avec  une  nou- 
velle émotion  ce  concours  de  personnes  pieuses,  et  lorsque  je  pensais 
à  tout  ce  qu'on  avait  fait,  à  tout  ce  qu'on  faisait  encore  pour  détruire 
la  religion  dans  le  cœur  des  Français,  je  ne  pouvais  assez  admirer  la 
divine  Providence,  qui  avait  miraculeusement  préservé  tant  de  fidèles 
de  la  corruption  et  de  l'incrédulité  philosophique.  La  messe  du  jour 
contribua  encore  à  me  dilater  le  cœur  età  m'inspirer  de  la  confiance.  On 
lisait  dans  l'épître  la  manière  miraculeuse  dont  saint  Pierre  fut  délivré 
de  sa  prison,  et  l'on  y  remarquait  que  l'Eglise  adressait  à  Dieu  de  fer- 
ventes prières  pour  son  premier  pasteur.  Dans  l'Evangile,  Jésus- 
Christ  annonçait  à  Pierre  qu'il  l'avait  choisi  pour  être  le  chef  visible 
de  son  Eglise,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  ja- 
mais. Après  la  messe  j'appris  que  deux  grands-vicaires,  arrivés  de 
Lyon  pour  complimenter  Sa  Sainteté  au  nom  du  cardinal  Fesch,  as- 
suraient qu'on  recevrait  le  même  jour  de  Paris  l'ordre  de  laisser  tout 
le  monde  communiquer  librement  avec  le  Saint-Père,  qui  bientôt  irait 
habiter  avec  toute  sa  suite  une  maison  de  campagne  à  deux  milles  de 
Grenoble.  Ces  consolantes  nouvelles  me  furent  confirmées  par  Galliot 
et  par  M.  Renaudon,  qui  me  dirent  que  toute  la  ville  était  dans  la  joie, 
que  les  dames  se  visitaient  pour  se  communiquer  ces  heureuses  nou- 
velles, et  que  tous  faisaient  l'observation  que  cette  délivrance  du  pape 
arrivait  précisément  le  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  miraculeuse  déli- 
vrance, de  saint  Pierre. 

Ce  rayon  d'espérance  ne  tarda  pas  à  s'éclipser.  Le  soir  même  un 
gendarme,  qui  avait  fait  la  fonction  de  fourrier  dans  le  voyage  du 
pape,  avertit  secrètement  mon  camérier  Michel  que  le  Saint-Père 
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partirait  dans  la  nuit,  non  pour  la  campagne,  comme  le  bruit  s'en 
était  répandu,  mais  pour  Avignon,  et  il  l'engagea  à  tout  préparer 
pour  le  départ.  Je  sus  aussi  que  Galliot  avait  été  appelé  chez  le  co- 
lonel Boissard  et  à  la  préfecture.  La  journée  s'écoula  ainsi  entre  l'es- 
pérance et  la  crainte.  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  M.  Gérard  et  le 
colonel  Boissard  se  présentèrent  tout  à  coup  ;  leur  contenance  grave 
et  sérieuse  annonçait  qu'ils  étaient  porteurs  de  quelque  triste  nou- 
velle. Le  premier  s'avance  vers  moi  et  me  déclare  que,  par  ordre  du 
ministre  de  la  police,  je  suis  mis  en  état  d'arrestation  (en  balbutiant 
ces  mots  :  pour  instigations  faites  à  Rome) ,  et  m'annonce  que  je  par- 
tirais la  nuit  même  pour  le  Piémont,  où  j'apprendrais  les  détermina- 
tions ultérieures  du  gouvernement  sur  ma  personne.  Je  lui  répondis 
froidement  <(  qu'entouré  de  gendarmes  depuis  mon  départ  de  Rome, 
et  toujours  gardé  à  vue,  je  n'avais  pas  cessé  un  moment  d'être  en  état 
d'arrestation  ;  que  ma  conduite  à  Rome  avait  été  celle  d'un  sujet  fi- 
dèle à  son  souverain,  et  que  j'allais  tout  disposer  pour  partir  cette  nuit 
même.  »  Je  compris  sur-le-champ  le  but  de  ce  départ  pour  le  Pié- 
mont, et  le  colonel  Boissard  me  confirma  dans  ma  pensée,  lorsqu'il 
me  signifia  que  mon  neveu  et  mon  secrétaire  me  suivraient  un  peu 
plus  tard,  et  qu'il  fallait  que  chacun  portât  ses  effets  dans  sa  voiture 
respective.  Je  donnai  sur-le-champ  l'ordre  de  tout  préparer  pour  le 
départ,  et,  après  avoir  soupe  légèrement ,  je  me  retirai  dans  mon 
appartement  pour  y  prendre  quelque  repos.  J'y  fus  suivis  un  instant 
après  par  Galliot  qui  me  prit  la  main,  la  serra  affectueusement  et  la 
baisa  en  versant  des  larmes.  Cette  marque  extraordinaire  de  respect 
et  d'affection  me  prouva  qu'il  connaissait  bien  le  sort  qui  m'était  ré- 
servé. 

On  doit  bien  s'imaginer  qu'il  me  fut  impossible  de  fermer  l'œil  un 
seul  instant.  Mille  pensées  sinistres  vinrent  m'assiéger  dans  mon  lit, 
et  je  ne  cacherai  pas  que  je  craignis  d'être  conduit  à  Turin  pour  y 
subir  le  dernier  supplice.  Cette  idée  paraîtra  d'abord  étrange ,  et 
peut-être  croira-t-on  que  ce  n'était  qu'un  fantôme  que  se  créait  mon 
imagination  troublée  ;  mais  on  pensera  différemment  lorsqu'on  con- 
naîtra les  anecdotes  que  je  vais  raconter.  Une  des  dernières  dépê- 
ches de  la  malheureuse  légation  du  cardinal  Caprara  annonçait  que 
l'empereur  avait  déclaré  dans  une  audience  que,  si  les  ministres  du 
pape  osaient  fiiire  imprimer  ou  publier  quelque  écrit  contre  foccu- 
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pation  de  Rome,  il  ferait  sur-le-champ  fusiller  ceux  qui  l'auraient 
rédigé,  signé,  publié,  de  quelque  dignité  qu'ils  fussent  :  menace  qui 
s'adressait,  comme  on  voit,  aux  cardinaux  en  particulier.  Je  n'avais 
pas  oublié  que,  la  veille  de  la  chute  du  gouvernement  papal,  un  vé- 
nérable cardinal  était  entré  tout  tremblant  chez  moi  pour  m'avertir 
qu'une  personne  bien  informée  des  affaires  de  France  lui  avait  as- 
suré que,  si  le  pape  venait  à  prendre  quelque  mesure  énergique  dans 
le  cas  de  sa  déchéance ,  Napoléon  ferait  fusiller  les  conseillers  de  Sa 
Sainteté.  Enfin  je  me  souvenais  que,  deux  jours  après  la  promulgation 
de  la  bulle,  le  Saint-Père,  auquel  je  faisais  mon  rapport  sur  la  dépor- 
tation du  cardinal  Mattei,  m'avait  dit  qu'un  membre  de  la  consulte  ex- 
traordinaire,  le  ministre  Saliceti,  avait  proposé  en  plein  conseil  de 
faire  fusiller  le  cardinal  Mattei  et  le  docteur  Marchetti,  comme  con- 
seillers et  instigateurs  de  la  mesure  à  laquelle  il  avait  eu  recours.  La 
colère  de  Napoléon  pouvait  sans  doute  tomber  sur  d'autres  têtes  que 
la  mienne  ;  mais  j'étais  convaincu  que  la  première  victime  de  sa  fu- 
reur serait  le  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  celui  qui  avait  donné 
l'ordre  de  la  publication  de  la  bulle,  avait  signé  diverses  proclama- 
tions au  nom  du  pape,  et  avait  publié  des  notes  énergiques  traduites 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'histoire  de  nos  jours 
venait  en  même  temps  m'offrir  deux  preuves  effrayantes  de  l'esprit 
de  vengeance  des  cours  étrangères  contre  les  fidèles  exécuteurs  des 
résolutions  énergiques  des  papes  :  je  veux  parler  de  l'édit  lancé  par 
la  république  de  Gênes  conti'e  la  personne  de  xMgr  Crescenzio  de  An- 
gelis ,  évêque  de  Segni ,  que  Clément  XIII  avait  envoyé  en  Corse  en 
qualité  de  visiteur  apostolique  »,  et  de  la  mort  tragique  de  Mgr  An- 

'  Sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  les  Corses  se  révoltèient  contre  la  république 
de  Gènes,  et  plusieurs  évoques  se  prévalurent  du  prétexte  de  cette  révolution  pour 
se  retirer  à  Gènes  ou  dans  d'autres  villes  de  la  république,  au  grand  préjudice  des 
égli-c>  abandonnées.  Benoît  XIV,  touché  des  besoins  spirituels  des  fidèles  délaissés 
par  leurs  pasteurs,  chercha  dans  sa  sollicitude  pastorale  à  y  porter  remède.  La 
mort  le  surprit  arant  qu'il  eût  pu  conclure  un  traité  avec  la  république.  Son  suc- 
cesseur, Clément  XIII,  suivit  les  mêmes  voies  et  reprit  le  même  traité;  mais  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  génois  prolongeant  indéfiniment  la  pos.ition  mal- 
lioureuse  des  églises  veuves.  Clément  XIII  fit  équiper  des  galères  et  transporter  en 
Corse  l'évêque  de  Segni  en  qualité  de  visiteur  apostolique.  La  république  regarda 
cet  acte  de  justice  et  de  fermeté  de  Clément  XIII  comme  un  attentat  porte  à  sa  sou- 
^-éiaiaeté,  et  publia,  le  4  avril  1760,  un  édit  par  lequel  elle  promettait  une  réccm- 
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tonelli  de  Yelletri,  assassiné,  comme  on  croit,  delà  main  d'un  sicaire 
stipendié  par  le  ministre  du  duc  Philippe  de  Parme,  qui  avait  voulu 
se  venger  du  monitoire  de  Clément  Xlll  contre  ceux  qui  avaient  in- 
troduit dans  le  duché  de  Parme  des  iimovations  scandaleuses  et  anti- 
canoniques'. 

J'espérais  quelquefois,  au  milieu  de  ces  pensées  sinistres,  que  le 
gouvernement  français  reculerait  devant  un  attentat  capable  de  ré- 
volter le  monde  catholique  ;  mais  cette  espérance  s'évanouissait  bien- 
tôt, lorsque  je  réfléchissais  que  j'étais  sous  la  main  de  celui  qui  n'avait 
pas  craint  de  faire  fusiller  un  prince  allié  à  presque  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe,  le  malheureux  duc  d'Enghien  ;  et  je  ne  pouvais 
bannir  de  ma  mémoire  la  fin  tragique  du  cardinal  de  Lorraine,  que 
le  faible  et  vindicatif  Henri  111  avait  fait  assassiner  sur  la  terre  où  je 
me  trouvais  alors  exilé.  Enfin  à  cette  tempête  de  pensées  sinistres 
succéda  un  calme  profond,  et  j'envisageai  le  danger  d'une  mort  pro- 
chaine avec  un  sang-froid  dont  je  ne  me  sentais  pas  capable  :  effet  vi- 
sible de  cette  grâce  divine  toujours  prompte  à  secourir  ceux  qui  ren- 
contrent quelques  afflictions,  quelques  souffrances,  sur  le  chemin  de 
la  vertu  et  du  devoir. 

En  me  levant,  je  composai  moi-même  une  lettre  de  consolation  pour 
mon  frère  et  un  projet  de  testament,  afin  qu'on  pourvût  après  ma 
mort  à  la  subsistance  de  mes  plus  anciens  serviteurs.  Un  peu  après 

pense  considérable  à  quiconque  arrêterait  le  visiteur  apostolique  et  le  conduirait 
prisonnier  dans  l'un  des  ports  de  la  république.  Clément  XIII  protesta  avec  force, 
dans  une  allocution  consistoriale,  contre  cet  attentat  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
à  la  liberté  des  consciences. 

1  Sous  le  pontificat  de  Clément  XIII,  il  y  avait  à  Rome  un  prélat  et  un  camérier 
d'iionneur  du  pape  qui  portaient  le  nom  d'Antonelli,  quoiqu'il  n'existât  entre  eux 
aucun  lien  de  parenté.  Le  premier  appartenait  à  une  famille  noble  de  Sinigaglia  ;  c'est 
celui  qui  est  mort  de  nos  jours  doyen  du  sacré  collège.  Le  second  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Vellctri.  Le  jeune  prélat  de  Sinigaglia,  chargé  par  Clément  XIII  de 
formuler  le  monitoire  contre  Parme,  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  pontife,  ce 
que  peut-être  il  ne  laissa  pas  assez  ignorer.  Quelque  temps  après,  Mgr  Antonelli  de 
Yelletri  fut  trouvé  assassiné  sur  un  fauteuil,  près  de  son  secrétaire,  sans  que  rien 
manquât  dans  son  habitation.  On  crut  généralement,  et  non  sans  raison,  qu'un 
ministre  du  duc  de  Parme,  irrité  de  la  publication  du  monitoire,  avait  voulu  faire 
périr  l'Antonolli  qui  l'avait  formulé  ;  mais  le  sicaire  qu'il  avait  envoyé,  trompé  par 
l'identité  de  nom,  avait  assassiné  TAntonelli  de  Velletri. 
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minuit,  j'entendis  le  bruit  des  voitures  qui  transportaient  le  Saint- 
Père  et  sa  suite.  Tant  que  je  pus  entendre  le  bruit  de  ces  voitures,  il 
me  semblait  que  ma  séparation  d'avec  mon  infortuné  souverain  n'é- 
tait pas  consommée  ;  mais  lorsqu'un  profond  silence  vint  m'avertir 
de  son  éloignement,  je  tombai  dans  une  grande  tristesse,  et  mon  cœur 
fut  transpercé  de  douleur  à  la  pensée  qu'il  était  peut-être  sans  con- 
solateur et  sans  appui  dans  ces  affreuses  circonstances. 

Un  peu  avant  le  jour  arrivèrent  quelques  officiers  de  police,  ac- 
compagnés de  gendarmes ,  qui  me  consignèrent  à  l'officier  Galliot. 
Celui-ci  donna  l'ordre  au  brigadier  de  gendarmerie,  qui  devait  ac- 
compagner mon  neveu  et  mon  secrétaire,  de  ne  sortir  de  Grenoble 
qu'une  heure  après  nous.  Lorsque  le  jour  vint  éclairer,  hors  de  la 
ville,  les  lieux  qui,  quelques  jours  auparavant,  avaient  été  témoins 
des  marques  de  respect  et  de  bienveillance  que  nous  avait  prodi- 
guées toute  la  population,  je  tombai  dans  une  accablante  mélancolie, 
telle  que  je  n'en  avais  point  encore  éprouvée  jusqu'alors,  pas  même 
à  l'instant  terrible  de  l'enlèvement  du  Saint-Père.  Le  voyage  vint  en- 
core nourrir  ces  idées  tristes  et  mélancoliques. 

Depuis  Lumbin  jusqu'à  Saint- Jean-de-Maurienne,  oii  nous  arrivâmes 
une  heure  après  minuit,  nous  voyageâmes  par  une  pluie  continuelle. 
Entre  Montmélian  et  Aiguës-Belles,  un  spectacle  douloureux  se  pré- 
senta à  nos  yeux.  Un  vent  impétueux,  accompagné  d'une  grêle 
énonne  avait,  la  veille  même  de  notre  passage,  déraciné  ou  mis  en 
pièces  la  plus  grande  partie  des  arbres  ;  la  route  était  jonchée  de  leurs 
débris  ;  les  chanvres ,  les  blés ,  les  maïs  et  les  vignes  étaient  hachés 
dans  l'étendue  de  près  de  trente  milles.  On]  eût  dit  qu'une  faux  dévas- 
tatrice avait  passé  sur  toute  la  campagne.  Le  sort  malheureux  de  tant 
de  familles ,  propriétaires  d'une  contrée  naguère  si  florissante  ,  vint 
aussitôt  s'offrir  à  mon  imagination  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  aug- 
menter ma  tristesse  profonde.  Le  lendemain  nous  espérions  deman- 
der l'hospitalité  aux  religieux  du  mont  Cenis;  mais  une  roue  de  la 
voiture  qui  cassa  entre  Modane  et  Bramant  nous  fit  perdre  près  de  six 
heures,  et  nous  ne  pûmes  arriver  à  Lans-le-bourg  que  vers  minuit. 

Le  lendemain  k  août,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  déjeuner  chez 
les  bons  religieux  du  mont  Cenis ,  qui  nous  reçurent  avec  cordialité. 
Vers  les  quatre  heures,  nous  remontâmes  en  voiture,  tandis  qu'il  tom- 
bait une  neige  si  épaisse  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  tomber  de 
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plus  abondante  dans  les  hivers  d'Allemagne.  Ce  phénomène  extraor- 
dinaire ,  le  4  du  mois  d'août ,  la  veille  de  la  fête  de  Notre-Dame-des- 
Neiges,  me  rappela  la  pluie  des  roses  blanches  dans  les  vêpres  solen- 
nelles de  la  chapelle  Borghèse ,  auxquelles  assistait  le  sacré  collège. 
Au  souvenir  de  cette  solennité,  je  poussai  un  profond  soupir,  en  répé- 
tant ces  paroles  tristes  de  l'Écriture  :  Super  flumina  Babylonis  iilic 
sedimus ,  et  flevimus,  cum  recordaremitr  Sion^.  Viœ  S  ion  lugent  eo 
quodnon  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem^.  «  Nous  nous  sommes  assis 
«  sur  les  rives  des  fleuves  de  Babylone ,  et  là  nous  avons  pleuré  en 
«  nous  souvenant  de  toi ,  ô  Sion  !  Les  chemins  de  Sion  sont  dans  le 
«  deuil ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  vienne  à  ses  solennités.  » 
A  la  descente  du  mont  Cenis ,  l'œil  se  repose  agréablement  sur  la 
vallée  de  Suze ,  à  travers  laquelle  serpente  la  Doire  s.  Les  montagnes 
s'abaissent  par  gradation  et  s'ouvrent  comme  par  enchantement  pour 
laisser  apercevoir  au  loin ,  comme  dans  un  fond  de  théâtre ,  les  belles 
campagnes  du  Piémont.  Cette  vue  me  rappela  l'entrée  de  l'Italie  du 
côté  du  Tyrol,  où  les  Alpes  s'inclinent  aussi  peu  à  peu  jusqu'aux  col- 
lines de  Vérone  ,  entre  lesquelles  on  découvre  au  loin  les  champs  fer- 
tiles de  la  Lombardie-Vénitienne.  Lorsqu'à  mon  retour  d'Allemagne , 
en  179/i,  j'aperçus  ce  spectacle  magnifique,  transporté  de  joie,  je 
m'écriai  comme  Achate  :  Italiam!  Italiam!  Que  de  réflexions  ne  fit 
pas  naître  en  moi  la  différence  de  ces  deux  époques  !  En  179/i,  je  ve- 
nais de  remplir  une  nonciature  avec  l'approbation  du  souverain  pon- 
tife et  de  la  cour  de  Rome  ,  j'allais  occuper  un  poste  brillant ,  jouir 
de  la  bienveillance  de  mon  souverain,  et  j'étais  sûr  d'être  accueilli, 
fêté  sur  tout  mon  passage.  A  la  consolation  de  revoir  Pie  VI ,  mon  in- 
signe bienfaiteur,  se  joignait  celle  d'embrasser  des  parents  chéris  : 
consolations  que  je  croyais  ne  jamais  plus  éprouver  lors  de  mon  dé- 
part pour  l'Allemagne.  Cette  fois ,  au  contraire ,  j'étais  conduit  en  Ita- 
lie comme  un  criminel ,  pour  être  enfermé  dans  quelque  forteresse 
et  séparé  peut-être  pour  la  vie  de  tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au 
monde.  Mais  ce  qui  m'affligeait  bien  plus  encore ,  ce  qui  me  déchirait 
le  cœur,  c'était  de  penser  que  mon  infortuné  souverain  ,  le  vicaire  de 

1  Psal.  GXXXVI,  1. 

2  Jerem.,  I,  4- 

<  La  Doire-Ripaiic  et  hi  Duiunce  «oulonUlu  mont  Geiièvre. 

{.\ote  du  traducteur.) 
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Jé.^us-Cliri5t ,  était  traîné  de  pays  en  pays  comme  un  malfaitem*,  sé- 
paré de  tous  ceux  qui  auraient  pu  adoucir  sa  cruelle  position  ;  c'était 
de  voir  les  membres  du  sacré  collège  dispersés ,  déportés  en  France 
ou  en  Italie ,  et  dans  l'impossibilité  de  se  réunir,  si  l'Eglise  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  son  premier  pasteur;  c'était  enfin  de  songer  aux 
maux  qui  pesaient  sur  le  bon  peuple  romain  ,  ce  peuple  si  fidèle  à  son 
souverain  légitime  et  si  digne  d'un  meilleur  sort. 

C'est  au  milieu  de  ces  tristes  pensées  que  j'arrivai  à  Saint- Antoine, 
où  nous  passâmes  la  nuit.  La  maîtresse  de  l'auberge  s'avança  vers 
moi ,  me  considéra  quelque  temps  à  la  lumière  d'une  lanterne ,  et  me 
conduisit  dans  l'appartement  qui  m'était  destiné.  Je  m'aperçus ,  sans 
en  sa  voirie  motif ,  que  les  domestiques ,  en  entrant  dans  ma  chambre, 
donnaient  des  signes  d'un  grand  respect ,  s'inclinaient  profondément, 
et  avaient  sans  cesse  les  yeux  sur  moi.  Le  lendemain,  tandis  qu'on 
attelait ,  je  m'avançai  sur  le  balcon  ,  et  je  vis  un  rassemblement  con- 
sidérable autour  de  la  voiture.  J'en  demandai  la  raison ,  et  le  domes- 
tique me  répondit  d'un  air  respectueux  que  le  bruit  s'était  répandu 
que  je  pouvais  être  le  prince  de  Piémont  (le  roi  Charles).  «  Mais  ne 
«  voyez- vous  pas ,  lui  dis-je ,  à  mon  costume ,  que  je  suis  un  cardi- 
«  nal  ?  »  Et  il  se  retira  tout  confus.  Je  montai  immédiatement  en  voi- 
ture en  saluant  ce  bon  peuple,  qui  venait  de  me  donner  une  nouvelle 
preuve  de  son  affection  constante  pour  ses  anciens  souverains.  Je  re- 
marquai ce  jour-là  que  l'officier  Galliot ,  qui  jusqu'alors  avait  montré 
une  gaîté  charmante  ,  avait  pris  un  air  morne  et  pensif.  Arrivé  à  Ri- 
voli ,  j'appris  que  le  brigadier  des  gendarmes  avait  reçu  de  Turin  un 
paquet  adressé  à  Galliot ,  avec  ordre  de  le  lui  remettre  à  son  passage. 
Je  compris  sur-le-champ  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  lettre  de  ca- 
chet ,  c'est-à-dire  l'ordre  du  gouvernement  relatif  à  ma  dernière  des- 
tination. Galliot  changea  de  couleur  en  la  lisant ,  et  dit  d'un  air  triste  : 
«  Je  le  savais  déjà.  »  Etant  descendu  de  voiture  sur  son  invitation  res- 
pectueuse, il  m'annonça  en  particulier  qu'il  avait  reçu  de  Turin  l'ordre 
de  me  faire  conduire  par  le  brigadier  de  gendarmerie  à  Fenestrelle , 
et,  à  ces  mots,  il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Je  lui  répondis  avec  un 
sang-froid  qui  m'étonna  autant  que  lui  :  «  Eh  bien ,  allons  à  Fenes- 
((  trelle.  »  Je  l'embrassai  en  le  remerciant  de  l'affection  qu'il  me  té- 
moignait, et  je  lui  dis  que  cette  nouvelle  ne  m'avait  causé  aucun  sai- 
sissemenl ,  parce  <iuc  j'avais  prévu  ma  destinée  dès  le  jour  que  le 
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pape  m'avait  appelé  au  ministère.  Galliol  ajouta  qu'il  ne  voulait  ce- 
pendant pas  me  consigner  au  brigadier,  selon  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  mais  qu'il  m'accompagnerait  lui-même  jusqu'à  Fenestrelle,  pour 
me  rendre  jusque-là  tous  les  services  qui  seraient  en  son  pouvoir  ;  ce 
dont  je  lui  témoignai  toute  ma  reconnaissance. 

De  la  poste  nous  passâmes  à  la  caserne  de  la  gendarmerie,  et,  tan- 
dis que  Galliot  écrivait  à  Turin  ,  je  déjeunai  tranquillement  dans  une 
espèce  de  corps-de-garde ,  et  je  confortai  mon  estomac  avec  un  \Q;vrÇ' 
d'un  excellent  vin  de  Nice.  Après  le  déjeuner,  j'aperçus  dans  une  mai- 
son voisine  deux  femmes  et  une  jeune  fille  qui  témoignaient  par  leurs 
larmes  la  douleur  qu'elles  éprouvaient  de  me  voir  prisonnier,  et  me 
demandaient  la  bénédiction  en  portant  la  main  au  front  et  en  fléchis- 
sant le  genou.  Je  les  bénis  en  effet  avec  attendrissement.  J'ai  toujours 
eu  lieu  de  remarquer  la  tendre  compassion  qu'excite  chez  les  femmes 
la  vue  des  personnes  qu'elles  croient  dans  les  peines  et  dans  l'alïlic- 
tion.  J'en  ai  vu  un  grand  nombre  qui  répandaient  des  larmes  ;  hélas! 
combien  j'étais  tenté  de  les  plaindre  plus  que  moi-même ,  et  que  j'au- 
rais pu,  dans  ces  temps  si  cruels  pour  les  cœurs  maternels,  leur 
adresser  ces  paroles  de  notre  divin  Rédempteur  aux  pieuses  femmes 
du  Calvaire  :  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos  ipsas  flete,  et  super 
fUios  vestros^. 

Lorsque  Galliot  eut  terminé  sa  correspondance  ,  nous  nous  remîmes 
en  route  accompagnés  d'un  gendarme  à  cheval.  Nous  quittâmes  bien- 
tôt la  route  de  Turin  pour  prendre  la  direction  de  None  et  de  Pigne- 
rot.  A  quelque  distance  de  là,  on  rencontre  Stuppinigi,  palais  de  cam- 
pagne des  rois  de  Sardaigne ,  qui  me  parut  immense  et  dans  une  belle 
situation.  Nous  arrivâmes  à  Pignerol  vers  les  quatre  heures.  L'évêque, 
Mgr  de  la  Marmora  2 ,  instruit  de  mon  arrivée ,  fit  demander  à  Galliol 
la  permission  de  me  visiter.  Mais  comme  celui-ci  me  fit  comprendre 
que  cette  visite  était  imprudente  ,  parce  que  la  police  de  Turin  en  se- 
rait infailliblement  instruite ,  je  le  priai  d'aller  lui-même  remercier 
l'évêque  de  ma  part,  et  il  s'empressa  de  s'acquitter  de  ma  commission. 

Le  dimanche  6  aoiit ,  nous  quittâmes  la  route  postale  pour  pren- 
dre celle  de  Fenestrelle.  Je  fus  un  instant  distrait  par  la  vue  agréable 

1  Luc,  XXIII,  29. 

*  Aujourd'hui  catdinal. 
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de  la  campagne  de  Pignerol,  qui  me  parut  fertile  et  bien  cultivée. 
Tandis  qu'on  faisait  rafraîchir  les  chevaux  au  village  de  la  Perouse  , 
je  demandai  la  permission  d'entendre  la  messe,  et  l'on  me  conduisit 
à  la  paroisse,  où  un  prêtre  eut  la  bonté  de  s'habiller  sur-le-champ 
pour  célébrer  la  messe.  J'avoue  ici  que  le  désir  que  j'avais  de  la  voir 
finir  bientôt  ne  me  permit  pas  de  l'entendre  sans  distraction.  Je  ne 
remarquai  pas  sans  peine  l'état  misérable  de  l'église  ;  on  voyait  au 
dedans  et  au  dehors  de  larges  et  profondes  crevasses,  et  la  quantité 
de  poutres  dont  l'intérieur  était  étançonné  lui  donnait  plutôt  l'ap- 
parence d'un  théâtre  que  d'une  église.  On  repartit  aussitôt  après  la 
messe,  et  environ  une  heure  après  midi  nous  arrivâmes  au  village  de 
Fenestrelle,  assis  au  pied  de  la  forteresse. 
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CHAPITRE  III. 


Mon  emprisonnement  dans  la  forteresse  de  Fenestrelle. —  Mon  séjour  dans  cette 
prison  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1809. 


Fenestrelle  était  regardée  dans  ces  derniers  temps,  en  Italie, 
comme  une  petite  Sibérie.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  un  Polonais  ou 
un  Russe  doit  redouter  un  exil  à  Tobolsk  ou  au  Kamtchatka,  mais  il 
me  serait  difficile  de  dépeindre  tout  ce  qu'a  de  pénible  le  séjour  de 
cette  montagne  froide  et  solitaire,  pour  l'homme  né  sous  le  doux  cli- 
mat de  l'Italie  méridionale.  La  forteresse  de  Fenestrelle  est  située 
sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  alpine  qui  sépare  le 
Piémont  du  Dauphiné.  Le  village  de  Fenestrelle  appartient  à  la  vallée 
du  Pré-Gelé  *,  une  de  celles  qui,  en  vertu  du  traité  de  1713,  furent 
détachées  du  Dauphiné  et  cédées  à  la  maison  de  Savoie.  C'est  l'uni- 
que partie  de  l'Italie  où  est  toléré  le  culte  public  de  la  religion  pro- 
testante ;  on  y  compte  plusieurs  milliers  d'hérétiques  appelés  bar- 
bets, de  la  barbe  que  portaient  jadis  leurs  ministres.  Avant  la  prétendue 
réforme  de  Luther  et  de  Calvin,  ils  professaient  les  erreurs  des  Vau- 
doisou  pauvres  de  Lyon  ;  mais  ils  se  réunirent  ensuite  aux  calvinistes, 
dont  ils  embrassèrent  tous  les  dogmes.  Le  petit  village  de  Fenes- 
trelle, qui  contient  environ  huit  cents  habitants,  n'aurait  peut-être 
pas  l'honneur  de  figurer  dans  les  cartes  géographiques  s'il  n'avait 
donné  son  nom  à  une  fameuse  forteresse.  Un  hiver  excessivement 
rigoureux  y  règne  pendant  plusieurs  mois,  et   sur  quelques  points 

'  En  piémontais  Prat-Gelat. 
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des  monlagnes  voisines  la  neige  ne  disparaît  jamais  entièrement  : 

Ubi  deliciiit  nondum  prior,  altéra  venit  *. 

Lorsque,  en  automne,  la  neige  a  couvert  tous  les  objets,  même  les 
murs  des  maisons  contre  lesquels  la  jette  un  vent  impétueux,  elle 
s'endurcit  en  peu  de  jours  et  prend  si  bien  la  couleur  et  la  transpa- 
rence du  verre  que  l'on  croirait  habiter  un  pays  de  cristal.  Quelque- 
fois la  neige  nouvelle,  soulevée,  agitée  par  de  grands  vents,  descend 
des  montagnes  comme  une  poussière,  ou  plutôt  comme  un  brouillard 
extrêmement  épais  qui  dérobe  tous  les  objets  à  la  vue.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  affreuses  journées  qu'arriva  à  Fenestrelle  l'excellent  mar- 
quis Jean  Patrizi,  dont  je  parlerai  bientôt.  Le  domestique  romain  qui 
l'accompagnait,  épouvanté  de  cet  affreux  phénomène,  demanda  sur- 
le-champ  la  permission  de  retourner  à  Rome  ;  et  comme  le  com- 
mandant de  la  forteresse  lui  faisait  des  reproches  de  ce  qu'il  aban- 
donnait ainsi  son  maître  :  «Eh!  monsieur,  lui  dit-il,  comment  peut-on 
«  vivre  dans  un  pays  où  l'on  ne  voit  ni  ciel  ni  terre?  »  Je  suis  per- 
suadé que  si  notre  Dante  eût  été  témoin  de  ce  spectacle,  il  ne  se  fût 
pas  contenté  de  dire  dans  son  XXII^  chant  : 

Poichè  mi  volsi,  e  vidimi  davaute 
E  sotto  i  piedi  un  lago,  che  per  gelo 
Avea  di  vetro,  et  non  d'acqua  semblante  '. 

En  hiver,  les  nuits  se  prolongent  pendant  près  de  seize  heures  dans 
les  plus  épaisses  ténèbres,  et  le  vaste  silence  qui  règne  dans  cette 
triste  solitude  n'est  interrompu  que  par  le  sifflement  d'un  vent  impé- 
tueux, par  le  fracas  des  avalanches,  ou  par  les  hurlements  des  ani- 
maux féroces  qui  rôdent  autour  des  remparts  de  la  forteresse.  Les 
oiseaux  ont  fui  alors  cette  triste  vallée  ;  les  aigles  seuls,  du  haut  des 
rochers  qu'ils  habitent,  conservent  l'empire  des  airs,  et  quelquefois 
on  les  voit  planer  majestueusement  au-dessus  de  la  forteresse.  Les 
habitants  de  Fenestrelle  et  des  villages  voisins,  renfermés  dans  leurs 
maisons ,  ou  plutôt  dans  leurs  tanières ,  vivent  pêle-mêle  avec  les 

*  «<  Où  la  première  neige  n'a  point  encore  fondu  une  seconde  arrive.  »  Ovide, 
Tri  st.,  Eleg.  10. 

«  'Je  me  tourne,  et  je  vois  devant  moi  et  sous  mes  pied«i  un  lac  glacé  qui  ressem- 
blait parfaitement  à  du  verre.  » 
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vaches  et  les  chèvres ,  qui  les  nourrissent  de  leur  lait  durant  tout 
l'hiver.  Vers  la  fin  du  printemps,  cette  vallée,  jusqu'alors  si  triste  et 
si  horrible,  offre  tout  à  coup  un  spectacle  curieux  et  agréable.  A 
mesure  que  les  neiges  disparaissent ,  les  prairies  de  la  vallée  revê- 
tent une  douce  verdure,  et  en  quelques  jours  on  les  voit,  comme  par 
enchantement,  émaillées  de  mille  fleurs  différentes  :  on  dirait  un 
vaste  parterre  où  la  nature,  comme  dit  le  Tasse,  prend  à  tâche  de 
s'imiter  elle-même , 

Ghe  la  natura 

L'imitatrice  sua  scherzando  imiti. 

De  toutes  les  montagnes  voisines,  celle  qui  offre  le  plus  de  variétés 
dans  les  fleurs  et  les  herbes  odoriférantes  est  le  sommet  du  mont 
Catinat,  sur  lequel  ce  célèbre  maréchal  avait  assis  son  camp. 

La  forteresse  est  divisée  en  deux  forts  qui  communiquent  entre 
eux  par  un  escalier  qui  a  plus  d'un  miUier  de  degrés.  Sur  la  cime 
de  la  montagne  on  voit  le  fort  des  Vallées,  et  plus  bas ,  vers  le  vil- 
lage, le  fort  Saint-Charles ,  occupé  par  la  garnison  et  les  prison- 
niers d'Etat.  Entre  cette  montagne  et  un  autre  point  élevé  appelé 
VAlberjean  se  trouve  une  petite  vallée  baignée  par  la  rivière  du  Clu- 
son.  Au  pied  de  l'Alberjean ,  vis-à-vis  le  fort  Saint-Charles,  on  voit 
le  fort  Mutin,  construit  sous  Louis  XIV,  sur  le  plan  de  l'illustre  de 
Vauban,  pour  contenir  les  barbets  mutinés.  Le  roi  Charles-Emmanuel, 
l'aïeul  du  roi  Charles-Félix,  fit  bâtir  la  forteresse  de  Fenestrelle  pour 
fermer  aux  Français  l'entrée  de  l'Italie  dans  cette  partie  du  Piémont  : 
la  nature  et  l'art  ont  contribué  à  la  rendre  inexpugnable.  Une  partie 
est  assise  sur  le  roc,  et  l'autre  est  défendue  par  des  bastions  habile- 
ment disposés.  Le  gouvernement  français  décréta  d'abord  la  démoli- 
tion de  cette  forteresse  ;  mais  le  vaste  projet  qu'il  conçut  bientôt  d'é- 
tendre les  bornes  de  la  république  au  delà  des  Alpes  fit  révoquer  cet 
ordre,  et  plus  tard  cette  citadelle  devint  une  des  nombreuses  prisons 
d'Etat  de  ce  gouvernement  libéral  et  tolérant.  Des  personnes  de  la 
plus  haute  distinction  vinrent  y  remplacer  les  galériens  que  le  gou- 
vernement de  Turin  y  faisait  transporter  des  ports  de  mer.  L'âpreté 
du  climat,  la  pauvreté  du  village,  qui  n'offre  aucune  ressource  pour 
la  vie,  aucun  secours  aux  malados,  tout  contribuait  à  rendre  ce  se- 
T.  r.  13 
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jour  insupportable  aux  malheureux  prisonniers.  Je  reprends  mon 
journal. 

Le  6  août,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  arrivâmes  vers  midi  k 
Fenestrelle.  L'oflicier  Galliot  xne  conduisit,  à  travers  une  foule  dq 
paysans  étonnés,  chez  le  commandant,  qui  logeait  dans  le  villagç^ 
Celui-ci  me  reçut  avec  respect,  mais  avec  un  embarras  visible.  Gal- 
liot, qui  lui  seul  avait  plus  de  politesse  que  tous  les  ministres  (Je 
Napoléon,  lui  demanda  s'il  avait  songé  à  me  loger  et  à  me  traiter 
d'une  manière  convenable.  A  cette  question,  le  commandant  prit  un 
air  soucieux  et  répondit  que,  le  gouvernement  ne  lui  ayant  donné 
aucun  ordre,  il  ne  pouvait  me  fournir  que  le  lit  et  la  nourriture  ordi- 
naire des  prisonniers.  Cette  réponse  affligea  Galliot,  qui  connaissait 
trop  bien  ce  qu'étaient  ce  lit  et  cette  nourriture.  Je  fis  offrir  alors  au 
commandant  et  aux  majors  qui  étaient  avec  lui  de  payer  sur-le-champ 
les  choses  qui  pouvaient  m'être  nécessaires  ;  à  cette  offre  de  payer 
sur4e'champ,  les  visages  se  déridèrent,  et  le  major  Gazan,  Piémontais, 
m'assura  qu'il  allait  donner  au  concierge  l'ordre  de  me  louer  un  bon 
lit,  une  table,  des  chaises  et  tout  le  mobiher  nécessaire  pour  unQ 
chambre. 

J'allai  ensuite  avec  Galliot  dîner  à  l'auberge  du  village.  Le  com^ 
mandant  arriva  bientôt,  accompagné  du  major  Gazan,  pour  me  con-» 
duire  au  lieu  de.  ma  destination.  Nous  prîmes  ensemble  le  café ,  et 
nous  nous,  acheminâmes  vers  la  forteresse.  Galliot  m'accompagn?i 
jusqu'à  la  montée  du  fort  Saint-Charles^  et  là  il  prit  congé  de  moi 
en  fondant  en  larmes.  Je  l'embrassai  avec  attendrissement  et  le  re- 
merciai des  marques  d'attachement  qu'il  m'avait  constamment  don- 
nées durant  le  voyage.  Il  me  promit  de  venir  me  revoir,  s'il  pouvait 
en  obtenir  la  permission  ;  mais  quelque  temps  après  il  fut  envoyé  ep 
Espagne,  oii  il  trouva  son  tombeau,  comme  tant  d'autres  Français, 
victimes  de  cette  guerre  injuste  et  insensée. 

Après  un  pont-levis  se  présente  l'entrée  du  fort ,  semblable  à  celle 
d'une  caverne  obscure.  Je  trouvai,  sur  la  petite  place  qui  précède 
l'habitation,  le  major  Jamas,  à  la  tête  de  quelques  soldats  de  la  gaFti- 
nison  ;  tous  les  prisonniers  avaient  été  consignés  dans  leurs  cham- 
bres. J'entrai  ensuite  dans  un  corridor  bas,  obscur,  à  droite  duquel. 
je  vis  une  suite  de  chambres  fermées  au  verrou  ;  la  dernière  était 
ouverte  :  c'était  celle  ^ui  m'éta^it  destinée,  lorsque  j'y  fus  entré ,  1^ 
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commandant  m'annonça  d'un  air  grave  qu'il  avait  reçu  les  ordres  les 
plus  rigoureux  à  mon  égard  ;  il  me  déclara  qu'il  m'était  défendu  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût ,  et  que ,  par  conséquent ,  je 
ne  pourrais  paraître  sur  la  petite  place  du  fort  où  les  prisonniers 
avaient  la  liberté  de  se  promener  ;  et  il  ajouta  qu'il  m'était  expres- 
sément défendu  de  rien  écrire,  et  que  mes  lettres  ne  me  seraient  re- 
mises qu'après  avoir  été  décachetées  et  lues,  soit  à  Turin,  soit  à 
Fenestrelle.  Gomme  je  lui  fis  l'observation  qu'il  me  suffisait  en  ce 
moment  d'écrire  à  ma  famille  une  courte  lettre  qu'il  pourrait  lire  lui- 
même  ,  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  me  le  permettre.  Tel  fut  le 
début  de  ma  détention.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que ,  quelques 
années  après.  Napoléon  lui-même  aurait  à  s'irriter  contre  des  ordres  à 
peu  près  semblables?  On  connaît  la  lettre  que  le  comte  de  Montholon, 
un  des  compagnons  de  l'exil  de  Bonaparte^  écrivit,  le 25  août  1816, 
par  l'ordre  de  Napoléon,  au  gouverneur  de  l'île  de  Sainte-Hélène, 
sir  Hudson  Lowe  *.  Dans  cette  lettre  pleine  de  réclamations  et  d'a- 
mères  doléances  sur  la  manière  dont  l'ex-empereur  était  traité  ,  le 
comte  de  Montholon  se  plaint  de  ce  que  l'enceinte  dans  laquelle  on 
lui  permettait  de  se  promener  était  trop  étroite  (quoiqu'elle  eût  plu- 
sieurs milles  d'étendue);  il  s'indigne  de  ce  que  les  lettres  de  Napoléon, 
celles  même  qu'il  recevait  de  sa  famille,  fussent  lues  par  les  minis« 
très  anglais  ou  les  officiers  de  Sainte-Hélène.  «  Cette  mesure ,  dit-il, 
serait  désavouée  à  Alger.  »  Enfin ,  il  déclare  que  la  défense  impo- 
sée à  l'ex-empereur  de  s'abonner  à  des  journaux  français  et  de  re- 
cevoir aucun  ouvrage  n'est  faite  que  dans  les  cachots  de  l'Inquisition. 
Le  comte  de  Montholon  aurait  dû  réfléchir  que,  ces  oi^dres  qui  auraient 
été  désavoués  à  Alger  et  ne  sont  donnés  que  dans  les  cachots  de  l'Inqui* 
sition.  Napoléon  les  avait  fait  exécuter  à  l'égard  d'un  grand  nombre 
de  personnages  illustres  de  diverses  nations  ;  il  aurait  dû  reconnaître 
dans  le  sort  de  cet  homme  la  main  qui  dirige  tous  les  événements 
humains,  et  qui ,  quelquefois  même  sur  la  terre ,  s'appesantit  sur  les 
têtes  coupables  pour  leur  faire  subir  la  peine  du  talion. 
Après  m'avoir  intimé  les  ordres  du  gouvernement ,  le  commandant 

<  Lettre  du  général  comte  de  Montholon,  adressée  par  ordre  de  l'empereur  Na- 
poléon à  sir  Hudson  Lowe,  gouverneur  de  Sa  Majesté  Britannique  à  l'île  de  Sainte- 
Hélène.  (Voy.  Itinéraire  de  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe  à  Pile  Sainte^Hélène,  Tome  ï£, 
1^17.  Paris,  Le  formant.) 
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m'assura  qu'il  chercherait  à  adoucir  autant  que  possible  ma  pénible 
posRion  ,  et  il  me  dit  qu'il  m'avait  destiné  cette  chambre  parce  qu'elle 
était  voisine  de  la  chapelle.  Je  le  remerciai  de  ses  bonnes  intentions, 
et  il  se  retira  avec  les  majors.  Lorsque  je  me  vis  seul ,  je  courus  aux 
fenêtres  pour  savoir  si  je  pourrais  au  moins  reposer  mes  regards  sur 
quelque  site  agréable  ;  d'un  côté  je  ne  vis  devant  moi  qu'une  muraille 
et  un  escalier  intérieur  de  la  citadelle  ;  de  l'autre  je  n'aperçus  que  la 
cime  de  l'Alberjean,  encore  en  grande  partie  couverte  de  neige.  Mon 
appartement  était  au  niveau  même  du  sol  ;  la  voûte  était  lézardée  et 
affaissée  par  suite  du  tremblement  de  terre  de  l'année  précédente;  les 
murailles  étaient  aussi  enfumées  que  celles  d'une  cuisine  ou  plutôt  de 
la  boutique  d'un  maréchal  ;  leur  malpropreté  soulevait  le  cœur.  Je  ne 
puis  en  dire  davantage ,  parce  qu'il  faudrait  me  servir  de  termes  trop 
dégoûtants.  Le  plancher  sale  et  à  moitié  pourri  était  le  repaire  des 
rats.  Je  ne  trouvai  dans  l'appartement  d'autres  meubles  que  ceux  que 
j'avais  loués;  ils  consistaient  en  un  lit,  quelques  mauvaises  chaises 
et  une  petite  table  qui  paraissait  avoir  déjà  servi  à  quelque  cordon- 
nier. Tout  ce  que  je  voyais  autour  de  moi ,  tout  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre ,  et  le  séjour  de  mon  domestique  au  village ,  où  il  était  resté 
pour  surveiller  mes  effets,  me  jetèrent  dans  un  trouble  vraiment 
cruel.  L'idée  que  je  serais  peut-être  livré  seul  aux  agents  du  gouver- 
nement français  vint  alors  m'accabler  un  instant.  Je  recourus  aussitôt 
aux  consolations  de  notre  sainte  religion  ;  je  me  jetai  à  genoux ,  je 
priai  avec  ferveur ,  et  je  recouvrai  la  paix  de  mon  âme.  Mon  domes- 
tique arriva  ensuite ,  et  j'acquis  l'assurance  qu'il  demeurerait  avec 
moi.  Le  soir,  le  major  Jamas  vint  me  visiter  et  s'informer  si  j'avais 
besoin  de  quelque  chose.  Je  le  remerciai  de  son  attention  ;  je  lui  dis 
qu'étant  prêtre ,  même  évêque ,  je  désirais  dire  la  messe ,  et  je  le 
priai  de  parler  au  commandant  pour  qu'il  m'envoyât  un  confesseur, 
attendu  que  je  n'avais  pu  me  confesser  depuis  longtemps.  Le  major 
me  répondit  que  l'on  m'accorderait  difficilement  un  confesseur ,  à 
cause  de  la  défense  formelle  du  gouvernement  de  me  laisseï'  commu- 
niquer avec  qui  que  ce  fût  ;  «  mais  vous  pouvez  ,  ajouta-t-il ,  dire  la 
«  messe  quand  vous  voudrez.»  Je  lui  répondis  que  «je  n'avais  pas  le 
privilège  d'être  impeccable ,  et  que,  si  je  n'obtenais  un  confesseur,  il 
faudrait,  à  mon  grand  regret,  m'abstenir  de  célébrer  la  messe.»  Il  me 
promit  en  se  retirant  de  m 'apporter  la  réponse  du  commandant. 
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Malgré  les  dégoûts  de  cette  triste  journée ,  je  reposai  fort  tranquille- 
ment la  première  nuit  de  mon  séjour  à  Fenestrelle. 

Le  second  jour  me  donna  une  idée  de  tout  ce  qu'on  peut  souffrir, 
dans  cet  affreux  séjour.  Il  s'éleva  la  nuit  un  vent  impétueux  assez 
fréquent  dans  ces  contrées ,  qui ,  des  gorges  des  montagnes  voisines, 
se  déchaînait  avec  fureur  sur  Fenestrelle  :  il  arrache  parfois  les  larges 
pierres  qui  servent  de  toit  aux  maisons ,  et  je  me  souviens  qu'une 
fois  il  transporta  à  une  assez  grande  distance  la  guérite  de  la  senti- 
nelle. Ce  vent  refroidit  subitement  l'atmosphère,  et  comme  j'étais 
légèrement  vêtu,  j'en  fus  véritablement  incommodé.  J'essayai  de 
faire  du  feu ,  mais  ma  chambre  fut  en  un  instant  remplie  de  fumée , 
et  comme  le  vent  qui  s'engouffrait  dans  la  cheminée  renversait  mes 
meubles ,  il  fallut  la  boucher  entièrement. 

A  ces  souffrances  du  corps  se  joignirent  les  afflictions  de  l'âme. 
J'avais  demandé  la  veille  un  livre  pour  me  distraire ,  et  un  officier 
m'apporta  un  volume  des  œuvres  de  Voltaire.  J'entendis  sonner  une 
messe  ,  je  fis  demander  au  major  Jamas  si  je  pouvais  l'entendre  avec 
les  autres  prisonniers  ;  il  me  répondit  qu'il  demanderait  au  comman- 
dant s'il  devait  me  le  permettre  à  l'avenir.  J'avoue  que  ce  procédé 
étrange  envers  un  cardinal-archevêque  me  souleva  le  cœur  d'indi- 
gnation. Je  demande  un  confesseur,  et  l'on  me  répond  qu'on  ne  peut 
me  l'accorder  ;  je  demande  un  livre ,  et  l'on  m'envoie  un  volume  de 
Voltaire;  je  manifeste  le  désir  d'entendre  la  messe,  et,  loin  de  me 
l'accorder,  on  me  répond  que  l'on  prendra  les  ordres  du  commandant 
à  cet  égard  ! Tout  paraissait  conspirer  à  m'ôter  l'unique  consola- 
tion que  la  religion  m'offrait  dans  ces  douloureuses  circonstances  ;  il 
fallut  cependant  se  taire  et  se  résigner  : 

Sperando  il  bene,  e  tollerando  il  maie. 

Le  soir,  le  commandant,  accompagné  du  major  Gazan,  vint  me  faire 
sa  visite.  Je  lui  parlai  sur-le-champ  de  la  messe  et  du  confesseur,  le 
conjurant  avec  la  plus  vive  instance  de  me  satisfaire  sur  ces  deux  im- 
portants sujets.  Il  me  répondit  qu'il  donnerait  au  concierge  l'ordre  de  me 
conduire  tous  lesjoursàlamesse,  mais  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
de  m'accorder  un  confesseur,  le  gouvernement  lui  ayant  donné  l'ordre 
formel  de  ne  me  laisser  communiquer  avec  qui  que  ce  fût.  Je  le  priai 
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alors  d'en  écrire  à  Turin ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  reçût  une  réponse 
favorable.  «  Le  gouvernement ,  lui  dis-je ,  ne  refuse  jamais  un  con- 
«  fesseur  aux  condamnés  à  mort  ;  comment  pourrait-il  donc  le  refu- 
«  ser  à  un  archevêque-cardinal?  )>  Ces  paroles,  prononcées  avec  l'ac- 
cent de  la  plus  vive  douleur  et  les  larmes  aux  yeux  ,  firent  quelque 
impression  sur  le  commandant ,  et  il  me  promit  d'écrire  à  Turin  par 
le  plus  prochain  courrier.  II  ajouta  que  désormais  lui-même  ,  ou  un 
officier,  viendrait  tous  les  jours  me  prendre  pour  me  mener  prome- 
ner autour  de  la  forteresse ,  ce  dont  je  le  remerciai  beaucoup.  Je 
priai  en  même  temps  le  major  Gazan  de  me  procurer  des  livres  plus 
conformes  à  mon  état ,  et  entre  autres  la  sainte  Bible. 

Ma  seconde  nuit  à  Fenestrelle  fut  moins  tranquille  que  la  première, 
à  cause  des  amertumes  dont  j'avais  été  abreuvé  et  de  la  violence 
du  vent  qui  soufïla  plusieurs  heures  encore.  Le  8  août  commença 
sous  de  meilleurs  auspices  et  me  rendit  le  calme.  On  m'apporta  la 
Bible  avec  d'autres  livres  sacrés;  le  concierge  vint  me  prendre  pour 
me  conduire  à  la  messe.  Je  revêtis,  pour  aller  à  la  chapelle ,  les  in- 
signes du  cardinalat,  afin  de  montrer  que  je  ne  rougissais  pas  de  ma 
condition  de  prisonnier  d'État.  A  la  vue  d'un  cardinal  mis  sous  la 
surveillance  du  concierge  (car  il  ne  me  quitta  pas  un  seul  instant) , 
les  autres  prisonniers  restèrent  d'abord  stupéfaits,  et  un  instant  après 
on  entendit  comme  un  frémissement  d'indignation.  Après  la  messe , 
le  concierge  me  reconduisit  à  ma  chambre ,  mais  il  eut  soin  d'exa- 
miner le  dessous  du  coussin  sur  lequel  je  m'étais  appuyé ,  soupçon- 
nant peut-être  que  j'y  avais  laissé  quelque  écrit. 

On  aurait  pu  dans  ce  temps  appliquer  au  fort  Saint-Charles  ces 
deux  vers  de  la  Henriade  sur  la  Bastille  : 


Dans  cet  affreux  château^  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 


Pendant  les  trois  ans  et  demi  de  ma  détention ,  la  forteresse  de 
Fenestrelle  renferma ,  je  pense  ,  plus  d'un  grand  criminel.  Cependant 
la  plupart  des  détenus  furent  ou  de  pieux  ecclésiastiques,  ou  des  gen- 
tilshommes demeurés  fidèles  à  leur  souverain  légithne,  et  autres  per- 
sonnes soupçonnées  d'être  ennemies  du  gouvernement.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouvaient ,  depuis  trois  ans  ,  neuf  ou  dix  Napolitains 
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restés  fidèles  au  parti  de  Ferdinand  ;  gens  la  plupart  souillés  de  crimes, 
et  qui  avaient  voulu  servir  une  bonne  cause  par  des  moyens  illicites. 
Quelques  détenus  piémontais,  soupçonnés  d'intelligenoe  avec  les  Au- 
trichiens dans  la  guerre  de  1809,  recouvrèrent  leur  liberté  l'année 
qui  suivit  la  paix  de  Vienne.  Le  nombre  des  ecclésiastiques  détenus 
fut  d'abord  peu  considérable ,  mais  il  s'accrut  à  mesure  que  la  main 
du  gouvernement  s'appesantissait  sur  le  clergé ,  au  point  qu'ils  for- 
mèrent dans  la  suite  plus  de  la  moitié  des  prisonniers. 

A  mon  arrivée  je  ne  trouvai  que  quatre  prêtres,  et  aucun  n'était 
détenu  pour  affaires  d'Eglise.  C'étaient  :  !<>  l'archi-prêtre  de  Fonte- 
nelle ,  dans  le  Parmesan ,  vîr  simplex  et  timens  Deum  ^,  condamné 
depuis  peu  à  trois  mois  de  détention  pour  avoir  écrit  de  Parme ,  en 
Î809,  à  un  de  ses  paroissiens,  que  l'archiduc  Jean  s'avançait  en  Italie 
avec  l'àrriiée  autrichienne.  Ce  bon  Lombard  parlait  sans  cesse  de  ses 
chapons  gras  et  de  ses  vins  délicieux ,  qu'il  paraissait  regretter  par- 
dessus tout  dans  sa  captivité  ;  2°  le  prêtre  Tognetti ,  de  Pise ,  con- 
damné à  un  an  de  détention  pour  avoir  communiqué  à  un  ami  une 
satire  contre  Napoléon  ;  3°  le  prêtre  D.  Girolamo  Ricci ,  de  Forli,  au- 
jourd'hui chanoine  de  cette  cathédrale ,  détenu  pour  une  composition 
f)oétique  en  l'honneur  des  Autrichiens,  lorsqu'en  1800  ils  chassèrent 
les  Français  de  l'Italie  ;  If  le  prêtre  D.  Sébastien  Léonardi ,  de  Mo- 
digliano,  diocèse  de  Forli,  excellent  homme,  mais  taillé  à  la  grosso- 
lana,  condamné,  s'il  m'en  souvient,  pour  discours  imprudents  tenus 
contre  Bonaparte.  Ces  deux  derniers  étaient  détenus  pour  un  temps 
illimité ,  et  ils  ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu'à  la  chute  du  gouver- 
nement français.  Lorsqu'on  les  conduisit  à  Fenestrelle  on  les  fit  passer 
dans  les  villes  de  la  Lombardie ,  le  premier  chargé  de  menottes,  et 
le  second  une  chaîne  de  fer  au  cou ,  dont  il  conservait  encore  l'em- 
preinte. On  avait  voulu ,  sans  doute  pour  avilir  le  clergé ,  faire  croire 
au  peuple  que  ces  deux  prêtres  étaient  coupables  de  crimes  atroces  ^ 

iJob. 

2  La  lecture  des  Mémoires  de  Savary,  duc  de  Rovigo,  m'a  confirmé  dans  cette 
opinion.  Dans  le  tome  IV,  chap.  21,  il  cherche  à  jeter  un  voile  sur  la  cruauté  de 
son  héros,  qui  avait  rempli  les  prisons  d'État  de  personnes  de  toutes  les  conditions 
et  surtout  de  prêtres,  en  donnant  à  entendre  que  le  nombre  des  prisonniers  d'État 
n'était  point  considérable»  et  que  les  ecclésiastiques  qui  languirent  longues  années 
dans  les  cachots  é!  aient  souillés  des  crimes  les  plus  honteux.  Je  renvoie  par  pudeur 
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Je  trouvai  encore  à  Fenestrelle  le  comte  André  Bacili ,  de  Fermo, 
secrétaire  de  Mgr  Guardoqiii ,  auditeur  de  rote  ,  Espagnol ,  homme 
de  talent,  très- versé  dans  les  lois  civiles  et  canoniques,  et  bon 
liltérateur.  A  ces  belles  qualités  il  joignait  cette  antique  probité 
devenue  si  rare  de  nos  jours.  Dans  le  court  espace  de  temps  que  dura 
à  Rome  le  gouvernement  républicain,  il  s'était  réfugié  à  Venise,  d'où 
il  lança  une  brochure  contre  les  principes  républicains.  Plus  tard  , 
dénoncé  au  général  Miollis  comme  un  homme  dangereux ,  un  ennemi 
des  Français,  il  fut  enfermé  au  château  Saint- Ange ,  et  conduit  au 
bout  de  quelques  mois  à  Fenestrelle.  Peu  de  jours  avant  mon  arrivée 
on  avait  transféré  du  fort  Saint-Charles  au  fort  Mutin  quelques  gen- 
tilshommes espagnols,  prisonniers  d'Etat.  C'étaient  le  comte  Trasta- 
mara,  fils  aîné  du  duc  d'Altamira,  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  un  des  plus  illustres  gentilshommes  de  ce  royaume  ;  D.  Joseph 
Silva  ,  marquis  de  Santa-Cruz ,  aussi  grand  d'Espagne  ;  le  chevalier 
Antoine  Vargas,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  C.  près  le  Saint- 
Siège  ,  et  avec  lui  Elexaga ,  secrétaire  d'ambassade ,  et  les  chevaliers 
Baramendi  et  Pando,  attachés  à  la  même  légation.  La  famille  d'Alta- 
mira a  le  privilège  de  proclamer  le  nouveau  roi  des  Espagnes  ;  le 
duc  d'Altamira,  père  du  comte  ,  lors  de  l'abdication  de  Charles  IV, 
proclama  Ferdinand  VII  »  au  lieu  de  Joseph  Bonaparte  :  il  fut  arrêté , 
et  l'on  conduisit  à  Fenestrelle  le  fils  qui  vivait  avec  sa  famille,  séparé 
de  son  père ,  et  qui  était  resté  entièrement  étranger  aux  affaires  po- 
litiques. D.  Joseph  Silva ,  marquis  de  Santa-Cruz  ,  se  trouvait  à 
Bayonne  lorsque  Napoléon  força  le  roi  Ferdinand  à  renoncer  à  sa 
couronne  ;  dans  ces  terribles  circonstances  il  crut  devoir  céder  au 
temps,  et  prêta  serment  de  fidélité  à  Joseph  Bonaparte.  Mais  à  pehie 
se  vit-il  sur  une  terre  libre  qu'il  rétracta  solennellement  son  serment, 
et  alla  se  réunir  à  l'armée  espagnole.  11  fut  pris  ensuite  à  Madrid  par 
les  Français,  et  condamné  à  la  peine  de  mort ,  que  l'on  commua  en 

au  XXXP  chapitre  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Il  faut  comprendre  les  prison- 
niers.d'État,  »  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ce  n'était  pas  par  ménagoment  pour  des  hy- 
pocrites qu'on  ne  les  avait  pas  envoyés  devant  les  tribunaux;  mais  c'était  par  mé- 
nîigement  pour  le  clergé  et  par  respect  pour  la  nio)  aie  publique.  »  Ces  dernières 
paroles,  dans  la  bouche  d'un  Savary,  font  sourire  de  pitié  et  n'en  imposeront  à  per- 
sonne :  on  connaît  trop  bien  aujourd'hui  quel  est  le  triomphe  des  philosophes  lors- 
qu'ils peuvent  publier  le  délit  d'un  prêtre  et  le  noter  d'infamie. 
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une  prison  perpétuelle.  D.  Antoine  Vargas,  Elexaga,  et  les  chevaliers 
Baramendi  et  Pando  étaient  détenus  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  et  d'obéissance  qu'on  leur  avait  demandé.  De  tous  les 
ambassadeurs  espagnols,  D.  Vargas  est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  à 
Rome  les  plus  beaux  souvenirs.  Loin  d'imiter  l'exemple  trop  commun 
de  ces  hommes  qui  deviennent  les  détracteurs  ou  les  ennemis  secrets 
des  cours  près  lesquelles  ils  ont  à  remplir  un  ministère  de  paix  et  de 
conciliation,  ce  gentilhomme,  plein  d'honneur  et  déloyauté,  sut  tou- 
jours concilier  la  plus  rare  fidélité  à  son  prince  avec  tous  les  égards  dus 
au  souverain  près  duquel  il  siégeait.  On  transféra  aussi  du  fort  Saint- 
Charles  au  fort  Mutin  M.  Canaveri ,  de  Nice ,  qui  se  faisait  appeler  le 
commandeur  de  Saint-Laurent,  personnage  religieux  et  honnête,  mais 
un  peu  bizarre.  Cet  homme ,  qui  avait  vu  dépouiller  ses  anciens  sou- 
verains, les  ducs  de  Savoie ,  de  toutes  leurs  possessions  continen- 
tales, et  qui  était  témoin  à  Rome  ,  en  1808  ,  de  tous  les  actes  tyran- 
niques  du  général  français,  exhalait  publiquement  son  indignation 
contre  Napoléon,  et  annonçait  même  à  quelques  personnes  qu'il  s'oc- 
cupait d'écrire  la  vie  de  Bonaparte ,  lequel ,  à  mon  avis,  n'aurait  pas 
rencontré  en  lui  un  historien  bien  redoutable.  Cette  forfanterie  lui 
valut  une  prison  de  quelques  mois  au  château  Saint-Ange  et  ensuite 
sa  détention  à  Fenestrelle. 

Le  16  août,  mon  neveu  Tibère  Pacca  fut  conduit  à  Fenestrelle 
comme  prisonnier  d'État.  Le  commandant  me  l'amena  pour  que  je 
pusse  le  voir  et  l'embrasser,  mais  en  même  temps  il  me  déclara  qu'en 
vertu  des  ordres  du  gouvernement  il  était  obligé  de  lui  assigner  une 
chambre  séparée,  sans  pouvoir  me  permettre  de  communiquer  dé- 
sormais avec  lui.  Quelque  amère  que  fût  pour  moi  cette  séparation, 
il  fallut  me  résigner  ;  je  priai  le  commandant  de  veiller  à  ce  que  mon 
neveu  ne  vît  que  des  prisonniers  recommandables,  et  j'eus  la  conso- 
lation d'apprendre  qu'il  vivait  avec  l'excellent  comte  Bacili. 

Le  commandant  m'envoyait  tous  les  soirs,  comme  il  me  l'avait  pro- 
mis, un  officier  qui  me  menait  promener  autour  du  fort  et  me  recon- 
duisait dans  ma  prison  vers  le  coucher  du  soleil.  On  ne  me  laissa  pas 
jouir  longtemps  de  ce  faible  soulagement.  Vers  la  fin  du  mois,  l'aide 
de  camp  du  prince  Borghèse  arriva  de  Turin  pour  visiter  les  prisons, 
et  donna  au  commandant  l'ordre  de  retrancher  ma  promenade  ordi- 
naire et  de  transférer  sur-le-champ  mon  neveu  du  fort  Saint-Charles 
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au  fort  Mutin.  Quel  fut  le  motif  de  ces  nourelles  rigueurs  ?  Je  l'ignore 
complètement. 

Les  détails  me  manquent  pour  écrire  un  journal  suivi  de  ma  cap- 
tivité. Pour  un  prisonnier  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Je 
tùé  Contenterai  de  raconter  succinctement  ce  qui  peut  mériter  d'être 
mentionné. 

Le  16  septembre,  M.  Dauzers,  directeur  général  de  la  police  de 
Turin ,  arriva  à  Fenestrelle.  Sur  l'invitation  du  commandant  je  me 
fendis  dans  l'appartement  du  major,  où  je  restai  tête  à  tête  avec 
M.  Dauzers.  Après  les  compliments  d'usage,  il  tira  un  papier  de  son 
portefeuille  et  me  le  présenta  en  disant  que  le  gouvernement  désirait 
savoir  à  qui  j'avais  adressé  la  lettre  dont  il  me  présentait  la  copie. 
Pour  qu'on  puisse  comprendre  le  fait  en  question,  il  est  nécessaire  que 
je  raconte  une  circonstance  de  mon  séjour  à  Grenoble.  Une  vieille 
dame,  qui  venait  régulièrement  assister  à  ma  messe ,  remit  un  jour  à 
D.  Cosme,  mon  secrétaire,  un  billet  de  la  part  d'un  ecclésiastique 
qu'elle  assura  être  sincèrement  attaché  au  Saint-Siège,  et  le  chargea 
de  me  le  transmettre  avec  prière  de  donner  une  courte  réponse. 
Le  billet  n'était  pas  sigrié,  mais  on  y  lisait  qu'il  était  envoyé  par 
urt  des  grâfids-vicaires  dé  Grenoble;  il  contenait  ces  trois  de- 
mandes : 

1''  «  Pourquoi  le  pape  a-t-il  été  enlevé  de  Rome? 

2°  «  Que  doit  faire  le  clergé  dans  ces  circonstances  ? 

3*  «  A  qui  doit-on  recourir  dans  les  affaires  réservées  au  Saint- 
Siège?» 

Ces  trois  questions  étaient  précédées  d'une  protestation  d'attache- 
ment à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Après  l'avoir  lu,  je  donnai  l'ordre  à 
mon  secrétaire  de  répondre  à  la  première  question  :  «  Que  le  pape 
avait  été  enlevé  de  Rome  pour  avoir  refusé  à  quelques  demandes  du 
gouvernement  français  une  adhésion  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 
donner  sans  blesser  sa  conscience.  »  A  la  seconde  question  :  «  Que 
le  clergé  français  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'adresser  à  Dieu 
de  ferventes  prières  pour  l'unité  de  l'Église  et  la  liberté  de  son  chef 
visible,  n  A  la  troisième  question  :  «  Que  les  évêques  français  avaient 
reçu  du  Saint-Siège  des  pouvoirs  extraordinaires  pour  les  circon- 
stances actuelles,  et  que ,  pour  les  cas  qui  exigeraient  l'autorité  pon- 
tificale ^  je  pourrais ,  par  îé  ministère  de  cette  même  dame,  lui  trâiis- 
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mettre  les  décisions  du  Saint-Père.  »  Je  dis  à  mon  secrétaire  que  je 
ne  voulais  pas  signer  la  réponse,  et  je  lui  recommandai  d'en  déguiser 
la  rédaction  de  manière  qu'on  ne  pût ,  si  elle  tombait  en  d'autres 
mains,  connaître  d'où  elle  venait.  Peut-être  usa-t-il  d'un  laconisme 
excessif,  propre  à  faire  soupçonner  à  ceux  qui  lisent  avec  prévention 
qu'on  n'a  écrit  qu'une  partie  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  le  16  ou  le  17  août,  D.  Cosmefut  ar- 
rêté à  Turin,  après  avoir  été  séparé  de  mon  neveu,  qui  fut  conduit , 
comme  je  l'ai  dit,  à  Fcnestrelle.  J'ignorais  alors  le  motif  de  son  ar- 
restation; mais  ce  que  j'appris  de  M.  Dauzers  me  fit  croire  qu'on 
avait  saisi  ses  papiers  et  qu'on  y  avait  trouvé  la  minute  de  la  ré- 
ponse aux  questions  ci-dessus.  Son  portefeuille  fut  envoyé  à  Paris, 
et  la  police  s'imagina  que  je  devais  être  en  correspondance  avec  les 
évêques  français  et  principalement  avec  le  cardinal  Fesch. 

Je  reviens  à  mon  entretien  avec  M.  Dauzers.  Je  lui  déclarai  d'abord 
que,  s'il  prétendait  me  faire  subir  un  interrogatoire  judiciaire ,  je  ne 
pourrais  lui  répondre,  parce  qu'un  cardinal  ne  peut ,  en  vertu  des 
serments  qu'il  a  prêtés,  reconnaître  d'autre  juge  que  le  souverain 
pontife  ou  son  délégué.  M.  Dauzers  me  répondit  que  ce  n'était  ni  son 
intention  ni  celle  du  gouvernement ,  et  que  le  seul  but  de  sa  dé- 
marche était  d'avoir  -un  entretien  confidentiel  avec  moi.  Il  me  fit 
comprendre  que  ma  lettre  avait  fait  naître  des  soupçons  graves  sur 
ma  correspondance,  et  qu'il  désirait  connaître  la  chose  h  fond  pouf 
faire  son  rapport  à  la  police.  Il  ajouta  que,  pour  éviter  toute  fausse  in- 
terprétation, il  écrirait  quelques  notes  sous  mes  yeux,  afin  que  je 
pusse  en  reconnaître  l'exactitude.  Je  me  prêtai  alors  à  ses  désirs ,  et 
je  consentis  à  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé.  Comme  je  lui 
fis  d'abord  l'observation  qu'il  n'y  avait  rien  dans  cette  lettre  qui  pût 
offenser  le  gouvernement  français.  «  Au  contraire,  me  dit-il,  elle  est 
pleine  de  sagesse  ;  »  paroles  qu'il  me  répéta  plusieurs  fois.  Je  lui  ra- 
contai alors  les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées  à  Grenoble  , 
lui  déclarant  que  je  ne  connaissais  pas  l'auteur  du  billet  qui  m'avait 
été  adressé,  mais  qu'il  devait  être  un  vicaire  général  ou  un  curé  de 
Grenoble.  Je  lui  assurai  que,  depuis  mon  départ  de  Rome,  je  n'avais 
jamais  écrit  à  aucun  évêque  français,  et  bien  moins  encore  au  cardi- 
nal Fesch.  M.  Dauzers  me  parla  ensuite  d'une  infinité  de  bulles  et  de 
bref  expédiés  de  Rome ,  et  me  demanda  s'il  existait  réellement  une 
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lettre  du  pape  à  l'empereur,  qui  pût  faire  croire  que  celui-ci  avait 
sollicité  le  Saint-Père  d'approuver  et  d'admettre  les  lois  du  Code  Na- 
poléon sur  le  divorce.  Je  lui  répondis  que  l'existence  de  cette  lettre 
m'était  entièrement  inconnue,  et  que  du  reste  on  avait  répandu  à 
Rome  même  divers  écrits  apocryphes  ;  je  lui  nommai  en  même  temps 
tous  les  écrits  authentiques  publiés  par  le  gouvernement  pontifical 
jusqu'à  l'enlèvement  du  pape.  Je  voulus  lui  démentir  cette  prétendue 
demande  de  Napoléon  au  saint  pontife,  afin  qu'on  ne  soupçonnât  pas 
en  France  que  quelque  ministre  du  pape  avait  répandu  cette  calom- 
nie pour  augmenter  la  haine  des  catholiques  contre  Bonaparte.  Je 
représentai  ensuite  à  M.  Dauzers,  mais  toutefois  sans  amertume,  quç 
les  rigueurs  dont  j'étais  l'objet,  et  la  dureté  avec  laquelle  on  me  re- 
fusait même  de  remplir  les  devoirs  de  ma  religion ,  me  paraissaient 
bien  étranges.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire,  lorsque  par  ses  ré- 
ponses il  me  fit  comprendre  que  le  gouvernement  français  me  re- 
gardait comme  un  homme  à  grands  talents  politiques ,  qui  dominait 
entièrement  l'esprit  du  pape ,  et  qu'il  redoutait  en  moi  une  espèce 

d'incendiaire,  un  nouveau  cardinal  de  Retz  et  d'Alberoni 11  me  fit 

entendre ,  d'une  manière  confidentielle,  que  le  gouvernement  avait 
ouvert  ou  allait  ouvrir  des  négociations  avec  le  pape,  et  qu'on  voulait 
m'ôter  tout  moyen  de  communication  au  dehors,  dans  la  crainte  que  je 
ne  m'en  servisse  pour  l'encourager  à  demeurer  inébranlable  dans  le 
système  qu'il  avait  suivi  sous  mon  ministère.  Je  lui  répondis  avec 
calme  que  le  système  que  le  pape  avait  suivi  sous  mon  ministère  était 
le  même  qu'il  avait  adopté,  quatre  ans  auparavant,  sous  mes  pré- 
décesseurs, et  que,  dans  les  derniers  mois,  je  n'avais  été  que  l'exécu- 
teur des  mesures  arrêtées  depuis  longtemps;  que,  si  l'on  me  regardait 
comme  une  personne  suspecte  et  dangereuse ,  on  n'avait  qu'à  m'en- 
voyer  dans  un  pays  éloigné  du  séjour  du  pape ,  sous  la  surveillance 
d*un  magistrat,  comme  on  avait  fait  à  l'égard  des  autres  cardinaux; 
et  qu'au  reste  les  talents  qu'on  me  supposait  n'autorisaient  pas  les  sé- 
vices exercés  contre  moi.  «  Cela  me  confirme,  ajoutai-je,  dans  ma 
«  maxime,  que  la  sensibilité  et  les  talents  sont  souvent  la  cause  de 
«  nos  malheurs.  »  Je  finis  par  le  prier  de  m'obtenir  la  permission  de 
me  confesser,  afin  que  je  pusse,  comme  les  autres  ecclésiastiques 
prisonniers,  avoir  la  consolation  de  célébrer  la  messe.  Après  cette 
conversation,  je  me  rendis  avec  lui  dans  un  appartement  voisin  où  se 
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trouvaient  le  commandant  et  le  major  ;  et  après  m'être  réchauffé  un 
instant,  je  pris  congé  et  je  retournai  dans  ma  prison. 

La  fin  de  1809  fut  marquée  par  un  événement  qui  aurait  pu  avoir 
les  conséquences  les  plus  funestes  à  l'Église,  si  la  main  qui  gouverne 
le  monde  n'eût  imprimé  un  autre  mouvement  aux  affaires  européen- 
nes. Tous  les  cardinaux  en  état  de  se  rendre  en  France  reçurent 
Tordre  de  se  trouver  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année.  Je  vais  laisser 
parler  sur  ce  voyage  et  sur  les  vues  de  Napoléon  un  auteur  français 
bien  informé  et  témoin  oculaire  *. 

«  Il  ne  convenait  pas  que  les  cardinaux  échappassent  à  la  persécution 
suscitée  contre  leur  chef.  Nous  avons  vu  que  la  plupart  avaient  été 
forcés  de  quitter  Rome.  Ceux  qui  y  restaient  encore  lors  de  l'enlè- 
vement de  Pie  VII  en  furent  successivement  éloignés.  Lors  de  la 
première  invasion  de  Rome,  en  1798,  on  avait  fait  la  faute  de  laisser 
les  cardinaux  se  disperser,  et  on  leur  avait  ainsi  ménagé  la  possibilité 
de  se  réunir  à  Venise  après  la  mort  de  Pie  VI.  Le  nouveau  persécu- 
teur de  l'Église  crut  être  plus  adroit  et  plus  avisé  en  rassemblant  tous 
les  cardinaux  sous  ses  yeux.  Il  les  fit  tous  venir  à  Paris ,  afin  d'en 
être  plus  aisément  maître  et  de  n'avoir  point  à  redouter  leur  con- 
duite dans  un  cas  de  vacance  du  Saint-Siège.  On  ne  laissa  en  Italie 
que  ceux  à  qui  leur  âge  ou  leurs  infirmités  rendaient  une  si  longue 
route  impossible.  Le  cardinal  Antonelli ,  doyen  du  sacré  collège , 
qui,  l'année  précédente ,  avait  été  enlevé  de  Rome  et  envoyé  à  Spo- 
lette,  fut  transféré  à  Sinigaglia  et  mourut  dans  cet  exil.  Le  cardinal 
Casoni  n'obtint  de  rester  à  Rome  que  parce  qu'il  était  malade.  On 
crut  faire  une  faveur  au  cardinal  Garafa ,  infirme  et  octogénaire ,  en 
lui  permettant  de  demeurer  à  Tolentino  2.  Le  cardinal  Braschi  ne  fut 
laissé  à  Césène  que  parce  qu'il  était  tourmenté  de  la  goutte.  Le  car- 
dinal Délia  Porta  tomba  malade  à  Florence ,  en  venant  en  France,  et 
il  y  mourut  depuis.  Le  cardinal  Crivelli  fut  envoyé  à  Milan,  et  le 
cardinal  Carandini  à  Modène^.  Les  cardinaux  Caracciolo  et  Ferrao, 
Napolitains,  échappèrent  à  la  déportation,  le  premier  par  son  état  de 

*  Mémoires  pour  servira  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xri  II' siècle.  (Parif^^ 
de  l'imprimerie  d'Adrien  Leclerc,  1815.) 

2  De  cette  ville  il  passa  ensuite  à  Mont-Alboddo. 

''  Ces  deux  cardinaux  se  trouvaient  dans  ces  villes  quelques  mois  avant  renlèye- 
ment  du  pape. 
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maladie ,  le  second  en  acceptant  une  place  d'aumônier  du  nouveau 
roi  de  Naples.  Le  cardinal  Locatelli ,  évêque  de  Spolette,  acheta  sa 
tranquillité  par  quelques  complaisances  qu'excusèrent  ses  infirmités 
habituelles,  qui  avaient  affaibli  son  moral  non  moins  que  son  phy- 
sique*. Tous  les  autres  cardinaux  italiens  furent  amenés  en  France, 
et  le  perturbateur  de  l'Église  semblait  prendre  plaisir  à  les  donner  en 
spectacle  à  Paris  et  à  les  forcer  de  paraître  à  sa  cour.  Il  s'amusait  à 
les  apostropher  publiquement  et  à  leur  reprocher  soit  la  conduite  du 
pape,  soit  la  leur  propre.  Il  les  plaisantait  sur  l'excommunication 
lancée  contre  lui ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  les  mortifier.  » 

J'interromps  le  récit  de  l'auteur  pour  raconter  quelques  détails 
qu'il  a  omis ,  et  que  je  ne  pourrais  passer  sous  silence  sans  manquer 
au  devoir  sévère  de  l'historien.  Napoléon  assigna  aux  cardinaux  ap- 
pelés en  France  une  pension  annuelle  de  30,000  fr.  Un  assez  grand 
nombre,  et  en  général  ceux  qui  en  avaient  le  moins  besoin ,  Tacceptè- 
rent  et  la  touchèrent  jusqu'à  la  chute  de  Bonaparte.  Quelques-uns, 
auxquels  on  fit  croire  que  cette  pension  était  une  juste  indemnité  des 
biens  ecclésiastiques  dont  on  avait  dépouillé  le  clergé  italien,  l'ac- 
ceptèrent d'abord  ;  mais  ensuite  ,  mieux  informés  des  intentions  du 
Saint-Père,  ils  y  renoncèrent.  D'autres  enfin  la  refusèrent  avec  mé- 
pris dès  l'instant  qu'elle  leur  fut  offerte.  Plusieurs  de  mes  collègues 
semblèrent  oublier,  dans  leur  séjour  à  Paris ,  que  l'Église  était  sous 
la  persécution  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  gémissait  dans  les 
fers.  Dans  un  temps  où  toutes  leurs  actions  auraient  dû  être  em- 
preintes de  tristesse  et  de  douleur  ,  ils  paraissaient  dans  quelques 
réunions  bruyantes  de  la  capitale,  fréquentaient  la  maison  du  minis- 
tre des  cultes,  assistaient  à  ses  soirées  et  ne  rougissaient  pas  de  se 
montrer  à  côté  du  philosophe  archichancelier  Gamba cérès,  dont  l'im- 
moralité n'était  que  trop  fameuse  dans  Paris.  Tous  les  cardinaux  se 
rendaient  le  dimanche  dans  la  chapelle  impériale  et  entendaient  la 
messe  en  présence  de  Napoléon.  Ces  dégoûtantes  nouvelles  pénétrè- 
rent jusque  dans  ma  prison  et  empoisonnèrent  ma  triste  existence. 

Je  viens  de  remplir  un  devoir  bien  pénible,  mais  j'ai  du  moins  la 
consolation  de  pouvoir  dire  que  la  plupart  de  mes  collègues  ont  sufli- 
samment  réparé  après,  par  leur  conduite  pleine  de  zèle,  de  fermeté 

*  L'auteur  a  oublié  le  cardinal  Castiglioni,  évêque  d'Osimo,  dispensé  aussi  du 
voyage  parce  qu'il  était  continuellement  tourmenté  de  la  goutte. 
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et  de  courage,  le  peu  d'édification,  pour  ne  pas  dire  le  scandale  qu'ils 
avaient  donné  aux  bons  catholiques.  Je  reviens  au  récit  de  l'historien 
français. 

«  Son  mariage  (de  Napoléon)  vint  lui  offrir  un  prétexte  pour  ag- 
graver leur  sort.  Il  fit  casser  son  mariage  avec  sa  première  femme  et 
en  contracta  un  second  avec  une  princesse  d'Autriche.  Jusque-là  un 
usage  constant  et  fondé  sur  des  raisons  très-solides  avait  réservé  aux 
papes  le  jugement  de  ces  sortes  d'affaires,  quand  elles  regardent  des 
souverains.  On  avait  cru  qu'il  y  avait  trop  d'inconvénients  à  ce  qu'un 
prince  pût  abuser  de  son  autorité  sur  ses  sujets  pour  en  extorquer 
des  sentences  favorables  à  ses  désirs ,  et  on  avait  réservé  ces  causes 
majeures  à  une  autorité  supérieure  et  indépendante.  Cette  règle  avait 
toujours  été  observée  dans  l'Église ,  et  notre  histoire  en  offrait  plus 
d'un  exemple.  Plusieurs  cardinaux  regardèrent  donc  comme  une  at- 
teinte aux  droits  du  Saint-Siège  que  l'officialité  de  Paris  eût  osé  pro- 
noncer seule  dans  une  affaire  de  cette  importance ,  et  ils  s'abstinrent 
d'assister  à  la  cérémonie  du  mariage  contracté  par  Bonaparte  avec 
une  archiduchesse  d'Autriche.  Treize  cardinaux  n'y  parurent  point: 
c'étaient  les  cardinaux  Mattei,  Pignatelli,  Délia  Somagha,  Litta ,  Bran- 
cadoro,  GabrielH,  Scotti,  di  Pietro,  Ruffo  (Louis),  Saluzzo ,  Galeffi, 
Opizzoni  et  Gonsalvi.  Le  cardinal  Despuigh  n'y  parut  pas  non  plus  ; 
il  était  malade.  Le  cardinal  Dugnani  prétexta  quelque  incommodité. 
Le  cardinal  Erskine  donna  le  même  motif  pour  se  dispenser  d'assister 
au  mariage  ecclésiastique  ;  il  s'était  trouvé  au  mariage  civil.  Les  au- 
tres cardinaux  parurent  aux  deux  cérémonies.  Mais  l'empereur  fut 
moins  satisfait  de  leur  présence  qu'irrité  de  ne  les  y  pas  voir  tous.  H 
conjectura  le  motif  de  leur  absence  et  en  fut  blessé  au  vif.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  porter  la  peine.  Les  treize  que  nous  avons  nommés 
eurent  ordre  de  quitter  l'habit  de  cardinal  et  de  ne  plus  paraître  qu'en 
noir.  De  là  la  distinction  de  cardinaux  noirs  et  de  cardinaux  rouges. 
On  retrancha  aux  premiers  la  pension  qu'on  leur  avait  d'abord  accor- 
dée pour  les  dédommager  de  leurs  biens  et  de  leurs  bénéfices  dont  on 
s'était  emparé. 

«Les  treize  cardinaux,  avertis  de  l'indignation  de  Napoléon,  voulu- 
rent aussitôt  justifier  leur  conduite  en  lui  faisant  présenter  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Les  cardinaux  soussignés,  frappés  de  l'indignation  dç.  V.  M.  l.. 
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et  R.,  et  déclarés,  par  l'organe  de  son  ministre,  coupables  de  rébel- 
lion pour  n'avoir  pas  assisté  à  la  cérémonie  religieuse  de  son  mariage, 
se  hâtent  de  repousser  une  inculpation  qu'ils  ont  en  horreur',  en  dé- 
posant au  pied  du  trône  la  déclaration  franche  et  sincère  de  leurs 
sentiments.  Ils  protestent  donc  qu'il  n'y  a  jamais  eu  entre  eux  ni  in- 
trigue, ni  coalition,  ni  complot  d'aucune  sorte  ;  que  leur  opinion  a  été 
le  résultat  de  quelque  communication  confidentielle,  ou,  pour  ainsi 
dire,  l'effet  du  hasard,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eu  les  intentions  que  leur 
prête  le  ministre  de  S.  M.  ;  s'ils  n'ont  pas  assisté  à  la  susdite  céré- 
monie, c'est  uniquement  parce  que  le  pape  n'était  pas  intervenu  dans 
la  rupture  du  premier  mariage.  Ils  déclarent,  au  reste,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais entendu  s'ériger  en  juges ,  ni  répandre  des  doutes  sur  la  validité 
de  la  rupture  du  premier  mariage,  ni  sur  celle  du  second,  ni  sur  la  lé- 
gitime succession  au  trône  des  enfants  qui  en  naîtront. 

((  Enfin  ils  supplient  V.  M.  d'agréer  cette  humble  et  sincère  décla- 
ration, unie  aux  sentiments  du  profond  respect  et  de  cette  soumission 
et  obéissance  qu'ils  ont  l'honneur  de  professer  pour  elle.  » 

«  Paris,  5  avril  1810.  » 

Ces  humbles  et  respectueuses  représentations  ne  produisirent  au- 
cun effet,  et  les  treize  cardinaux  furent  dispersés  dans  différentes 
villes  des  provinces  voisines*.  Leur  conduite ,  au  reste,  n'avait  pas 
besoin  de  justification,  et  on  a  lieu  d'être  étonné  que  les  autres  car- 
dinaux aient  pu  assister  à  la  cérémonie  religieuse  du  second  mariage, 
malgré  ce  qui  s'était  passé  en  180/^  lors  du  voyage  de  Pie  VII  en 
France  pour  couronner  et  sacrer  Napoléon.  A  peine  le  pape  arriva-t- 
il  à  Fontainebleau  que  le  cardinal  Caprara  vint  le  prier,  de  la  part  de 
l'empereur,  de  couronner  aussi  l'impératrice  Joséphine.  Le  pape, 
qu'un  cardinal  avait  averti  à  Rome  de  s'assurer  si  le  mariage  de  Na- 
poléon avec  la  veuve  de  Beauharnais  était  valide,  demanda  au  nonce  si 
Joséphine  était  réellement  l'épouse  de  l'empereur.  Le  cardinal  Ca- 

*  Huit  furent  relégués  en  Champagne  :  les  cardinaux  Mattei  et  Pignatelli,  à  Ré- 
thel  ;  Délia  Somaglia  et  Scotti,  à  Mézières;  Saluzzo  et  Galeffi,  à  Sedan,  puis  à  Char- 
leville;  Brancadoro  et  Consalvi,  à  Reims;  Louis  Ruffo-Scilla,  archevêque  de  Naples, 
et  Litta  furent  reléguée  à  Saint-Quentin,  en  Picardie;  di  Pietro,  Gabrielli  et  Opiz- 
zoni,  en  Bourgogne. 
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prâra  el  plusieurs  personnes  de  la  cour  impériale  lui  attestèrent  que 
Joséphine  était  la  légitime  épouse  de  Napoléon,  et,  sur  cette  assu- 
rance, Pie  VII  consentit  à  la  couronner.  Le  pape ,  à  son  retour  à 
Rome,  déclara  solennellement  en  consistoire,  le  26  juin  1805,  dans 
une  allocution  qui  fut  répandue  dans  tout  le  monde  catholique,  «que, 
le  2  décembre  de  l'année  180/t,  il  avait  procédé,  avec  les  cérémonies  et 
la  pompe  d'usage,  à  la  consécration  et  au  couronnement  de  l'empereur 
et  de  son  épouse  Joséphine  i.  »  Après  une  déclaration  aussi  solennelle 
d'un  pape  éminemment  religieux ,  comment  les  cardinaux  pouvaient- 
ils  prendre  part  à  une  affaire  de  cette  importance  sans  une  nouvelle 
déclaration  du  même  pontife  ?  Le  mystère  qui  avait  enveloppé  le  pro- 
cès relatif  à  la  cassation  du  premier  mariage  n'était  pas  propre  à  les 
tranquilliser,  et  la  décision  de  quelques  prêtres,  sujets  de  l'empereur, 
n'était  certainement  pas  faite  pour  contre-balancer  ou  détruire  une  dé- 
claration solennelle  du  chef  suprême  de  l'Eglise. 

«  La  plupart  des  cardinaux  exilés  n'avaient  d'autre  ressource  que 
les  contributions  volontaires  des  âmes  généreuses  qui  étaient  tou- 
chées de  leur  situation.  On  fit  des  collectes  en  leur  faveur.  Le  pape 
lui-même  était  aussi  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  charité  des  fi- 
dèles, et  l'excès  de  la  tyrannie  ne  pouvait  empêcher  leurs  dons  d'ar- 
river jusqu'à  lui.  Elle  avait  même  à  rougir  de  sa  faiblesse  et  de  son 
impuissance,  en  voyant  les  âmes  religieuses  et  sensibles  redoubler  de 
respect  et  de  dévouement  pour  ce  pontife  prisonnier,  et  toute  l'E- 
glise prier  pour  lui  comme  autrefois  pour  Pierre.  Rome  était  cepen- 
dant sous  le  joug  de  l'usurpateur,  et  la  violence  et  la  confusion  y 
prenaient  la  place  du  gouvernement  paternel.  Les  prélats,  les  chefs 
d'ordres  religieux,  tous  ceux  qui  avaient  des  emplois  furent  bannis  ou 
amenés  en  France.  Les  tribunaux  furent  dissous,  les  congrégations 
supprimées ,  les  archives  romaines  furent  transportées  à  Paris  à 
grands  frais,  les  ornements  de  la  dignité  pontificale  furent  enlevés, 
et  l'anneau  du  pêcheur  fut  pris  et  gardé  comme  un  trophée  2.  » 

Si  les  cardinaux  et  les  prêtres  italiens  furent  secourus  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse  en  France,  ils  le  durent  en  grande  partie  à  la 

'  ((....  Imperatoris^  et  carissimœ  in  Chrîsio  filiœ  noslrœ  Josephînœ^optîmœ 
conjugis,..  sacro  solcmniqxie  ritu  consecralio  et  coronatio  peracta  est.  » 

2  Extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  senir  à  l'Histoire  ecclétinstique 
pendant  (e  XVI H*  siècle, 

T.  1,  14 
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compatissance  des  femmes  vertueuses  de  cette  nation.  On  vit  deà 
dames  de  Paris ,  de  la  plus  haute  distinction  ,  marcher  sur  les  traces 
des  Olympiade  et  des  Procule  de  Constantinople  ,  des  Paule  et  des 
Marcelle  de  Rome,  que  les  éloges  de  saint  Jérôme  ont  rendues  si  cé- 
lèbres. Elles  fondèrent  une  caisse  dite  des  Confesseurs  de  la  Foi, 
destinée  à  fournir  des  secours  aux  cardinaux  et  aux  prêtres  italiens 
qui  se  trouvaient  dans  la  détresse.  Ces  respectables  dames  n'oubliè- 
rent pas  qu'un  cardinal  était  détenu  à  Fenestrelle  ;  elles  lui  offrirent 
leurs  généreux  secours,  en  ajoutant  que  personne  n'avait  plus  de 
droit  que  lui  au  dévouement  des  fidèles  français.  Si  je  me  trouvai 
alors  dans  le  cas  de  les  remercier,  plus  tard,  dans  mon  séjour  en 
France,  j'eus  part  aussi  à  leurs  bienfaits.  J'aurai  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  parler  de  la  bienfaisance  de  ces  dames  pieuses,  et  il  me 
sera  toujours  bien  doux  de  leur  payer  ce  faible  tribut  de  ma  vive  re- 
connaissance. Après  la  Restauration  je  demandai  au  Saint-Père  de 
faire  une  mention  honorable  de  ces  personnes  vertueuses  dans  la 
première  allocution  en  consistoire,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  ces  termes  : 
«  Nous  devons  aussi  des  éloges  à  la  France,  et  particulièrement  aux 
((  dames  les  plus  illustres  de  cette  nation,  dont  la  piété,  la  généreuse 
((  bienfaisance  et  les  témoignages  de  vénération  nous  faisant,  pour 
((  ainsi  dire,  oubher  notre  captivité ,  nous  ont  porté  bien  des  fois  à 
«  remercier  le  Très-Haut  de  nous  avoir  rendu  témoin  et  spectateur  de 
•(  tant  de  vertus.  )> 
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CHAPITRE  IV. 

Mon  séjour  à  Fenestrelle  en  1810  %  1811,  1812,  jusqu'au  5  février  1813* 


Depuis  le  départ  de  M.  Dauzers,  je  renouvelai  plusieurs  fois  mes  in- 
stances auprès  du  commandant  pour  obtenir  un  confesseur.  Après 
avoir  attendu  les  mois  d'octobre ,  de  novembre  et  une  partie  de  dé- 
cembre, je  fis  prier,  par  mon  camérier,  le  prêtre  don  Sébastien  Leo- 
nardi  de  pénétrer  secrètement  dans  ma  chambre,  la  veille  de  Noël, 
pour  me  confesser.  Don  Leonardi  se  cacha  dans  le  corridor,  et,  lors- 
qu'il vit  la  sentinelle  un  peu  éloignée,  il  se  glissa  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains  vers  ma  chambre,  dont  la  porte  fut  ouverte  au  signal  con- 
venu. Cette  entrée  vraiment  comique  d'un  prêtre  marchant  à  quatre 
pieds  eût  excité  mon  hilarité  dans  toute  autre  circonstance.  Je  me 
confessai,  et,  après  l'avoir  remercié  de  son  acte  charitable,  je  lui  re- 
commandai en  souriant  de  s'esquiver  bien  adroitement,  pour  ne  pas 
se  mettre  dans  le  cas  de  recevoir  de  nouveau  l'ordî-e  de  la  couronne 
de  fer,  ce  dont  je  serais  au  désespoir.  Le  lecteur  se  rappelle  qu'on 
lui  avait  mis  la  chaîne  au  cou  en  le  conduisant  à  Fenestrelle.  J'étais 
convenu  avec  don  Leonardi  de  la  manière  dont  il  pourrait  me  procu- 
rer l'Eucharistie.  Les  prêtres  prisonniers  n'avaient  à  leur  disposition 
pour  dire  la  messe  qu'un  calice  très-commun  et  des  ornements  vieux 
et  déchirés,  que  leur  avait  prêtés  la  pauvre  paroisse  de  Fenestrelle. 

1  Ce  fut  dans  l'hiver  de  1810  que  j'écrivis  la  première  partie  du  tome  P'  de  mes 
Mémoires.  Je  dressai  aussi  un  tableau  de  toutes  les  affaires  terminées  sous  mon 
ministère  et  de  celles  qui  n'avaient  pu  l'être,  dans  l'espérance  que  ce  travail  pour- 
rait être  util«  à  mon  successeur,  lorsque  le  Saint-Père  remonterait  sur  le  Saint- 
Siège. 
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Dans  les  solennités  religieuses,  ils  demandaient  à  mon  camérier  mon 
calice  et  mes  ornements  qu'ils  venaient  lui  rendre  le  soir  dans  une 
corbeille.  Je  priai  donc  le  prêtre  Leonardi  de  consacrer  une  hostie  de 
plus  le  jour  de  l'Epiphanie  et  de  la  déposer  dans  mon  calice;  ce  qu'il 
exécuta  fidèlement.  Je  reçus  le  soir  la  sainte  hostie  avec  la  plus  pro- 
fonde vénération  ;  je  posai  le  calice  sur  ma  fenêtre  dans  une  espèce 
de  niche,  et  j'adorai  mon  Dieu  sur  ce  modeste  autel.  Je  laisse  à  pen- 
ser quelle  dut  être  ma  confusion  d'être  obligé  de  me  faire  servir  et 
de  coucher  dans  un  appartement  devenu  un  sanctuaire  par  la  pré- 
sence adorable  de  mon  Sauveur.  Je  communiai  le  lendemain  de  bonne 
heure,  et  je  puisai  de  nouvelles  forces  dans  cet  acte  consolant  et  ines- 
péré de  notre  sainte  religion. 

Au  commencement  de  mai ,  je  renouvelai  mes  instances  auprès  du 
commandant  pour  obtenir  un  confesseur,  et  lui  déclarai  que  j'allais 
en  écrire  au  directeur  de  la  police  à  Turin.  Le  commandant  me  ré- 
pondit qu'il  fallait  d'abord  obtenir  de  M.  Dauzers  la  permission  d'é- 
crire cette  lettre,  et  quelques  jours  après  il  m'annonça  qu'on  me  le 
permettait.  Je  le  priai  alors,  comme  si  je  n'avais  eu  ni  papier  ni  écri- 
toire,  de  me  procurer  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  écrire,  et 
j'adressai  la  lettre  suivante  à  M.  Dauzers. 

Fort  Saint-Charles,  à  Fenestrelle,  ce  11  mai  1811. 

Monsieur  , 

«  Lorsque  vous  vîntes  à  Fenestrelle,  au  mois  de  septembre,  vous 
«  eûtes  la  bonté  de  me  dire  que  je  pourrais  m'adresser  à  vous  toutes 
«  les  fois  que  j'aurais  des  réclamations  à  faire.  Je  vous  priai  dès  lors 
«  de  me  permettre  ou  de  m'obtenir  la  permission  d'avoir  un  con- 
«  fesseur,  afin  que  je  pusse  remplir  les  devoirs  de  ma  religion.  Vous 
«  me  répondîtes  d'une  manière  obligeante  que  vous  en  aviez  déjà 
u  écrit  à  Paris,  et  que  vous  espériez  pouvoir  me  communiquer  bien- 
«  tôt  la  réponse.  Je  vois  avec  peine  que  cette  réponse  n'est  point  en- 
«  core  arrivée,  quoique  j'aie  plus  d'une  fois  renouvelé  mes  instances 
«  par  l'entremise  de  M.  le  commandant,  et  nommément  à  l'approche 
«  de  la  fête  solennelle  de  Noël.  J'espérais  du  moins  que  la  réponse 
«  me  parviendrait  pour  les  fêtes  de  Pâques ,  époque  où  les  lois  de 
«  l'Église  catholique  ordonnent  à  tous  les  fidèles  de  se  confesser  et 
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«  de  coiiimuiiier  ;  mais  comme  ce  temps  commence  déjà  à  s'éloigner, 
((  ma  conscience  m'oblige  de  vous  renouveler  mes  instantes  prières, 
«  avec  l'espérance  d'être  enfin  écouté. 
«  Je  suis,  avec  une  véritable  considération,  votre  serviteur. 

((  Cardinal  B.  Pacca.  » 

Le  2  juin  je  reçus  la  permission  de  me  confesser  à  un  des  prêtres 
détenus,  et  je  pus  entin ,  pour  la  première  fois  depuis  ma  captivité , 
dire  la  messe  le  lendemain. 

Le  13  mars  1810,  Napoléon  publia  un  décret  relatif  aux  prisons 
d'État.  On  sait  tout  ce  qu'on  a  écrit ,  avant  et  après  la  révolution 
française,  sur  la  prison  de  la  Bastille  et  les  fameuses  Lettres  de  cachet, 
dans  le  but  d'exciter  la  haine  de  la  nation  contre  la  dynastie  des 
Bourbons.  Cependant  on  faisait  rarement  usage  des  lettres  de  cachet ^ 
et  les  prisonniers  d'État  furent  toujours  en  petit  nombre.  Napoléon 
créa  huit  Bastilles  au  lieu  d'une  :  Vincennes ,  Ham ,  Château-d'lf, 
Pierre-Châtel ,  Saumur,  Landscroun ,  Compiano  *  et  Fenestrelle.  Ces 
huit  forteresses  engloutirent  bientôt  une  multitude  de  personnes  de 
toutes  les  conditions  et  de  tous  les  rangs.  Les  arrestations  ,  les  em- 
prisonnements se  faisaient  même  sans  instructions  préliminaires  ,  et 
l'on  sait  que  l'absence  des  formes  judiciaires  avait  été  la  base  de 
toutes  les  plaintes  contre  les  lettres  de  cachet.  Cependant  aucune 
voix  ne  s'éleva  pour  protester  contre  ces  actes  d'un  gouvernement 
despotique,  et  les  soi-disant  philosophes  et  libéraux  poussèrent  la 
flatterie  jusqu'à  louer  la  clémence  de  l'empereur.  C'est  ainsi  que  s'est 
vérifiée  chez  la  nation  française  la  leçon  que  l'ingénieux  Ésope  a  faite 
à  tous  les  peuples ,  dans  sa  fable  des  Grenouilles  qui  demandent  un 
roi  à  Jupiter.  Le  décret  dont  je  viens  de  parler  renferme  les  disposi- 
tions réglementaires  suivantes  :  «  Chaque  prison  sera  visitée  au 
moins  une  fois  l'année  par  un  ou  plusieurs  conseillers  d'État  nommés 
par  nous,  sur  le  rapport  de  notre  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
avant  le  1"  septembre  de  chaque  année.  Nos  commissaires  vi- 
siteront tous  les  lieux  des  prisons ,  pour  s'assurer  s'il  n'y  a  aucun 
détenu  sans  les  formalités  prescrites,  et  si  la  sûreté,  l'ordre ,  la  pro- 
preté et  la  salubrité  régnent  dans  les  prisons.  Ils  entendront  séparé- 

*  Compiano,  forteresse  d'Italie,  peu  connue. 


214  MÉMOIRES   SUR    LE    PONTIFICAT   DE    PIE   VII. 

ment  les  réclamations  de  chaque  détenu*.  »  Voilà  un  règlemeiit  fort 
sag-e,  sans  doute,  et  que  devrait  imiter  tout  gouvernement  qui  n'est 
point  sourd  à  la  voix  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  mais  à  en  juger 
par  ce  que  j'ai  vu  à  Fenestrelle,  les  conseillers  d'État,  qui  étaient 
largement  rétribués  pour  leur  voyage,  s'en  trouvaient  beaucoup 
mieux  que  les  pauvres  prisonniers.  Ces  messieurs  "arrivaient  à  l'im- 
proviste  et  voulaient  s'acquitter  de  leur  commission  en  quelques 
heures.  Les  détenus  paraissaient  devant  eux ,  un  à  un  :  «  Quel  est 
votre  nom?  votre  patrie?  Pourquoi êtes-vous  détenu?  etc »  Les  ré- 
ponses étaient  aussitôt  enregistrées,  et  tout  en  restait  là. 

Au  mois  d'octobre  1810  nous  fûmes  visités  par  le  conseiller  Faure 
et  par  M.  Dauzers. 

Pour  l'intelligence  de  ce  que  je  dirai  plus  tard,  je  vais  mentionner 
ici  quelques  décrets  du  gouvernement  français ,  publiés  en  1810. 

Le  17  février,  le  sénat  promulgua  un  décret  ou  sénatus-consulte 
relatif  à  la  réunion  des  Etats  pontificaux  à  l'empire  français,  et  au 
gouvernement  tant  spirituel  que  temporel  de  Rome  et  de  l'Église. 
Voici  une  disposition  de  ce  décret  :  «  Dans  le  temps  de  leur  exaltation, 
les  papes  prêteront  serment  de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre 
propositions  de  l'Église  gallicane,  décrétées  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  1682.  »  Étrange  et  bizarre  prétention  du  pouvoir  laïque,  que  celle 
de  prescrire  des  règles  de  conduite  aux  souverains  pontifes  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  !  Mais  un  vrai  scandale  fut  de  voir  en  1811 
(Quelques  évoques  français  accepter  du  gouvernement  l'odieuse  et 
flétrissante  commission  d'engager  et  de  solliciter  le  pape  à  prêter  un 
serment  aussi  contraire  à  ses  devoirs  et  à  sa  conscience.  Le  même 
décret  portait  encore  que  :  «  les  quatre  propositions  de  l'Eglise  gal- 
licane étaient  déclarées  communes  à  toutes  les  églises  catholiques'de 
l'empire.»  Le  gouvernement  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut  rendre 
l'enseignement  des  quatre  propositions  obligatoire  par  une  loi  de 
l'empire  qui  était  en  contradiction  avec  l'article  de  la  constitution  sur 
la  tolérance  des  cultes ,  et  avec  le  serment  solennel  qu'avait  prêté 
Bonaparte,  lors  de  son  couronnement,  de  les  respecter  et  les  faire  res- 
pecter. Ainsi  les  ministres  ou  professeurs  protestants  pouvaient  en- 
seigner dans  leurs  temples  et  dans  leurs  écoles  que  l'Église  romaine 

1  Titre  II,  de  la  Visite  des  prisonniers  d'État,  art.  9. 
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était  la  prostiUiée  de  Babylone,  que  le  pape  était  l'antechrist,  que  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  était  un  culte  idolatrique  ;  et  il  était  dé- 
fendu à  un  prêtre  catholique,  en  vertu  d'un  décret  impérial,  d'ensei- 
gner que  le  pape  est  supérieur  au  concile,  doctrine  reconnue  pendant 
tant  de  siècles  par  l'Eglise  universelle,  et  qui  n'a  commencé  à  trouver 
des  contradicteurs  que  depuis  le  long  schisme  d'Occident. 

Par  un  autre  décret  du  18  juin  1810 ,  l'empereur  osa  exercer,  en 
matière  ecclésiastique,  un  acte  d'autorité  que  les  souverains  pontifes 
eux-mêmes  ne  se  permettent  que  dans  les  grandes  nécessités  de 
l'Église  :  il  supprima  dix-sept  sièges  épiscopaux  avec  leurs  chapitres 
dans  les  départements  de  Rome  et  de  Trasimène,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  inutiles  et  à  charge  aux  populations.  11  en  conserva  dans  ces 
mêmes  départements  quatorze  ,  qu'il  réduisit  ensuite  à  treize  par  la 
suppression  du  siège  de  Bagnorea,  et  réunit  enfin  à  ceux-ci  le  terri- 
toire des  églises  supprimées.  Les  treize  évêques  de  ces  derniers  siè- 
ges méritèrent  cette  insigne  et  gracieuse  faveur  Aq  l'empereur  en  pliant 
le  genou  devant  la  statue  d'or  et  en  prêtant  un  serment  déclaré  illicite 
par  le  Saint-Siège.  Les  respectables  prélats  des  églises  supprimées, 
quoique  la  plupart  accablés  sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités, 
aimèrent  mieux  sacrifier  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie  même, 
que  de  déshonorer  leurs  cheveux  blancs. 

Le  lecteur  doit  croire  que  je  regarde  mes  trois  ans  et  demi  de  dé- 
tention comme  l'époque  la  plus  douloureuse  de  ma  vie;  cependant  il 
n'en  est  point  ainsi.  L'âme  et  le  corps  éprouvèrent  sans  doute  quel- 
ques souffrances  :  la  privation  de  la  liberté,  dont  l'homme  ne  connaît 
tout  le  prix  que  lorsqu'il  n'en  jouit  plus;  la  séparation  complète  de 
toute  société  humaine  ,  des  parents,  des  amis,  de  tout  ce  qu'on  a  de 
plus  cher  au  monde  ;  l'incertitude  de  l'avenir,  qui ,  dans  la  solitude 
de  la  prison  ,  se  présente  toujours  à  l'esprit  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  ;  l'aspect  horrible  d'un  pays  presque  toujours  enseveli  sous 
la  neige ,  l'âpreté  du  climat ,  la  privation  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie  et  surtout  du  choix  des  aliments  nécessaires  à  un  tempé- 
rament délicat  et  affaibli  ;  ce  sont  là  des  maux  réels.  Mais  je  puis 
dire  aussi  qu'ils  sont  compensés  par  des  biens  inestimables,  ce  çalpcie 
de  l'esprit  que  l'on  trouve  si  rarement  dans  le  tourbillon  du  monde 
et  jamais  au  milieu  des  dignités  et  des  honneurs  ;  la  pensée  conso- 
lante que  je  souffrais  pour  une  sainte  cause  ,  et  ce  témoignage  appro- 
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bateur  de  la  conscience ,  qu'il  est  si  rare  d'éprouver  dans  le  cours  de 
la  vie.  Le  Seigneur  permit ,  dans  sa  miséricorde ,  que  ma  santé  se 
fortifiât  dans  ma  captivité  et  qu'elle  fût  accompagnée  d'une  humeur 
toujours  égale.  J'éprouvais  par  expérience  la  vérité  de  ces  paroles  de 
l'Ecclésiastique  :  Non  est  sensus  super  sensum  salutis  corporis  ^  et  non 
est  oblectamentum  super  cordis  gaudiumK  Je  regardais,  du  resl,e,  cette 
joie  du  cœur  comme  un  présent  du  Ciel ,  et  je  la  sentais  diminuer  à 
mesure  que  les  rigueurs  de  ma  prison  s'adoucissaient.  Ce  que  j'aurais 
eu  le  plus  à  redouter  dans  ma  captivité  eiàt  été  cet  ennui  long  et 
dévorant,  ce  poids  de  l'oisiveté  ,  dont  je  dirais  volontiers  ce  qu'Ho- 
race a  dit  de  l'envie  :  Non  invenere  tyranni  tormentmn  majus^  ;  mais 
l'amour  de  l'étude  que  j'ai  toujours  eu  depuis  mon  enfance ,  et  les 
li/res  que  me  procurèrent  des  amis,  me  délivrèrent  de  ce  supplice, 
j'ai  connu  par  une  longue  expérience  la  vérité  de  ces  paroles  de  Ci- 
céron  :  Hcbc  stndia  adolescentiam  alunt,  senectutem  oblectant,  secu?î- 
das  res  ornant,  adversis  perfugiiim  ac  solatium  prœbent,  délectant 
domi,  non  impediunt  foris,  pemoctant  nobiscum,  peregrinantur,  rusti- 
cantur  ^ 

Mes  amis  seront  peut-être  curieux  de  connaître  quel  fut  mon  règle- 
ment de  vie  durant  mon  séjour  à  Fenestrelle.  A  mon  lever,  je  lisais 
un  chapitre  de  la  sainte  Écriture ,  et  plus  souvent  les  Prophètes  et 
}es  épîtres  de  saint  Paul,  qui  demandent  une  sérieuse  méditation.*  A 
l'issue  de  la  messe,  je  déjeunais  et  je  lisais  la  vie  du  saint.  J'enten- 
dais une  seconde  messe ,  et  j'achevais  mes  heures  canoniales.  A  cet 
acte  de  religion  je  faisais  succéder  la  lecture  de  quelque  auteur  clas- 
sique latin  ou  itahen;  je  descendais  ensuite,  pour  respirer  l'air,  dans 
le  lieu  étroit  du  fort  qui  m'avait  été  assigné ,  et  là  je  me  promenais 
jusqu'à  midi.  Je  remontais  dans  ma  chambre  et  j'employais  deux 
heures  aux  études  sérieuses  de  la  théologie  et  du  droit  public ,  soit 
dans  Bellarmin ,  soit  dans  Gerson ,  qui  pouvaient  m'éclairer  dans  ces 

1  «  Il  n'est  point  de  bien  supérieur  à  la  santé  du  corps;  il  n'est  point  de  jouis- 
sance égale  à  la  joie  du  cœur.  »  (Eccles.,  chap.  XXX.  y.  17. > 

2  «  Non,  les  tyrans  n'ont  pas  inventé  un  plus  cruel  supplice.  » 

3  «  Les  lettres  nourrissent  la  jeunesse,  charment  nos  vieux  ans  ;  elles  embellis- 
sent la  fortune,  consolent  l'infortune  et  lui  offrent  un  asile;  elles  récréent  sous  le 
toit  domestique,  n'embarrassent  point  au  dehoi-s,  veillent  avec  nous,  voyagent  avec 
nous,  babitent  la  campagne  avec  nous,  »  (Cicéron,  Pro  Arcida.) 
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temps  orageux,  soit  dans  les  Conférences  d! Angers,  Bossuet  et  autres 
auteurs  français.  A  deux  heures,  je  dînais  et  je  prenais  quelques  mo- 
ments de  repos,  selon  la  coutume  romaine.  Après  avoir  terminé  l'of- 
fice et  récité  les  matines  et  laudes  du  lendemain ,  je  lisais  quelque 
livre  d'histoire  ecclésiastique  ou  profane.  L'été ,  je  descendais  dans 
le  bas-fort  pour  faire  de  l'exercice,  et  l'hiver  je  continuais  ma  lecture 
jusqu'au  soir.  Au  coucher  du  soleil,  je  parcourais  la  gazette  ,  et  puis, 
pour  reposer  un  peu  mes  yeux  fatigués,  j'allais  passer  quelques  in- 
stants chez  le  commandant.  A  mon  retour,  je  lisais  ordinairement  les 
ouvrages  de  Cicéron  ,  qui  formaient  ma  plus  agréable  distraction.  Je 
terminais  les  études  de  la  journée  par  les  leçons  de  l'Écriture  sainte 
du  fameux  Père  Granelli,  ou  de  quelque  autre  jésuite.  Enfin,  après 
avoir  rempli  quelques  devoirs  de  religion ,  je  soupais  sobrement  et 
j'allais  prendre  le  repos  nécessaire. 

Les  dimanches  et  les  fêtes ,  on  donnait  la  bénédiction  dans  une 
chambre  que  nous  avions  convertie  en  chapelle ,  et  dans  laquelle  je 
faisais  tenir  la  réserve ,  profitant  en  cela  des  privilèges  des  cardi- 
naux. Tous  les  prisonniers,  le  commandant ,  sa  femme ,  et  quelques 
militaires  venaient  assister  au  Saint.  Mais  les  jours  que  nous  solen- 
nisions  avec  toute  la  pompe  possible  étaient  la  fête  de  saint  Charles 
Borromée ,  auquel  le  fort  était  dédié ,  et  celle  de  la  délivrance  do  saint 
Pierre ,  par  la  puissante  intercession  duquel  nous  espérions  être  nous- 
mêmes  un  jour  délivrés. 

Les  tristes  nouvelles  qui  nous  parvenaient  de  temps  en  temps  sur 
la  persécution  exercée  contre  le  clergé  d'Italie  portaient  le  découra- 
gement dans  l'âme  de  quelques-uns  de  mes  compagnons  d'infortune, 
mais  elles  produisaient  en  moi  un  effet  tout  opposé.  Familiarisé  dès 
ma  jeunesse  avec  l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme,  je 
ne  me  laissais  point  abattre  par  les  événements  qui  se  déroulaient 
devant  moi ,  et  je  fixais  un  regard  tranquille  sur  l'avenir,  en  saluant 
d'avance  la  gloire  et  le  triomphe  futur  de  l'Église.  Lorsque  je  rap- 
prochais le  calme  parfait  de  mon  âme  du  trouble  et  de  l'abattement 
de  mes  compagnons,  je  faisais  entre  leur  situation  et  la  mienne  cette 
comparaison  :  Naviguant  pour  la  première  fois  à  bord  d'un  bâtiment 
qui ,  pour  gagner  les  grandes  Indes  ,  double  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  si  fertile  en  naufrages ,  à  l'aspect  des  trombes  menaçantos  , 
des  vagues  en  fureur  tourmentées  par  le  sifflement  tumultueux  des 
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vents  ,  un  jeune  matelot ,  pâle  et  tremblant ,  tourne  sans  cesse  ses 
regards  attristés  vers  l'Europe  qu'il  n'espère  plus  revoir,  tandis  qu'un 
vieux  marin ,  vingt  fois  témoin  de  ce  spectacle ,  demeuré  tranquille- 
ment étendu  sur  le  tillac,  se  plaisant  à  livrer  les  tourbillons  fumeux  de 
son  tabac  au  caprice  des  vents.  C'est  avec  le  même  sang-froid  que 
j'envisageais  les  événements  qui  contristaient  mes  compagnons 
d'infortune ,  bien  persuadé  que  le  Seigneur  en  retirerait  de  grands 
avantages  pour  soa  Église  et  surtout  pour  1q  Saint-Siège.  Je  voyais 
les  cœurs  des  fidèles  ramenés  à  leur  ancienne  affection  pour  le  chef 
suprême  de  l'Église  ;  je  voyais  les  cardinaux  et  les  prélats  romains 
justifiés  de  toutes  les  accusations  de  la  philosophie  ;  je  voyais  enfin 
se  lever  un  rayon  de  lumière  pour  ramener  les  hérétiques  au  sein 
de  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ.  Il  était  sans  doute  dans  les 
desseins  de  la  Providence  que  le  chef  de  l'Église  possédât  une  sou- 
veraineté temporelle  indépendante,  afin  qu'il  pût  conduire  et  gou- 
verner sans  entrave  le  vaisseau  de  Pierre  ;  mais  peut-être  est-il 
certaines  circonstances  où  la  puissance  temporelle ,  si  utile  à  l'exer- 
cice de  la  puissance  spirituelle ,  porte  à  celle-ci  une  sorte  de  pré- 
judice. Lorsque  le  feu  de  la  persécution  s'allume  dans  un  royaume, 
lorsque  le  génie  de  l'impiété  livre  à  la  foi  un  combat  acharné ,  les 
papes,  environnés  de  la  splendeur  d'une  cour,  possesseurs  des  pro- 
vinces les  plus  fertiles  de  l'Italie,  commandant  à  deux  millions  de 
sujets,  peuvent-ils  exciter  cet  intérêt,  cette  tendre  commisération 
que  l'on  éprouve  pour  ceux  qui  gémissent  sous  l'oppression  ?  Les  dou- 
leurs du  chef  de  l'Église  peuvent-elles  facilement  trouver  un  écho 
dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques?  A  côté  de  ce  tableau,  voyez 
Pie  VII  dépouillé  de  toutes  les  pompes  de  la  grandeur  humaine , 
première  victime  de  la  persécution  philosophique ,  et  jugez  de  sa 
puissance  sur  les  âmes!  Image  d'un  Dieu  persécuté,  il  rallumait 
dans  tous  les  cœurs  l'antique  amour  pour  la  chaire  de  Pierre. 

D'un  autre  côté,  les  cardinaux,  que  les  philosophes  avaient  repré- 
sentés comme  des  hommes  conduits  dans  le  sanctuaire  par  un  vil  in- 
térêt ou  par  l'ambition,  faisaient  alors  admirer  au  monde  la  résigna- 
tion avec  laquelle  ils  savaient  sacrifier  dignités,  fortune,  liberté  et  la 
vie  même,  plutôt  que  de  violer  les  serments  qu'ils  avaient  prêtés  de 
défendre  les  intérêts  de  la  religion. 

Enfin  les  hérétiques  qui  lisent  de  bonne  foi  les  saintes  Ecritures, 


TROISIÈME    PARTIE    (1809—1813).  219 

011  notre  divin  Rédempteur  annonce  tant  de  persécutions  à  ses  apô- 
tres, ces  hérétiques  voyant  le  calme  le  plus  profond  régner  au  sein 
des  sectes  séparées  de  Rome,  tandis  que  le  vaisseau  de  Pierre  était 
tourmenté  par  la  plus  horrible  tempête  et  que  la  plus  affreuse  oppres- 
sion pesait  sur  les  ministres  de  l'Eglise  romaine,  pouvaient  en  tirer 
la  conséquence  naturelle  que  leurs  pasteurs  n'étaient  point  les  suc- 
cessem's  des  apôtres,  et  que  la  véritable  épouse  de  Jésus-Christ  est 
l'Eglise  catholique  romaine. 

Au  commencement  de  1811,  Timpératrice  étant  déjà  dans  le  sixiè- 
me mois  de  sa  grossesse,  plusieurs  prisonniers  espéraient  que,  si  elle 
accouchait  d'un  fils,  Napoléon,  dans  l'ivresse  de  la  joie,  répandrait, 
selon  l'usage,  les  grâces  à  pleines  mains  et  ferait  ouvrir  les  prisons  à 
plusieurs  détenus.  Le  21  mars,  à  deux  heures  du  matin,  un  gendar- 
me apporta  de  Turin  un  ordre  conçu  en  ces  termes  :  Avec  cent  et  un 
coups  de  canon  vous  annoncerez  à  i* Italie  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Mais  les  prisons  restèrent  fermées,  en  sorte  que  les  espérances  des 
prisonniers  s'évanouirent  comme  la  fumée  des  canons. 

Plusieurs  Piémontais  et  Napolitains,  mis  en  liberté  longtemps  avant 
cette  époque,  avaient  été  remplacés  par  de  nouvelles  victimes  de  la 
tyrannie  de  Napoléon  ;  mais  ces  derniers  étaient  tous  des  hommes 
recommandables.  De  ce  nombre  fut  le  comte  Cassini,  d'une  famille 
distinguée  du  Piémont.  Ce  gentilhomme,  voyageant  en  Russie  dans  sa 
jeunesse,  était  entré  au  service  de  cette  puissance.  Bien  fait  de  sa 
personne,  plein  de  grâce  et  d'amabilité,  qualités  suffisantes  dans  les 
cours  pour  y  faire  fortune ,  il  eut  le  bonheur  de  plaire  au  prince  Po- 
temkin,  ministre  et  favori  de  Catherine  11,  et  obtint  de  l'avancement 
par  sa  protection.  11  entra  ensuite  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
l'empereur  Alexandre  lui  donna  une  mission  de  confiance  en  Italie. 
Je  ne  sais  pour  quel  motif  il  fut  arrêté  en  temps  de  paix,  comme  il 
traversait  les  Etats  vénitiens,  et  conduit  à  Fenestrelle.  Il  y  arriva 
souffrant,  peu  de  temps  après  moi,  traîna  une  pénible  existence  pen- 
dant deux  ans,  et  y  mourut  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Il 
fut  enseveli  dans  la  paroisse  du  village. 

A  peu  près  en  même  temps  que  le  comte  Cassini,  vingt-cinq  autres 
prisonniers  furent  enfermés  à  Fenestrelle  :  1°  Evasio,  des  comtes  Dani, 
d'Asti,  chanoine  et  vicaire  capitulaire  de  ce  siège  alors  vacant,  avec 
trois  autres  chanoines  de  la  cathédrale  ;  2*^  trois  chanoines  de  la  mé- 
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tropole  de  Florence  ;  3°  Mgr  Mancini ,  cvêque  de  Massapopulonia  ; 
h"  Barrera  et  Gobert  ;  5°  D.  Soglia ,  chapelain  secret  du  pape,  le 
chirurgien  Ceccarini,  deux  camériers  de  Sa  Sainteté  et  le  palefrenier 
Bertoni  ;  6°  l'abbé  Dominique  Sala,  administrateur  général  de  la  da- 
terie  apostolique,  homme  d'un  caractère  énergique,  très-versé  dans 
les  affaires  romaines  et  défenseur  intrépide  des  droits  et  prérogatives 
du  Saint-Siège  (  on  disait  qu'il  avait  été  arrêté  parce  qu'on  le  soup- 
çonnait de  correspondre  secrètement  avec  le  Saint-Père  à  Savone)  ; 
7"  le  prêtre  Nuciarelli,  archiprêtre  de  Givitella,  dans  le  diocèse  de 
Bagnorea;  8**  le  prieur  Barbetti,  curé  à  Orvieto,  et  Gruciani,  curé 
dans  le  même  diocèse.  Ges  trois  derniers  prêtres  furent  d'abord  re- 
légués en  Lombardie  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  exigé  par 
le  gouvernement  français,  et  ensuite  transférés  à  Fenestrelle,  le  pre- 
mier pour  une  lettre  imprudente  écrite  à  Givitella,  et  les  deux  au- 
tres pour  quelques  propos  qui  leur  étaient  échappés  contre  le  gou- 
vernement. 9"  L'archiprêtre  Pino,  curé  à  Bastia,  en  Gorse,  emprisonné 
pour  un  discours  prononcé  le  jour  de  l'Assomption  (  que  l'on  voulait 
consacrer  à  la  mémoire  de  saint  Napoléon),  dans  lequel  les  magis- 
trats crurent  voir  des  allusions  contre  la  conduite  de  Bonaparte.  On 
lui  imposa  silence;  il  fut  arraché  de  l'église,  conduit  à  Livourne  et 
de  là  à  Fenestrelle.  10°  Trois  ecclésiastiques  français,  M.  Desjardins, 
curé  des  Missions  étrangères  à  Paris,  homme  du  plus  grand  mérite, 
qui  fut  ensuite  transporté  à  Gompiano  ;  un  prêtre  du  diocèse  de  Gre- 
noble, et  M.  Hannon,  supérieur  général  des  Missions  et  des  Sœurs 
de  la  Gharité.  Ge  dernier  fut  emprisonné  pour  avoir  refusé  d'adhérer 
à  des  modifications  que  l'empereur  avait  voulu  introduire  dans  le  rè- 
glement de  ces  Sœurs.  Ge  digne  ecclésiastique  trouva  un  jour  le 
moyen  d'entrer  dans  ma  chambre,  et  nous  discourûmes  longtemps 
sur  les  affaires  religieuses  de  la  France.  Nous  parlâmes  beaucoup  de 
Maury ,  et  je  me  rappelle  encore  la  fin  de  notre  conversation  sur  ce  car- 
dinal. «  Monsieur  Hannon,  lui  dis-je,  on  m'a  fait  les  plus  grands  élo- 
«  ges  du  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul,  composé  par  l'abbé 
«  Maury  ;  je  suis  persuadé  que  vous  l'avez  entendu  ;  est-ce  vraiment 
«  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  sacrée?  — Oui,  Eminence,on  peut  lui 
«  donner  ce  nom.  —  Pourquoi  donc  Maury  ne  Ta-t-il  pas  mis  au  jour 
((  comme  ses  autres  prodnclions  littéraires?  —  Je  crois  qu'il  a  craint 
«  d"êtrc  accuse  et  convaincu  d'imposture.  —  Quo,  voulez-vous  dire 
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((  par  là  ?  —  Lorsque  Maury  prononça  son  panégyrique  dans  notre 
((  îiiaison  de  Saint-Lazare,  nous  fûmes  surpris  de  lui  entendre  citer 
((  un  trait  dont  il  n'est  fait  mention  ni  dans  la  vie  du  saint,  ni  dans  les 
((  mémoires  que  nous  conservons.  Nous  demandâmes  à  l'abbé  Maury 
«  où  il  l'avait  puisé,  et  il  nous  répondit  qu'il  l'avait  tiré  des  procès 
«  de  la  canonisation.  Nous  qui  avons  les  procès  originaux,  nous  les 
((  avons  parcourus  avec  attention,  et  nous  n'avons  jamais  pu  le  véri- 
«  fier  ;  nous  avons  donc  cru  qu'il  l'avait  tout  simplement  inventé.  A 
«  propos  de  l'abbé  Maury,  voici  une  anecdote  assez  curieuse.  Le  jour 
((  où  l'on  prononçait  le  panégyrique  à  Saint-Lazare  ,  nous  invitions  le 
«prédicateur  à  dîner,  en  l'autorisant  à  se  faire  accompagner  par 
«  quelques  amis.  Maury  accepta  l'invitation  et  nous  présenta  trois 
«  académiciens  de  ses  amis,  bien  connus  par  leur  incrédulité  et  leurs 
<(  productions  impies.  Cela  déplut  grandement  à  la  communauté,  et 
«  plusieurs  de  nos  anciens  Pères  ne  voulurent  point  paraître  au  ré- 
«  fectoire,  pour  ne  pas  se  trouver  à  table  avec  ces  prétendus  philo- 
«  sophes  *.  » 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  encore  trois  prêtres  espagnols 
d'un  rang  inférieur,  qui  avaient  déclamé  hautement  en  Italie,  avec 
plus  de  justice  que  de  prudence,  contre  la  guerre  inique  et  cruelle 
que  la  France  faisait  à  leur  nation.  On  avait  aussi  jeté  dans  un  ca- 
chot, mais  j'ignore  pour  quel  motif,  un  nommé  Chinchella,  de  Sebe- 
nico  en  Dalmatie.  Dans  les  derniers  temps,  il  y  avait  dix-neuf  prêtres 
à  Fenestrelle,  et  tous  disaient  la  messe;  je  doute  qu'il  y  eût  alors  en 
Italie  une  cathédrale  aussi  bien  desservie. 

Le  k  août  le  commandant  reçut  l'ordre  de  mettre  en  liberté  mon 
neveu  Tibère  Pacca. 

Le  11  octobre  suivant  deux  conseillers  d'Etat,  MM.  les  comtes  Du- 
bois et  Gorvetto,  arrivèrent  à  Fenestrelle  pour  visiter  la  forteresse  et 
recueillir  les  plaintes  des  prisonniers.  Vers  les  six  heures  du  soir, 
comme  je  revenais  de  ma  promenade  sur  la  plate-forme,  ces  mes- 
sieurs me  suivirent,  accompagnés  du  commandant,  et  me  dirent  qu'ils 
voulaient  seulement  visiter  la  chambre  que  j'occupais,  et  que  plus 
tard  ils  entendraient  mes  réclamations.  Je  leur  répondis  que  je  n'a- 

*  La  cinquième  partie  de  ces  Mémoires,  qui  est  encore  inconnue  en  France,  con- 
tiendra le  portrait  ou  la  biographie  de  Maury  par  le  cardinal  Pacca. 

{Xflte  du  traducteur.) 
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vais  rien  à  ajouter  à  celles  que  j'avais  faites  un  an  auparavant  au  con- 
seiller Faure,  et  auxquelles  on  n'avait  pas  encore  daigné  répondre. 
Sur  l'observation  de  Dubois  que  je  pouvais  en  faire  de  nouvelles,  je 
répliquai  que  c'était  inutile.  Vers  les  sept  heures,  le  commandant  vint 
me  dire  que  les  conseillers  étaient  descendus  au  village  pour  dîner, 
qu'ils  commenceraient  les  interrogations  vers  les  huit  heures,  et  que 
probablement  ils  ne  pourraient  les  terminer  que  fort  avant  dans  la 
nuit  ;  mais  que  si  je  le  désirais  il  les  engagerait  à  m'interroger  le  pre- 
mier. Je  fus  surpris  que  messieurs  les  conseillers  eussent  besoin  que 
le  commandant  leur  suggérât  une  pensée  que  la  simple  décence  eût 
dû  leur  faire  naître.  Curieux  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pousse- 
raient leur  grand  principe  d'égalité,  je  priai  le  commandant  de  ne 
leur  rien  dire.  Rentrés  vers  les  huit  heures,  MM.  les  commissaires  in- 
terrogèrent d'abord  un  nommé  Asseretto  de  Savone,  par  l'unique  mo- 
tif que  son  nom  commençait  par  la  lettre  A.  Après  lui  parut  le  comte 
Bacili,  ainsi  de  suite,  en  suivant  l'ordre  alphabétique.  On  n'arriva  à 
la  lettre  P  qu'une  heure  après  minuit,  et  le  commandant  vint  m 'an- 
noncer que  Ces  messieurs  m'attendaient.  Lorsque  j'entrai  ils  ne  dai- 
gnèrent pas  même  se  lever,  et  je  ne  sais  s'ils  voulurent  bien  me  regarder 
en  face.  Dubois,  prenant  les  airs  d'un  juge  criminel  :  «  Quel  est  votre 
((  nom?  »  dit -il  à  un  cardinal,  premier  ministre  du  pape,  qui  se  trou- 
vait à  Fenestrelle  depuis  plus  de  deux  ans.  «  Je  prie  monsieur  le  con- 
«  seiller,  lui  répondis-je,  de  m'expliquer  s'il  prétend  me  soumettre  à 
«  un  interrogatoire  judiciaire;  car  je  dois  lui  déclarer  que,  comme 
«  cardinal ,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre  ;  mes  serments  me  le  défen- 
«  dent.  ))  Alors  Corvetto  me  déclare  que  l'empereur  ne  les  envoie  à 
Fenestrelle  que  dans  l'intérêt  des  prisonniers,  pour  recevoir  leurs 
plaintes  dans  le  cas  qu'ils  fussent  maltraités.  De  son  côté,  Dubois  se 
lève,  me  présente  le  décret  impérial  qui  les  nommait  commissaires. 
Je  répondis  que  je  respectais  les  ordres  des  souverains^  parce  que  je 
connaissais  ma  religion ,  mais  que  je  respectais  bien  plus  encore  les 
ordres  de  Dieu  qui  me  défendait  le  parjure  ;  qu'au  reste  je  ne  refusais 
pas  d'entrer  en  conversation  avec  eux.  Je  confirmai  alors  ce  que  j'a- 
vais d'abord  déclaré,  que  je  n'avais  rien  à  ajouter  aux  observations 
faites  l'année  précédente  au  conseiller  Faure  ,  c'est-à-dire  que ,  ne 
connaissant  pas  les  motifs  de  ma  détention,  il  m'était  impossible  de 
faire  aucune  représentation  à  cet  égard,  et  que  je  demandais  d'être 
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transporté  sous  un  climat  plus  doux,  et  dans  un  pays  qui  offrît  quel- 
ques ressources  pour  la  vie  et  quelques  secours  en  cas  de  maladie  ; 
j'ajoutai  que  j'étais  convaincu  que  ces  messieurs  ne  verraient  dans 
ma  manière  d'agir  ni  fierté  ni  mépris  pour  leurs  personnes,  que  j'es- 
timais beaucoup,  Dubois  enregistra  ce  peu  de  paroles,  me  les  lut,  et, 
sur  mon  approbation,  il  me  proposa  de  signer.  Je  lui  répondis  que  je 
ne  le  ferais  point,  de  crainte  que  ma  signature  ne  fît  croire  que  je 
m'étais  soumis  à  un  interrogatoire  judiciaire.  Il  ne  répliqua  rien,  écrivit 
ma  réponse,  me  la  lut  et  me  dit  en  souriant  :  «  Cela  va  très-bien.  » 
Il  se  mit  alors  à  me  parler  des  nouvelles  qu'il  avait  apprises  à  Turin 
relativement  à  un  traité  conclu  à  Savone  entre  le  Saint-Père  et  l'em- 
pereur. Il  me  dit  que  le  pape  avait  approuvé  par  un  bref  le  décret  du 
concile  national  sur  l'institution  des  évêques  ;  qu'il  avait  même  écrit 
une  lettre  à  Napoléon,  en  lui  donnant  le  titre  de  fils  ;  que  le  Saint- 
Père,  l'empereur  et  les  Pères  du  concile  étaient  très-satisfaits  de  l'is^ 
sue  dé  cette  affaire.  Je  remarquai  au  reste,  dans  son  discours,  les 
deux  propositions  suivantes  :  1*  que  Les  décisions  d*un  concile  ne  re- 
çoivent  leur  autorité  et  leur  force  que  de  l'approbation  du  pape; 
2°  que  le  pape  y  quoiqu'il  eût  approuvé  le  décret  du  concile  sur  la  con- 
finnation  des  évêques  (ce  que  j'ignorais  alors),  pouvait  toujours  refu- 
ser les  évêques  nommés,  pour  cause  d'indignité.  Je  ne  fis  d'autre  ré- 
ponse que  celle-ci  :  «  Je  suis  bien  convaincu,  monsieur,  que  ce  que 
u  fera  le  pape  sera  toujours  bien  fait.  »  Je  me  levai,  et  je  retournai 
dans  mon  appartement. 

A  la  fin  de  l'année  1811  on  conduisit  à  Fenestrelle  un  illustre  pri- 
sonnier qui  mérite  une  mention  particulière ,  le  marquis  Jean  Naro 
Patrizi.  Il  arriva  le  28  décembre ,  jour  où  l'Église  fait  mémoire  du 
massacre  des  Innocents.  Il  avait  encouru  la  haine  de  Napoléon  en  re- 
fusant de  placer  dans  un  lycée  français  ses  deux  fils,  pour  lesquels  il 
craignait  une  perte  bien  plus  déplorable  que  celle  de  la  vie ,  la  perte 
de  l'innocence.  Je  l'avais  vu  plusieurs  fois  à  Rome ,  mais  sans  avoir 
lié  amitié  avec  lui.  Ce  noble  chevalier,  au  lieu  de  rechercher  les  so- 
ciétés bruyantes  du  beau  monde ,  fréquentait  les  églises  et  assistait 
de  la  manière  la  plus  édifiante  aux  pieux  exercices  des  confréries 
dont  il  était  membre.  Cette  conduite  suffisait  pour  qu'on  déversât  le 
ridicule  sur  lui ,  et  qu'il  fiât  regardé  comme  un  homme  plutôt  fait 
pour  le  cloître  que  pour  tenir  un  rang  distingué  dans  le  monde.  Il 
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prouva  combien  cette  opinion  était  fausse,  à  l'époque  de  l'occupation 
de  Rome  par  les  Français  et  de  la  chute  du  gouvernement  papal. 
Tandis  que  d'autres  seigneurs  romains,  dominés  par  la  frayeur  ou  par 
des  sentiments  plus  bas  encore ,  se  jetaient  aux  genoux  du  général 
Miollis  pour  obtenir  des  emplois,  lui  conserva  toujours  les  sentiments 
nobles  et  élevés  d'un  gentilhomme  romain ,  et  il  en  donna  une  preuve 
éclatante  lorsque  Napoléon  voulut  forcer  plusieurs  pères  de  famille 
de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  lycées  français.  Patrizi  comprit 
sur-le-champ  les  desseins  perfides  du  gouvernement  ;  son  cœur  pa- 
ternel en  frémit  d'horreur,  et  il  préféra  braver  la  colère  et  l'indigna- 
tion du  despote  plutôt  que  d'immoler  ses  enfants  au  nouveau  Moloch. 
11  fut  arrêté ,  conduit  d'abord  à  Givita-Vecchia ,  et  de  là  à  Fenestrelle. 
Par  suite  de  l'adoucissement  apporté  aux  rigueurs  de  ma  prison,  je  fus 
dans  le  cas  de  le  voir  assez  souvent  et  de  l'apprécier.  Je  puis  dire  que 
ses  talents  n'étaient  point  ordinaires,  et  qu'il  ne  manquait  pas  d'in- 
struction. Sous  le  rapport  de  la  piété  il  fit  l'édification  des  prisonniers, 
et,  lorsqu'il  fut  transféré  à  Château-d'If ,  il  laissa  la  bonne  odeur  du 
Christ  dans  la  forteresse  de  Fenestrelle. 

Au  commencement  de  1812 ,  la  gloire  et  la  puissance  de  Napoléon 
étaient  parvenues  à  leur  apogée,  et  l'on  pouvait  dire  sans  exagération 
que  l'Europe  se  taisait  devant  lui.  L'empire  français  comprenait  toutes 
les  provinces  belges,  la  Hollande,  plusieurs  riches  principautés  du 
Rhin,  tous  les  États  du  roi  de  Sardaigne  (à  l'exception  de  l'île  de  ce 
nom) ,  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance ,  la  Toscane  et  la  Romagne. 
Napoléon  était  roi  d'Italie ,  et  par  le  fait ,  si  ce  n'est  de  nom ,  de  la 
Westphalie ,  du  royaume  de  Naples  et  d'une  grande  partie  des  Espa- 
gnes.  Sous  le  titre  de  protecteur,  il  dominait  dans  la  confédération  du 
Rhin ,  dont  les  princes ,  élevés  par  lui  à  la  dignité  de  rois  ou  de 
grands-ducs,  n'étaient  que  ses  lieutenants  ou  ses  préfets.  Allié  par 
Marie-Louise  à  la  maison  d'Autriche ,  il  voyait  le  sceptre  fixé  dans 
sa  famille  par  la  naissance  du  fils  qu'il  avait  eu  un  an  après  son  ma- 
riage. Mais,  au  temps  de  cette  immense  puissance, -celui  qui  souffle 
sur  les  desseins  des  princes *^  préparait,  pour  les  derniers  mois  de 
cette  année  même,  un  événement  qui  devait  amener  le  renversement 
du  colosse. 

*  Qui  dissipât  consHia  princfpimi.  Psal.  XXXII. 
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Vers  le  milieu  de  juin  nous  apprîmes  que  la  route  du  mont  Cenis 
avait  été  interdite  pendant  quelques  heures  aux  voyageurs ,  et  nous 
sûmes  que  c'était  à  cause  du  passage  du  pape ,  qui  tomba  dangereu- 
sement malade  et  qui  néanmoins  fut  transporté  avec  la  rapidité  d'vn 
trait  à  Fontainebleau*.  Je  reviendrai  sur  ce  voyage.  Pour  le  moment  je 
me  contente  de  faire  observer  que  cette  conduite  violente  et  barbare 
envers  le  souverain  pontife  fut  pour  Napoléon  ce  dernier  péché  qui , 
comme  nous  l'apprend  l'Écriture ,  lasse  enfin  la  longanimité  du  Sei- 
gneur et  arme  son  bras  de  la  verge  de  ses  vengeances  :  Suver  tribus 
sceieribus  Damasci  et  super  qiiatuor, non  convertam^.  En  effet,  re  20  juin, 
le  pape  arrive  moribond  à  Fontainebleau,  et  le  22  du  même  mois,  Na- 
poléon, enivré  des  prodigieux  succès  de  trois  lustres,  fait  passer  le  Nié- 
men à  ses  troupes  et  ouvre  cette  fatale  campagne  qui  doit  le  précipiter 
du  trône.  11  ne  m'appartient  pas  de  raconter  ici  cette  expédition  mémo- 
rable des  Français  en  Russie,  où  la  main  du  Dieu  des  armées  détruisit  les 
légions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  aguerries  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Cet  immense  événement  me  rappelle  une  anecdote  qui  ex- 
citera les  risées  de  nos  penseurs  modernes  par  la  réflexion  dont  je 
l'accompagnerai  ;  mais  je  la  soumets  aux. âmes  religieuses  qui  recon- 
naissent le  doigt  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  arrive  en  ce  monde.  L'em- 
pereur, dans  une  lettre  au  prince  Eugène,  se  plaignait  amèrement  de 
ce  que  Pie  Vil  refusait  son  adhésion  à  quelques-unes  de  ses  demandes  ; 
on  y  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  Ignore-t-il  combien  les  temps 
«  sont  changés?  me  prend-il  pour  un  Louis-le-Débonnaire ?  ou  croil- 
((  il  que  ses  excommunications  feront  tomber  les  armes  des  mains  de 
«  mes  soldats'  ?  )>  Depuis  la  publication  de  la  bulle  d'excommunication, 
Napoléon ,  dans  ses  entrevues  avec  le  cardinal  Caprara,  ne  cessait  de 
revenir  sur  cette  mesure  et  de  témoigner  son  dépit  par  des  sarcasmes. 
«  L'excommunication ,  répétait-il  souvent ,  n'a  pas  fait  tomber  encore 
u  les  armes  des  mains  de  mes  soldats,  et  je  m'en  moque.  »  Mais  Dieu 


1  «  En  passant  le  mont  Cenis,  il  tomba  malade  à  effrayer  tout  ce  qui  l'accompa- 
gnait. Il  arriva  avec  la  rapidité  d'un  trait  à  Fontainebleau.  »  {Mémoires  de  Jiovigo^ 
tome  V,  chap.  21.) 

2  «  Après  les  crimes  de  Damas,  trois  et  quatre  fois  répétés,  je  ne  révoquerai  pa» 
ma  menace.  »  (Amos,  chap.  I*\) 

^  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  le  gouvernement  de  Sapoléoft 
Ponaparte,  par  J.-B.  Oo  Salgue».  Paiis,  1826. 

T.   I.  15 
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permit  que  ce  fait  se  réalisât.  J'ouvre  l'histoire  contemporaine  et  je  lis 
avec  stupeur  le  passage  suivant  :  u  Les  armes  (des  soldats)  parurent 
à  leurs  bras  engourdis  un  poids  insupportable.  Dans  les  fréquentes 
chutes  qu'ils  faisaient ,  elles  s'échappaient  de  leurs  mains ,  se  bri- 
saient ou  se  perdaient.  S'ils  se  relevaient,  c'était  sans  elles  ;  ils  ne  les 
jetèrent  pas,  mais  la  faim  et  la  soif  les  leur  arrachèrent*.  »  Je  lis 
encore  dans  les  Mémoires  de  Salgues,  t.  XX,  chap.  5  ;  «  Le  solda^ 
ne  put  tenir  ses  armes  ;  elles  s'échappaient  des  mains  les  plus  braves;  » 
et  dans  le  chap.  8  :  «  Les  armes  tombaient  des  bras  glacés  qui  les 
portaient  2.  »  Nos  francs  penseurs  diront  peut-être  que  ce  furent  les 
éléments,  la  neige  et  la  glace  qui  firent  tomber  les  armes  des  mains 
des  soldats  ;  mais  ces  météores  à  qui  obéissent-ils  ?  «  La  neige ,  la 
<(  glace  et  les  tempêtes ,  nous  dit  la  sainte  Écriture  * ,  obéissent  à  la 
voix  du  Seigneur.  »  Nix ,  glacies  et  spirùus  proceliarum  fachmt  ver-- 
bum  ejus. 

La  nouvelle  de  cette  prodigieuse  catastrophe  arriva  aussitôt  à  Fe- 
nestrelle,  et  au  commencement  de  1813  un  rayon  de  lumière  péné- 
tra enfin  dans  nos  prisons.  Quelques  détenus,  qui  semblaient  lire  tous 
les  jours  sur  la  porte  du  fort  ces  terribles  paroles  de  Dante  ; 

Uscite  di  sperenza,  ô  voi  ch'  entrate  *, 

se  livrèrent  avec  moi  à  des  idées  plus  consolantes  pour  l'avenir; 
mais  j'avoue  que  j'étais  bien  loin  de  me  croire  à  la  veille  de  ma  dé- 
livrance. 

Dans  la  soirée  du  30  janvier  1813,  comme  je  me  trouvais  dans  la 
chambre  du  commandant,  le  chanoine  Barrera  m'annonça,  d'après 
une  lettre  arrivée  de  Turin,  que,  le  19  janvier,  Napoléon  et  l'impé- 
ratrice avaient  eu  à  Fontainebleau  une  conférence  avec  le  Saint-Pèrç, 
et  que  tout  Paris  attendait  un  résultat  important  de  cette  entrevue. 
J'avoue  que  cette  nouvelle,  qui  semblait  être  l'annonce  de  ma  déli- 
vrance (comme  elle  le  fut  en  effet),  au  lieu  de  me  consoler,  me  jeta 

*  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande-Jrmée  en  1812,  par  le  comte  de  Ségur. 

'  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  France  sous  le  gouvernement  de  Napoléon 
Bonaparte. 

»  Psaume  CXLVUL 

*  «  0  Yom  qui  entrez,  laissez  toute  e'»»pérançe.  »  {VHnfer,  chant  IH». ; 


TROISIÈME   PAHIIE   (i8Ô9— J8l3).  227 

dans  le  trouble  et  l'agitation.  Je  connaissais  la  facilité  du  caractère 
du  souverain  pontife,  affaibli  parla  maladie,  parles  peines  d'esprit  et 
de  corps  durant  une  longue  captivité  ;  je  le  voyais  entouré  de  gens 
ou  timides  ou  vendus  au  gouvernement  français  ;  il  ne  m'était  donc 
pas  difficile  de  prévoir  à  qui  resterait  la  victoire  dans  la  lutte  engagée 
.entre  Napoléon  et  le  pape.  Le  lendemain  on  apprit  de  Turin  qu'un 
traité  avait  été  conclu  entre  l'empereur  et  le  pape,  et  que  les  cardi- 
naux déportés  en  France  ou  renfermés  dans  les  prisons  d'Etat  se- 
raient mis  en  liberté ,  et  auraient  la  permission  de  se  rendre  auprès 
du  Saint-Père  à  Fontainebleau.  En  effet,  le  soir  même,  le  comman- 
dant reçut,  par  une  dépêche  du  directeur  général  de  la  police  de  Turin, 
l'ordre  de  me  mettre  en  liberté.  Cet  ordre  était  accompagné  d'une 
lettre  du  ministre  des  cultes,  qui  m'annonçait  que,  le  25  janvier,  un 
concordat  solennel  avait  été  conclu  à  Fontainebleau  entre  l'empereur 
et  le  pape;  que,  par  suite  de  ce  grand  et  heureux  événement,  j'étais  mis 
en  liberté,  et  que  je  pouvais  me  rendre  à  Fontainebleau  pour  remer- 
cier le  Saint-Père  d'avoir  intercédé  pour  moi  auprès  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Je  ne  puis  dissimuler  que  ces  expressions  de  grand  et 
heureux  événement,  et  le  triomphe  qu'en  tirait  un  ministre  de  iNapo- 
léon,  bien  connu  par  ses  maximes  plus  que  gallicanes,  empoisonnè- 
rent le  plaisir  que  devait  naturellement  me  causer  ma  délivrance 
après  une  si  longue  et  si  dure  captivité.  Je  demeurai  encore  cinq 
jours  à  Fenestrelle  pour  faire  les  préparatifs  du  voyage  que  j'allais 
entreprendre  au  cœur  de  l'hiver,  et,  le  5  de  février,  après  trois  ans 
et  demi  de  détention,  je  partis  pour  Fontainebleau. 

A'.  JB.  Dans  la  quatrième  partie  de  ces  Mémoires  nous  dévoilerons  les 
manœuvres  que  l'on  employa  pour  forcer  Pie  VJI  à  signer  le  concordat 
de  Fontainebleau.  On  y  verra  que  ce  pontife,  digne  plutôt  de  commisé- 
ration que  de  blâme,  rétracta  ces  concessions  dans  une  lettre  modeste, 
ingénue,  mais  vraiment  apostolique,  adressée  à  Napoléon.  Enfin  nous 
ferons  connaître  les  grandes  vertus  qu'il  pratiqua  dans  ces  douloureuses 
circonstances,  vertus  qui  non-seulement  effacèrent  jusqu'au  souvenir 
de  sa  faiblesse,  mais  le  relevèrent  tellement  dans  l'opinion  catholique 
que,  l'année  suivante,  lors  de  sa  délivrance,  les  populations  de  France 
et  d'Italie  l'accueillirent  comme  un  saint,  le  saluèrent  des  acclamations 
de  leur  enthousiasme  et  l'environnèrent  des  témoignages  les  plus  tou- 
chants de  leur  amour  et  de  leur  vénération. 
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N°  I. 

Lettre  du  baron  Radet,  lieutenant  général  de  gendarmerie,  au  pape  Pie  VII,  suivie 
d'une  relation  des  événements  qui  accompagnèrent  l'enlèvement  de  ce  pontife  *. 

Très-Saint-Père , 

Des  écrits  très-répandus  ont  peint  ma  conduite  envers  Votre  Sainteté 
comme  celle  d'un  homme  sans  principes,  sans  mœurs,  sans  religion,  et 
qui ,  dans  une  circonstance  déplorable ,  a  manqué  au  saint  respect  et 
aux  égards  dûs  au  caractère  sacré  dont  Votre  Sainteté  est  revêtue. 

D'un  autre  côté,  des  rapports  non  moins  mensongers  m'ont  représenté 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  pour  avoir,  dit-on,  opéré  sans  ordres 
l'arrestation  de  votre  auguste  personne ,  et  pour  avoir  usé  envers  elle 
d'une  sévérité  aussi  cruelle  qu'inutile. 

On  a  poussé  plus  loin  l'injustice  ;  on  a  osé  écrire,  imprimer,  affirmer 
à  l'Europe  étonnée  que  j'avais  fait  démolir  ou  brûler  une  partie  du  Qui- 

*  Mgr  de  Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo,  premier  ambassadeur  de  Louis  XVIII 
près  le  Saint-Siège ,  fui  prié  par  Radet  de  présenter  à  Pie  VII  cette  relation  avec  la  lettre 
qui  la  précède;;  mais,  dans  la  crainte  que  cet  écrit  ne  déplût  à  Sa  Sainteté,  il  Tadressa  au 
ministre  secrétaire  d'Etat,  dont  j'exerçais  alors  les  fonctions ,  en  l'absence  du  cardinal 
Çonsaivi,  pour  qu'il  en  fit  l'usage  qu'il  croirait  convenable.  Je  répondis  à  l'ambassadeur 
que  je  porterais  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  à  la  connaissance  de  Sa  Sainteté  tout  ce 
qui  ferait  honneur  à  l'hospitalière  nation  française  ,  mais  que  je  m'abstenais  de  mettre 
sous  ses  yeux  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  des  souvenirs  pénibles  et  douloureux. 

L'écrit  de  Radet  contient  des  aveux  précieux  et  quelques  vérités,  quoique  en  généra, 
ce  ne  soit  qu'un  véritable  roman.  On  pourra  en  juger  en  le  comparant  au  récit  des  faits 
que  j'ai  exposés. 
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rinal  ;  que  je  m'étais  emparé  de  Votre  Sainteté  avec  moins  d'attention 
qu'on  en  mettrait  à  se  saisir  de  ces  individus  qui  sont  le  vil  rebut  de  la 
société  ;  que  je  l'avais  fait  lier  avec  des  cordes  et  descendre  par  une  fe- 
nêtre du  haut  du  Quirinal.  Enfin  on  a  surchargé  cet  événement  funeste 
des  circonstances  les  plus  odieuses,  afin  d'égarer  l'opinion ,  et  d'enlever 
Testime  publique  à  ceux  que  le  malheur  de  leur  position  a  forcés  d'y 
prendre  part. 

On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  j'avais  fait  piller  par  une  soldatesque 
effrénée  le  Quirinal ,  la  sainte  chapelle  et  la  chambre  de  Votre  Sainteté. 

Ces  calomnies,  répétées  dans  des  brochures  qui  ont  été  répandues  avec 
profusion,  n'ont  peut-être  pas  pour  objet  de  me  charger  de  l'animad- 
version  universelle,  mais  j'en  suis  la  victime  :  j'y  vois  mon  honneur  com- 
promis, et  ce  motif  a  été  plus  que  suflfisant  pour  me  déterminer  à  re- 
pousser ces  injustes  accusations. 

Pour  l'acquit  de  mon  devoir  et  pour  ma  justification,  j'ai  cru  devoir 
rédiger  une  relation  fidèle  de  cet  événement  malheureux,  qui  fait  au- 
tant d'honneur  à  Votre  Sainteté  que  de  prosélytes  à  la  religion,  et  je  l'ai 
remise  au  ministre  de  la  guerre  avec  prière  de  la  placer  sous  les  yeux 
de  mon  souverain. 

Je  prends  la  liberté  d'en  déposer  une  copie  au  pied  du  trône  de  Votre 
Sainteté  ;  je  la  supplie  très-humblement  de  jeter  un  regard  de  bonté  sur 
les  faits  qu'elle  contient  et  de  daigner  rendre  hommage  à  la  vérité. 

La  postérité  jugera  cet  événement  terrible,  et  s'il  m'importe  qu'il  lui 
parvienne  dégagé  de  toutes  les  circonstances  enfantées  par  l'erreur  ou 
la  malignité,  il  m'importe  beaucoup  plus  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
mes  services,  la  confiance  de  mon  souverain  et  l'estime  de  mes  contem- 
porains. 

Daignez,  Très-Saint-Père,  venir  au  secours  de  l'honneur  d'un  de  vos 
enfants,  qui,  dans  sa  position  malheureuse,  compte  encore  pour  un  dé- 
dommagement le  bonheur  qu'il  a  eu  de  contempler  de  près  une  vertu 
plus  qu'humaine. 

En  m'humiliant  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  permettez,  Très-Saint- 
Père,  que  j'y  dépose  l'hommage  de  ma  profonde  vénération,  et  que  j'y  sol- 
licite avec  instance  votre  bénédiction  apostolique. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Très-Saint-Père, 

De  Votre  Sainteté, 
telrès-humble,  très-soumis  et  très-obéissant  fils  et  serviteur, 
Le  li&utenûnt  générât. 

Baron  Radet. 
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RELATION 

Détaillée  de  l'enlèvement  du  pape  Pie  VII  et  de  son  voyage  jusqu'à  Florence, 
parle  baron  Radet,  lieutenant  général  de  gendarmerie. 

En  ma  qualité  d'inspecteur  général,  j'étais  chargé  de  l'organisation  de 
la  gendarmerie  en  Toscane  ;  je  me  trouvais  en  tournée  dans  le  départe- 
ment de  l'Arno,  et  précisément  à  Pescia,  lorsque  je  reçus  de  l'empereur  * 
un  ordre  télégraphique  de  Schoenbrun,  que  le  prince  Borghèse  me  trans- 
mit par  un  courrier  extraordinaire.  Cet  ordre  portait  qu'à  l'instant  de 
sa  réception  je  devais  partir  pour  Rome,  et  me  faire  suivre  avec  célé- 
rité par  les  quatre  cents  gendarmes  à  cheval  qui  m*avaient  été  envoyés 
peu  auparavant  des  légions  de  l'intérieur. 

Je  partis  sans  délai,  accompagné  seulement  de  deux  souS-officiers. 

N'ayant  pas  d'instructions,  je  me  persuadai  d'autant  mieux  que  j'étai» 
envoyé  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  que,  je  venais  d'organiser  la 
gendarmerie  du  royaume  de  Naples  et  celle  du  grand-duché  de  Toscane. 
Dans  cette  supposition  vraisemblable,  j'établis  quelques  moyens  de  po- 
lice sur  la  route,  laissant  à  chaque  poste  désigné  des  ordres  pour  que 
le  colonel  Costé,  qui  me  suivait,  établît  le  service  selon  les  instructions 
jointes  à  ces  ordres. 

J'arrivai  à  Rome  dans  la  nuit  du  12  au  13  juin  1809  ;  je  communiquai 
mes  ordres  à  M.  le  général  comte  Mîollis ,  gouverneur  de  Rome ,  desj 
États  romains  et  président  de  la  consulte. 

Ce  général,  en  me  faisant  connaître  l'état  des  choses,  me  donna  lés 
siens  sur  mon  service,  et  me  chargea  de  la  direction  générale  de  la  po- 
lice des  États  romains. 

Le  changement  de  gouvernement,  les  protestations  de  Sa  Sainteté,  et 
notamment  les  bulles  d'excommunication  des  10  et  11  juin  1809,  fai- 
saient encore  dans  l'esprit  public  une  sensation  profonde.  L'action  du 
gouvernement  ancien  se  trouva  paralysée  et  beaucoup  d'intérêts  frois- 
sés par  la  naissance  du  nouveau  ;  il  s'ensuivit  une  espèce  d'interrègne 
et  une  suspension  dans  le  pouvoir  exécutif,  qui  donnèrent  lieu  au 
désordre  et  au  brigandage  que  favorisent  le  climat  et  la  nature  du 
pays  *. 

»  Qu'on  remarque  ces  mots:  Je  reçus  de  l'empereur. 

'  Ce  récit  est  inexact.  Les  Romains  ou  la  majorité  des  sujets  pontificaux  virent  avec  la 
plus  grande  douleur  l'usurpation  des  Français^  mais  la  tranquillité  publique  ne  fut  pas 
pour  cela  troublée.  S'il  arriva  quelque  désordre  dans  l'Etat,  ce  fut  uniquement  l'œuvre 
d'une  poignée  de  rebelles  que  les  Français  ônrélèrcril  soUs  le  nom  âé  grtféëê  eiviques. 
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Des  mesures  furent  prises ,  mais  une  flotte  anglo-sicilienne  considé- 
rable, avec  des  troupes  de  débarquement,  parut  sur  la  fin  de  juin  à  la 
vue  de  Rome  et  y  louvoya  pendant  trois  jours  ;  alors  les  troupes  que  nous 
avions  dans  les  États  romains  furent  réunies  sur  les  hauteurs  au  delà 
de  Velletri  et  marchèrent  sur  Naples,  lorsque  peu  de  jours  après  cette 
flotte  s'empara  des  îles  de  Capri,  Ischia  et  Procida. 

Cependant  la  vue  de  cette  flotte  et  le  départ  des  troupes  avaient 
donné  d'autant  plus  d'audace  au  brigandage  que,  n'étant  plus  comprimé, 
il  se  répandit  partout  en  un  instant*;  des  bandes  considérables  rava- 
geaient le  pays,  notamment  vers  les  Abruzzes,  sur  Piperno,  Frosinone, 
ISorcia,  etc.  Aucune  route  n'était  libre  ;  partout,  et  jusque  dans  la  ville 
de  Rome,  les  vols  étaient  si  fréquents  que  la  consulte  voulait  porter  son 
siège  à  Spoletto.  Il  ne  nous  était  resté  dans  Rome  que  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison  et  cent  gendarmes  à  cheval;  avec  d'aussi  faibles  moyens, 
nous  étions  dans  l'impossibilité  de  prendre  aucune  mesure  efficace  de 
répression. 

A  cette  époque,  l'empereur  était  sur  le  Danube,  à  la  veille  des  plus 
grands  événements;  l'Italie  était  sans  troupes;  la  Bavière  s'insurgeait; 
le  Tyrol  soulevé  portait  ses  ravages  sur  Ferrare,  Bologne,  dans  le  duché 
d'Urbino  et  jusqu'aux  portes  de  Florence.  La  bataille  de  Wagram  eut 
lieu  :  la  paix  s'ensuivit,  et  l'on  sait,  malgré  cette  paix,  tout  ce  qu'il  en 
coûta  pour  rétablir  l'ordre. 

D'après  ce  tableau  succinct  on  peut  juger  de  notre  situation  à  Rome 
et  des  moyens  de  vigilance  que  nous  déployâmes  pour  nous  y  maintenir, 
surtout  aux  époques  de  la  Saint-Jean  et  de  la  Saint-Pierre.  Cependant  le 
gouverneur  général,  voyant  l'inquiétude  à  son  comble,  me  fit  appeler  le 
U  juillet,  et,  entrant  dans  les  détails  de  notre  position,  il  représenta  les 
suites  de  la  fermentation  générale  qui  se  manifestait  sous  les  caractères 
les  plus  alarmants  et  qui  compromettait  au  dernier  degré  la  sûreté  pu- 
blique et  le  sort  des  Français  en  Italie  ;  il  exposa  surtout  qu'il  avait 
déjà  épuisé  tous  les  moyens  de  sévérité  pour  rétablir  le  calme,  et  qu'il 
ne  lui  en  restait  plus  d'autre  que  d'éloigner  Sa  Sainteté  de  Rome  *,  me 
déclarant  en  conséquence  qu'il  m'avait  choisi  pour  cette  importante 
opération.  Je  lui  fis  observer  qu'un  acte  de  cette  nature  ne  se  faisait  pas 
sans  des  ordres  s  upérieurs  par  écrit ,  sans  de  mûres  réflexions  et  sans 
troupes  :  il  me  répondit  que  j'aurais  ce  soir  même  des  ordres  par  écrit, 
des  troupes,  et  qu'il  fallait  m'occuper  des  dispositions,  de  manière  à  évi- 
ter jusqu'au  soupçon.  Je  me  retirai  fort  ému  de  me  voir  chargé  de  cette 

•  u  y  a  de  l'exagération  dans  ce  récit. 

»  Qu*on  remarque  ces  mots  :  d'éloigner  Sa  Sainteté  de  Rome. 
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entreprise  ;  je  m'enfermai  pour  réfléchir  à  ce  que  je  pourrais  opi)Oser  à 
l'effet  qu'elle  devait  produire  ;  mais  des  ordres  par  écrit  m'étant  annon- 
cés, je  me  trouvai  dans  la  cruelle  alternative  ou  de  franchir  les  droits 
les  plus  sacrés,  ou  de  violer  mes  serments  par  la  désobéissance.  Op- 
pressé par  un  sentiment  pénible  de  répugnance  mêlé  de  crainte,  plus  je 
cherchais  les  moyens  d'éluder,  et  moins  mon  imagination  me  servait; 
ma  seule  espérance  reposait  sur  le  défaut  des  troupes  pour  me  dispen- 
ser d'exécuter  cet  ordre,  lorsque  vers  le  soir  le  gouverneur  général  vint 
m'annoncer  que  dans  la  nuit  il  arrivait  des  troupes  napolitaines;  qu'il 
fallait  m'occuper  de  mon  plan  d'opération  et  faire  toutes  mes  disposi- 
tions pour  la  nuit  suivante. 

Je  fis  de  nouvelles  observations  au  général,  qui,  après  m'avoir  retracé 
les  dangers  de  notre  position,  la  nécessité  d'arrêter  par  un  coup  de  fou- 
dre le  torrent  du  désordre  et  l'effusion  du  sang,  m'objecta  que,  comme 
militaires,  nous  étions  essentiellement  obéissants,  passifs,  et  responsa- 
bles sur  notre  tête  de  l'exécution  des  ordres  suprêmes  qui  nous  étaient 
donnés  ;  je  n'avais  rien  à  répondre.  L'honneur  et  mes  serments  me  dic- 
tèrent mon  devoir,  et  je  me  décidai  à  exécuter  les  ordres  que  je  recevrais 
par  écrit,  dès  que  la  troupe  serait  arrivée. 

En  effet ,  il  arriva  dans  la  nuit  un  bataillon  de  recrues  napolitaines 
d'environ  huit  cents  hommes ,  dont  une  partie  n'était  pas  armée  ;  j'en 
fus  prévenu  ,  et  il  n'y  avait  plus  à  reculer  :  alors  je  fis  le  plan  de  mes 
dispositions.  J'imaginai  un  prétexte  à  un  si  grand  objet ,  pour  n'avoir  à 
mettre  personne  dans  la  confidense  et  pour  faire  agir,  comme  à  leur 
insu ,  toutes  les  personnes  dont  j'avais  besoin.  Je  communiquai  mon 
plan  au  gouverneur  général  Miollis;  il  l'approuva  verbalement  et  me 
fit  observer  combien  la  réussite  était  importante. 

Le  5,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  les  dispositions  matérielles  que  je  par- 
vins à  soustraire  aux  yeux  du  public  par  de  petites  patrouilles  croisées 
et  des  mesures  de  police  ;  je  retins  tout  le  jour  les  troupes  dans  les  ca- 
sernes ,  pour  donner  plus  de  sécurité  au  public  et  dans  le  palais  Quiri- 
nal  ;  enfin  j'employai  tous  les  prétextes  et  les  moyens  propres  à  éviter 
jusqu'au  soupçon.  A  neuf  heures  du  soir,  je  fis  venir  l'un  après  l'autre 
les  chefs  militaires,  à  qui  je  donnai  mes  ordres.  A  dix  heures  tout  était 
réuni  sur  la  place  des  Saints- Apôtres  et  à  la  caserne  de  la  Pilota ,  non 
loin  de  Monte-Cavallo ,  où  allait  être  le  centre  de  mes  opérations. 

Je  me  rendis  à  la  Pilota  ,  où  je  vérifiai  l'exécution  de  mes  ordres  ;  de 
là  tout  près ,  sur  la  place  des  Saints- Apôtres ,  où  je  fis  mes  dispositions 
militaires,  et  je  remontai  chez  moi  avec  les  principaux  chefs ,  le  colonel 
Siry ,  commandant  de  la  place ,  et  le  colonel  Costé,  commandant  la  gen- 


234  MÉMOIRES   SDR    LE    PONTIFICAT    DK    PIE    VII. 

darmerie.  Le  gouverneur  général  m'y  attendait  ;  je  lui  fis  part  de  mes 
dispositions,  je  lui  demandai  et  il  me  remit  Vurdre  par  écrit  d'arrêter  le 
cardinal  Pacca,  et,  en  cas  d'opposition  de  la  part  du  pape,  d'arrêter  aussi 
Sa  Sainteté  et  de  les  conduire  à  Florence  *.  A  la  lecture  de  cet  ordre 
conditionnel  je  voulus  faire  des  observations,  mais  il  n'était  plus  temps; 
le  gouverneur  général  était  sorti ,  il  était  onze  heures,  et  tout  était  orga- 
nisé et  prêt  à  agir  ;  alors  je  descendis  à  la  Pilota  et  aux  Saints-Apôtres , 
où  je  pris  et  fis  placer  moi-même  mes  patrouilles,  mes  gardes,  mes  postes 
et  mes  détachements  d'opération,  pendant  que  le  gouverneur  général, 
pour  contenir  les  Transtévérins,  faisait  occuper  les  ponts  du  Tibre  et  le 
château  Saint- Ange  par  le  petit  bataillon  napolitain  aux  ordres  du  géné- 
ral Pignâtelli  Cerchiara  *. 

Chaque  chef  des  détachements  qui  devaient  concourir  à  l'ensemble 
de  l'opération  était  prévenu  de  l'instant  et  du  signal  convenu  pour  l'es- 
calade ;  une  heure  après  minuit  à  l'horloge  du  Quirinal  était  le  moment 
fixé  pour  agir  spontanément;  mais  un  accident  retarda  l'opération. 
J'appris  qu'un  des  officiers  de  la  garde  du  pape  était  en  vedette  sur  la 
tour  saillante,  près  de  la  grande  porte  d'entrée  du  Quirinal,  et  que  chaque 
nuit  l'on  prenait  cette  mesure  de  surveillance  qui  cessait  à  la  pointe  du 
jour.  Alors  je  changeai  l'ordre  ;  je  subdivisai  mes  postes  des  environs 
de  la  fontaine  de  Trévi  ;  j'envoyai  garder  les  portes  des  églises  principa- 
les environnantes  pour  prévenir  le  tocsin  ;  je  guettai  la  rentrée  de  l'of- 
ficier en  sentinelle  sur  la  tour,  et  à  deux  heures  trente-cinq  minutes  je 
donnai  le  signal  ^ 

Pendant  qu'un  détachement  de  trente  hommes  escaladait  les  murs  du 

*  Voilà  le  but  de  ceUe  impor tante  opération. 

Radet  reçoit  l'ordre  télégraphiqve  de  se  rendre  à  Rome  avec  quatre  cents  gendarmes; 
huit  cents  hommes  napolitains  arrivent  pour  seconder  ses  mesures.  On  va  commettre 
un  exécrable  attentat,  envahir  de  nuit  et  à  main  armée  la  demeure  pacifique  du  Clief  su- 
prême de  l'Eglise  :  et  pourquoi?  pour  arrêter  le  cardinal  Pacca.,.  et  le  pape,  au  cas 
seulement  qu'il  s'oppose  à  celte  arrestation.  Si  cela  n'était  aussi  absurde,  je  serais  vraiment 
tenté  de  m'enorgueillir. 

Ce  que  dit  ici  Radet  est  en  contradiction  manifeste  avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  :  Le 
général  exposa  qu'Une  restait  plus  d'autre  moyen  pour  rétablir  le  calme  que  d'éloi- 
gner Sa  Sainteté  de  Rome,  me  déclarant  qu'il  m'avait  choisi  pour  cette  importa?ite 
opération.  Je  lui  répondis  qu'un  acte  de  cette  nature  ne  se  faisait  pas  sans  des  ordres 
supérieurs  par  écrit.  Il  me  répondit  quej'atirais  ce  soir  mêm.e  des  ordres  par  écrit. 

'  Le  même  qui,  le  24  mai  1814,  à  la  tète  des  troupes  nationales,  escorta  la  voiture  du 
Saint-Père  dans  son  entrée  triomphale  à  Rome. 

*  Je  donnai  le  signal. '...S'il  ne  s'agissait  ici  d'un  fait  atroce  on  serait  tenté  de  rireà  celle 
description  de  l'escalade  du  Quirinal,  et  l'on  pourrait  la  comparer  à  celle  du  Miles  glo~ 
riosus  de  Térence,  qui,  pour  entrer  dans  la  maison  de  sa  maîtresse,  disposa  ses  servi- 
teurs en  ordre  de  bataille,  comme  s'il  se  fût  agi  de  monter  à  l'assaut  d'une  forteresse.  Radet 
savait  bien,  comme  il  me  l'avoua  dans  le  voyage,  qu'on  avait  défendu  dans  le  palais  A» 
faire  aucune  résistance. 
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jardin  près  de  la  grande  porte ,  derrière  la  cour  de  la  Panetlerie  y  pour 
garder  les  issues  de  cette  cour  et  les  passages  des  souterrains  à  l'angle 
de  la  sainte  chapelle,  un  autre  détachement  de  vingt-cinq  hommes  gai'- 
dait  la  petite  porte  de  derrière  qui  descend  al  Lavatojo  ;  le  colonel  Siry, 
avec  un  détachement  de  cinquante  hommes ,  montait  par  la  fenêtre 
d'une  chambre  non  occupée  dans  le  centre  des  bâtiments  attenants  au 
Ouirinal,  où  logeait  la  plus  grande  partie  des  gens  de  service  du  souve- 
rain pontife  ;  de  mon  côté  j'avais  quarante  hommes  avec  lesquels  je  me 
proposais  de  monter  par  l'extrémité  de  la  toiture  de  la  Daterie,  sur  la 
tour,  pour  de  là  pénétrer  dans  les  appartements  ;  mais,  deux  échelles 
ayant  cassé,  je  dus  chercher  à  entrer  par  la  grande  porte  du  palais  Qui- 
rinaL  Le  gouverneur  général  ayant  appris  mon  accident  vint  en  capote, 
avec  un  de  ses  aides  de  camp ,  Guyon,  pour  m'aider  de  ses  conseils  ; 
mais  voyant  les  nouvelles  mesures  que  je  prenais,  il  se  retira  dans  un 
bâtiment  dépendant  du  palais  Golonna,  où  était  la  garde  ordinaire,  sous 
les  armes,  en  face  du  palais  Quirinal. 

Le  colonel  Siry  parvint  à  pénétrer  dans  la  grande  cour  du  palais  ; 
j'entendis  du  bruit  et  des  cris  d'alarme  à  travers  lesquels  je  distinguai 
ceux-ci  :  AU*  arme!  traditori!  l'horloge  sonna  trois  heures,  et  la  cloche  de 
la  sainte  chapelle  fut  mise  en  branle  :  cette  sonnerie  fit  craindre  autour 
de  moi  que  ce  ne  fût  le  signal  du  tocsin,  mais  elle  cessa  au  bout  de  deux 
minutes.  Je  rassurai  les  esprits;  et  j'envoyai  chercher  vingt  des  vingt- 
cinq  hommes  placés  à  la  porte  del  Lavatojo,  par  laquelle  ils  n'avaient  pu 
pénétrer,  l'ayant  trouvée  murée  à  l'intérieur. 

J'étais  occupé  à  me  procurer  de  force  l'ouverture  de  la  petite  porto 
pratiquée  dans  l'un  des  battants  de  la  porte  cochère  du  palais  Quirinal, 
lorsque  le  colonel  Siry,  parvenu  dans  la  cour  intérieure,  envoya  déga^ 
ger  cette  porte  et  me  fournit  ainsi  l'entrée  du  palais  ;  je  rassemblai  aus- 
sitôt mon  détachement  fortifié  de  vingt  hommes  et  je  le  réunis  au  sien  ; 
je  fis  placer  une  garde  à  l'entrée  et  je  marchai  droit  à  un  groupe  d'ou- 
vriers qui,  dans  l'angle  à  droite,  au  fond  de  la  cour,  me  parut  vouloir  se 
défendre  ;"je  le  fis  disperser  et  je  montai  d'appartement  en  appartement 
jusqu'à  l'antichambre  de  la  salle  du  trône,  dite  des  Sanctifications.  Là  je 
trouvai  la  garde  suisse  de  Sa  Sainteté,  forte  de  quarante  hommes,  y  com- 
pris le  capitaine,  tous  armés  et  rangés  en  bon  ordre  dans  le  fond  de  la 
pièce;  je  fis  entrer  ma  troupe,  je  sommai  le  capitaine  de  mettre  bas  les 
armes  ;  ils  ne  firent  aucune  résistance  :  je  les  fis  désarmer,  conduire  et 
garder  à  vue  dans  leur  propre  corps  de  gardel 

Je  passai  par  le  tambour  de  cette  pièce  dans  la  grande  salle  du  trône, 
où  plusieui's  portes  s'offrirent  à  ma  vue;  j'avais  près  de  moi  un  homme 
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de  confiance  qui,  connaissant  l'intérieur  du  palais,  m'indiqua  celle  qui 
conduisait  à  l'appartement  du  pape ,  par  lequel  il  fallait  passer  pour  ar- 
river à  celui  du  cardinal  Pacca  '.  Me  sentant  près  de  Sa  Sainteté,  je 
frappai  à  cette  porte,  personne  ne  se  présenta;  je  frappai  de  nouveau, 
en  demandant  au  nom  de  l'empereur  qu'elle  me  fût  ouverte  ;  même 
silence. 

Les  moments  étaient  pressants,  et  je  m'occupai  de  chercher  d'autres 
moyens  pour  arriver  jusqu'au  cardinal  Pacca,  sans  passer  près  de  Sa 
Sainteté  ,  lorsque  j'entendis  le  bruit  d'une  clef  que  de  l'intérieur  l'on 
plaçait  dans  la  serrure  :  en  effet  le  pêne  résonne  et  la  porte  s'ouvre  :  un 
prêtre  jeune  et  grand,  vêtu  de  noir,  se  présente;  je  lui  demande  son  nom. 
«  Pacca,  »  répondit-il  *.  —  «  Son  Éminence  ?  »  lui  dis-je.  —  «  Non,  son 
«  neveu.»  Au  nom  de  Pacca,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  inté- 
rieur qui  m'avait  fait  naître  l'espoir  de  terminer  là  l'objet  de  ma  mis- 
sion. Je  lui  demande  où  est  le  cardinal  ;  il  s'inclina  et  recula  près  de  la 
cloison  en  gardant  un  silence  facile  à  interpréter.  J'avance  un  pas,  je 
jette  la  vue  à  gauche,  et  j'aperçois  au  bout  d'un  petit  corridor  assez  étroit 
une  chambre  où  il  y  avait  de  la  lumière  et  du  monde  au  bout  ;  je  dirige 
mes  pas  vers  cette  pièce  ;  chemin  faisant  je  distinguai  des  ecclésiastiques 
vêtus  de  différentes  couleurs,  mais  simplement;  aussitôt  je  mis  le  cha- 
peau à  la  main.  Arrivé  sur  la  porte  d'entrée  de  cette  chambre,  je  vis  Sa 
Sainteté  assise  à  son  bureau,  vêtue  de  ses  habits  pontificaux,  et  dans  la 
chambre  une  dizaine  de  personnes,  la  plupart  avec  des  figures  vénéra- 
bles, que  je  supposai  être  ministres,  grands  dignitaires  ou  prélats  de  Sa  , 
Sainteté. 

Que  tout  autre  se  mette  dans  cette  position,  et,  à  moins  d'avoir  perdu 
tout  sentiment  moral  et  humain,  il  jugera  de  l'état  pénible  de  ma  situa- 
tion. Je  n'avais  pas  encore  d'ordre  de  m'emparer  de  la  personne  du 
pape  ;  un  saint  respect  pour  cette  tête  sacrée ,  doublement  couronnée, 
remplissait  tout  mon  être  et  toutes  mes  facultés  intellectuelles.  Me  trou- 
vant devant  elle,  suivi  d'une  troupe  armée,  un  mouvement  oppressif  et 
spontané  se  fit  sentir  dans  tous  mes  membres  ;  je  n'avais  pas  prévu  cet 
incident  et  je  ne  savais  comment  me  tirer  de  là.  Que  faire  ?  que  dire  ? 
par  où  commencer?  Voilà  le  difficile  de  ma  mission. 

Ma  troupe  entrait  avec  moi  ;  la  présence  du  Saint-Père ,  du  sacré  col- 
lège, et  le  lieu  saint  où  je  me  trouvais,  exigeaient  le  respect  et  la  dé- 


«  »  H  fallait  au  contraire  passer  devant  la  porte  de  mon  appartement  pour  arriver  à  la 
salle  d'audience  du  pape. 

'  Mon  neveu  se  trouvait  dans  la  salle  d'audience  lorsque  Radet  entra.  Peut-être  cette 
anecdote  eut-elle  lieu  à  l'ouverture  de  la  porte,  mais  elle  ne  parait  pas  vraisemblable. 
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cence;  je  me  retournai,  je  commandai  que  Ton  reconduisît  et  plaçât  en 
ordre  la  troupe  dans  la  salle  du  trône,  et  que  des  patrouilles  en  fussent 
détachées  pour  le  maintien  de  Tordre  dans  le  palais.  Fort  embarrassé  du 
parti  à  prendre  pour  ne  compromettre  ni  le  succès,  ni  le  gouverneur, 
ni  moi-même,  je  profitai  du  mouvement  rétrograde  de  ma  troupe  pour 
envoyer  en  toute  hâte  le  maréchal  des  logis  de  gendarmerie ,  Cardini , 
prévenir  le  gouverneur  général  que  j'étais  en  présence  du  pape  sans 
avoir  pu  parvenir  jusqu'au  cardinal  Pacca,  que  je  ne  connaissais  pas,  et 
demander  ses  ordres.  Je  prolongeai  le  mouvement  de  ma  troupe,  je  ne 
laissai  près  d'elle  qu'un  petit  nombre  d'officiers  ;  je  fis  entrer  le  surplus 
pi'ès  de  moi ,  ainsi  que  les  sous-officiers  de  gendarmerie  ;  ils  entrèrent 
avec  la  plus  grande  honnêteté,  le  chapeau  à  la  main  et  s'inclinant  de- 
vant le  pape  à  mesure  que  chacun  allait  prendre  place  pour  former  la 
haie  devant  l'entrée  intérieure  de  la  pièce;  toute  cette  ordonnance  dura 
cinq  minutes  environ,  lorsqu'arriva  le  maréchal  des  logis  Cardini,  qui  me 
remit  en  secret  l'ordre  du  gouverneur  d'arrêter  le  pape  avec  le  cardinal 
Pacca  et  de  les  conduire  incontinent  hors  de  Rome.  Tout  sévère  que  me 
parut  cet  ordre,  il  fallait  obéir. 

Je  m'avançai  respectueusement  de  quelques  pas  plus  près  du  Saint- 
Père  S  tenant  mon  chapeau  d'une  main  et  l'autre  sur  ma  poitrine  ;  je 
m'inclinai  et  je  dis  à  Sa  Sainteté  «  qu'autant  il  en  coûtait  à  mon  cœur 
de  remplir  près  d'elle  une  mission  douloureusement  sévère,  autant  mes 
serments  et  des  devoirs  sacrés  m'en  imposaient  l'obligation.» 

A  ces  mots  le  pape  se  lève,  me  regarde  et  me  dit  avec  cette  dignité  at- 
tendrissante qu'on  lui  connaît  :  «  Pourquoi  venez-vous  à  cette  heure 
«  troubler  ainsi  mon  repos  et  ma  demeure?  Que  voulez-vous?  »  Je  lui 
«  répondis  :  «  Très-Saint-Père,  je  viens  au  nom  du  gouverneur  réitérer 
«  à  Votre  Sainteté  la  proposition  de  renoncer  officiellement  à  sa  souve- 
«  raineté  temporelle  *,  »  Le  pape  sans  s'étonner  leva  les  yeux,  et  me  dit 
en  élevant  la  main  :  «  Je  n'ai  agi  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  qu'après  avoir 
«  invoqué  les  lumières  de  PEsprit-Saint,  et  vous  me  taillerez  plutôt  en 
«  pièces  que  de  me  faire  rétracter.  » 

Je  suppliai  Sa  Sainteté  de  jeter  au  dehors  un  regard  attentif,  qu'elle 
verrait  partout  couler  le  sang  de  ses  enfants;  puis  j'ajoutai  que  j'étais 
persuadé  qu'elle  voulait  prévenir  les  horreurs  d'une  révolte  dont  le  ma;- 
sacre  serait  le  résultat  infaillible.  Sa  Sainteté  me  répondit  «  qu'elle 

*  11  y  a  quelque  différence  entre  mon  récit  et  celui  de  Radel,  quoique  le  fond  soit  le 
même.  Peut-être  le  pape  et  le  général  dirent-ils  quelque  autre  chose,  lorsque  je  me  fus  re- 
tiré dans  la  pièce  voisine. 

'  Donc  le  principal  objet  de  la  mission  de  Radet  n'était  pas  Tarrestation  de  ma  per 
*onne. 
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désapprouvait  tout  acte  qui  tendait  à  troubler  l'ordre  public  et  à  ré- 
pandre le  sang  humain,  qu'elle  était  innocente  et  affligée  de  ce  qu'elle 
apprenait,  qu'elle  invoquait  le  secours  du  Tout-Puissant  pour  le  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  sa  capitale  et  dans  ses  États.  Puis  elle  m'ob- 
jecta qu'elle  était  loin  de  s'attendre  à  voir  tant  de  maux,  et  à  être  traitée 
avec  autant  de  mépris  et  d'ingratitude  par  le  chef  d'une  nation  aimable, 
auquel  elle  avait  donné  de  si  grandes  preuves  de  son  affection  particu- 
lière. Je  répondis  que  nous  ne  cessions  de  révérer  Sa  Sainteté  comme 
notre  souverain  pontife,  et  de  le  considérer  comme  chef  suprême  de  l'É- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine;  que  telle  était  la  loi,  le  vœu  et 
l'ordre  de  notre  souverain  ;  que  la  religion  était  gravée  dans  nos  cœurs 
avec  la  crainte ,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Le  Saint-Père  me  ré- 
pondit :  «  Au  surplus,  je  lui  pardonne  et  à  tous.  » 

Ne  pouvant  obtenir  l'abdication  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Père,  pressé  d'ailleurs  par  l'arrivée  du  temps  déterminé,  je  me  vis  obligé 
de  déclarer  à  Sa  Sainteté  que  j'avais  des  ordres  qui  me  mettaient  dans 
la  douloureuse  nécessité  de  l'emmener  hors  de  Rome.  Le  pape  me  ré- 
pondit :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  cède  à  la  force  ;  mais,  me  dit-il,  vous 
«  m'accorderez  bien,  à  moi  et  aux  personnes  qui  doivent  me  suivre, 
«  deux  heures  pour  faire  nos  préparatifs  de  voyage.  »  Je  répondis  que 
je  n'avais  pas  ce  pouvoir  dans  mes  instructions,  mais  que,  si  Sa  Sainteté 
daignait  donner  la  liste  des  personnes  qu'elle  voulait  emmener,  je  la 
ferais  porter  au  gouverneur  général  avec  prière  de  me  donner  ses  or- 
dres. Sa  Sainteté,  qui  était  debout,  se  remit  à  son  bureau ,  écrivit  de  sa 
main  la  liste  et  me  fit  l'honneur  ne  me  la  confier;  aussitôt  j'appelai  un 
officier  de  gendarmerie,  nommé  Defilippi,  à  qui,  devant  le  pape  et  toutes 
les  personnes  présentes,  je  remis  cette  liste,  en  le  chargeant  d'aller  la 
porter  à  Son  Excellence  le  général  comte  Miollis,  lui  faire  part  du  désir 
du  Saint-Père  et  me  rapporter  ses  ordres.  Cet  officier  revint  dans  moins 
de  dix  minutes;  j'étais  encore  près  de  Sa  Sainteté,  lorsqu'il  se  présenta 
et  nous  rendit  tout  haut  la  réponse  que  j'avais  déjà  reçue  secrètement  , 
par  le  canal  du  maréchal  des  logis  Cardini  ;  la  voici  mot  pour  mot  : 
«  L'ordre  de  son  excellence  le  général  est  qu'il  faut  que  le  pape  et  le 
«  cardinal  Pacca  partent  à  l'instant  avec  le  général  Radet  ;  les  autres 
«  personnes  suivront  après.  » 

Je  m'inclinai  devant  Sa  Sainteté,  qui,  sans  parler,  se  leva,  prit  le  livre 
qui  était  sur  son  bureau  et  en  descendit  la  marche.  Le  pape  était  souf- 
frant ;  je  m'avançai  et  le  soutins  par  le  bras  ;  je  demandai  à  Sa  Sainteté 
si  le  cardinal  Pacca  était  présent  ;  elle  me  répondit  que  oui  :  je  fis  appro- 
cher un  officier  et  le  chargeai  de  prier  Son  Éminence  de  se  préparer  de 
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>^iiite  au  départ  :  en  effet  le  cardinal ,  en  simple  soutane,  passa  avec 
l'officier  par  la  chambre  du  pape  qui  était  la  plus  voisine,  derrière  le 
bureau  de  Sa  Sainteté,  et  alla  s'habiller  dans  la  sienne  S  qui  n'en  était 
séparée  que  par  une  cloison. 

J'aidai  Sa  Sainteté  à  se  rendre  dans  sa  chambre  en  la  soutenant  sous 
le  bras  ;  au  moment  d'entrer  je  dus  retirer  le  mien  pour  laisser  au  pape 
toute  la  facilité  d'entrer;  mais  sa  main  se  trouvant  par  hasard  dans  la 
mienne,  je  ne  pus  résister  au  sentiment  de  vénération  dont  j'étais  si 
fortement  pénétré  :  je  baisai  pieusement  cette  main  sainte  et  Panneau 
pontifical  qu'elle  portait. 

Le  pape  était  à  l'entrée  de  sa  chambre,  j'étais  près  de  lui  ;  le  cardinal 
était  passé  et  personne  ne  nous  suivait  ;  je  profitai  de  cet  instant  pour 
proposer  à  Sa  Sainteté  de  me  retirer  et  lui  laisser  la  faculté  de  confier  à 
qui  bon  lui  sem))lerait  ses  secrets,  ses  ordres  et  les  choses  précieuses 
auxquelles  elle  pouvait  tenir.  Sa  Sainteté  me  répondit  :  «  Quand  on  ne 
«  tient  pas  à  la  vie,  on  est  loin  de  tenir  aux  biens  de  ce  monde.  »  Le 
Saint-Père  souffrant  se  remit  sur  sa  chaise,  à  la  tête  de  son  lit  qui  était 
sans  ciel  et  sans  rideaux,  et  je  rentrai  dans  la  chambre  d'où  je  venais  de 
sortir. 

Je  rejoignis  Sa  Sainteté,  je  fis  prévenir  le  cardinal  Pacca  que  le  Saint- 
Père  était  prêt  ;  Son  Éminence  me  suivit  avec  le  colonel  Costé  ;  le  pape 
nous  attendait  debout  avec  un  livre  à  la  main  ;  j'eus  l'honneur  de  lui 
donner  le  bras  ;  nous  descendîmes  et  traversâmes  la  grande  cour.  Arrivé 
à  la  porte  cochère  de  la  place  Monte-Cavallo,  le  pape  s'arrêta  et  bénit 
Rome.  La  plus  grande  partie  de  ma  troupe,  une  portion  des  patrouilles 
et  la  garde  du  palais  Golonna  étaient  en  bataille  sur  différents  points  de 
cettte  place  ;  un  silence  profond  régnait  ;  il  était  quatre  heures  moins 
cinq  minutes,  et  la  troupe  reçut  la  bénédiction  du  Saint-Père  avec  un 
saint  respect.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  bourgeois  sur  la  place  ni  aux  fe- 
nêtres, du  moins  aucun  ne  se  fit  voir  ;  j'en  fus  étonné  et  je  ne  le  fus  pas 
seul.  Cet  appareil  militaire,  calme  et  immobile,  était  tacitement  expres- 
sif et  inspirait  un  sentiment  plus  profond,  et  donnait  une  impression 
moralement  plus  forte  à  l'acte  qui,  par  sa  nature,  comportait  le  double 
caractère  de  l'audace  et  de  la  vénération. 

Ma  voiture  était  là,  le  pape  s'en  approche  ;  le  cardinal  Pacca  monte  le 
premier  ;  j'aide  le  Saint-Père  à  monter,  je  m'élance  ensuite  sur  le  siège, 
et  pendant  que  le  maréchal  des  logis  Cardini  venait  se  placer  à  mon  côté, 
j'ordonnai  au  colonel  Costé  de  prendre  le  commandement  du  Quirinal 

l' Je  revêtis  les  habits  de  cérémonie  de<  rai*(lin?iux  dans  la  pièce  contiguë,  et  je  ne  pus 
relourner  dans  mon  apparlement, 
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et  d'y  maintenir  l'ordre,  puis  au  cocher  de  nous  conduire  vers  porta  Pia 
par  porta  Salara,  et  le  long  des  murs  hors  de  la  porte  du  Peuple.  ?<ious 
partîmes  escortés  par  la  gendarmerie  ;  arrivés  à  la  porte  du  Peuple  , 
nous  nous  arrêtâmes  pour  renvoyer  mes  chevaux  et  prendre  ceux  de  la 
poste,  qui  en  conséquence  de  mes  ordres  se  trouvaient  là. 

Pendant  que  l'on  dételait,  je  cherchai  à  distraire  Sa  Sainteté.  Je  de- 
mandai si  Sa  Sainteté  se  trouvait  bien,  si  elle  souffrait  encore,  et  si,  n'é- 
tant pas  pourvue  de  ce  qui  lui  était  nécessaire,  elle  daignerait  disposer 
de  moi  et  des  provisions  que  j'avais  préparées  pour  elle  et  Son  Éminence 
le  cardinal  Pacca.  Le  pape  me  répondit  :  «  Je  suis  bien  ;  Notre  Sei- 
«  gneur  a  bien  autrement  souffert.  »  Puis  il  ouvrit  sa  tabatière,  où  il  ne 
restait  que  deux  prises  d'un  tabac  fin  dont  il  usait  ;  aussitôt  je  pris  une 
bouteille  de  ma  provision  et  j'en  mis  dans  sa  boîte.  Ce  devoir,  que  j'étais 
heureux  de  remplir,  parut  flatter  Sa  Sainteté  ;  elle  m'avoua  qu'elle  n'a- 
vait songé  à  rien  prendre,  et,  tirant  une  petite  pièce  d'argent  de  sa  po- 
che, elle  eut  l'extrême  complaisance  de  me  la  montrer  du  bout  des 
doigts,  en  me  disant  :  a  Voilà  tout  ce  que  je  possède.»  Je  tirai  de  la  poche 
du  siège  un'sac  d'or  et  d'argent  que  je  m'empressai  d'offrir  à  Sa  Sainteté, 
en  lui  observant  qu'il  était  à  moi  et  que  je  la  suppliais  d'en  disposer 
pour  ses  besoins  et  ses  aumônes.  Le  pape  me  remercia,  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  sortie  de  Radicofani  qu'il  céda  à  mes  instances  et  en  accepta  quelque 
chose  pour  ses  aumônes. 

Pendant  cet  entretien  un  officier  envoyé  du  Quirinal  vint  m'informer 
que  les  sbires  *  avaient  été  surpris  à  piller  la  sainte  chapelle,  et  que  le 
plus  grand  coupable  était  arrêté  ;  j'ordonnai  qu'il  fût  mis  en  prison  et 
traduit  devant  un  conseil  dé  guerre.  A  cet  égard  le  pape  me  fit  observer 
que  c'était  un  sbire  et  non  un  soldat  français:  «  Car,  dit-il,  un  soldat 
«  français  n'aurait  pas  commis  un  tel  crime.  »  Sa  Sainteté ,  toujours  pé- 
nétrée de  son  caractère  sacré  et  d'une  bonté  ineffable ,  me  demanda  si 
dans  l'événement  il  y  avait  eu  du  sang  répandu  -;  je  lui  répondis  : 
«  Pas  la  plus  petite  goutte,  —  Dieu  en  soit  loué,  »  dit-elle,  et  nous  par- 
tîmes. 

*  Aveu  remarquable  dans  la  bouche  de  Radet;  preuve  certaine  que  rinfâme  sbiraill* 
avait  été  introduite  dans  les  appartements  du  pape. 

*  Le  pape  ne  fît  pas  ceUe  demande^  mais  Radet  me  dit  à  la  porte  du  Peuple  qu'il  était 
bien  content  que  tout  se  fût  passé  aussi  pacifiquement,  sans  qu'une  goutte  de  sanj  eût 
été  répandue. 
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RELATION  DU  VOYAGE. 

J'avais  donné  des  ordres  pour  qu'une  brigade  de  gendarmes  à  cheval 
se  trouvât  à  chaque  relais,  pour  passer  ma  revue,  et  que  chacune  fît  te- 
nir des  chevaux  de  poste  tout  prêts  à  me  conduire  ;  les  heures  étaient 
indiquées  pour  chaque  brigade. 

Nous  prîmes  la  route  de  Florence,  escortés  par  pn  détachement  de  la 
gendarmerie  de  Rome.  Avant  d'arriver  à  la  Storta,  je  fis  partir  un  des 
gendarmes  au  galop  pour  faire  préparer  l'escorte  et  les  chevaux  de 
poste  ;  il  en  fut  de  même  à  chaque  relais,  et  partout  mes  ordres  furent 
scrupuleusement  exécutés.  Les  postillons  de  Rome,  ayant  eu  le  temps  de 
voir  et  de  connaître  le  pape  à  la  porte  du  Peuple,  se  mirent  à  genoux, 
demandèrent  et  obtinrent  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  au  moment  où 
nous  partions  de  la  Storta. 

Près  d'arriver  au  second  relais.  Sa  Sainteté  souffrant  de  la  colique, 
je  fis  arrêter  la  voiture  ;  le  pape  descendit  et  fut  soulagé.  Sa  Sainteté 
me  témoigna  de  l'inquiétude  sur  l'arrivée  de  sa  suite  ;  je  la  rassurai  en 
lui  disant  que  je  ne  doutais  pas  de  l'effet  de  la  parole  du  général  Miollis, 
et  à  l'instant  je  chargeai  le  sous-officier  d'escorte,  qui  retournait  à  la 
Storta,  d'écrire  en  mon  nom  au  général  d'envoyer  les  gens  du  pape,  et 
du  linge  pour  Sa  Sainteté. 

Arrivé  au  relais  de  la  montagne  de  Viterbe,  Sa  Sainteté  et  Son  Émi- 
nence  descendirent  pour  prendre  quelque  chose  dans  la  maison  de 
poste,  qui  est  une  auberge  isolée  et  fort  malpropre  ;  j'en  fis  l'observa- 
tion à  la  maîtresse  qui  servait  des  œufs,  et  sans  se  déconcerter  elle  dit 
au  pape:  «  Votre  Eminence*  peut  manger  en  toute  sûreté;  il  est  sou- 
«  vent  passé  ici  des  personnes  de  distinction,  notamment  le  Très-Saint- 
«  Père  à  son  retour  de  France  ,  qui  a  béni  notre  -  maison.  »  Elle  croyait 
parler  à  un  cardinal,  en  faisant  un  mensonge  au  pape. 

]\ous  arrivâmes  le  même  jour,  jeudi  6  juillet  1809,  avant  dix  heures 
du  soir,  à  la  poste  de  Radicofani ,  grosse  auberge  située  sur  la  route 
au-dessous  du  village  de  ce  nom,  frontière  et  dépendant  de  la  Toscane. 
J'avais  remarqué  que  la  vitesse  de  notre  marche  altérait  sensiblement 
le  visage  du  Saint-Père,  qui  souffrait  d'ailleurs  ;  j'étais  vivement  affecté 
de  sa  situation  ,  et  je  m'affligeais  de  ce  que  mes  devoirs  imposaient  à 
mes  sentiments.  Il  est  dans  la  vie  des  instants  bien  extraordinaires  et 

'  L'hOlesse  ou  la  femme  du  maître  de  poste  donna  d'abord  au  pape  le  titre  d'Excellence; 
mais  il  iïil  dilHciIe  déjuger  si  réellcmenl  ello  ne  connaissait  pas  le  Sainl-Père,  on  si  elle 
Teignait  adroitement  de  ne  pas?  le  connaître. 

T.    I.  JG 
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bien  difficiles  ;  j'en  appelle  à  ceux  qui  voudront  bien  approfondir  les 
dangers  ,  les  alarmes  et  les  peines  cruelles  qui  s'attachaient  à  ma 
mission. 

Au  moment  d'arriver,  j'envoyai  demander  des  logements  pour  deux 
cardinaux  et  leur  suite.  Mon  escorte  s'avance ,  fait  évacuer  le  vestibule 
de  l'auberge  ;  la  voiture  entre  jusqu'à  la  porte  de  la  cuisine,  la  porte 
cochère  se  ferme  derrière  nous  ;  je  descends,  je  donne  la  main  au  chef 
suprême  de  l'Eglise  pour  monter  l'escalier  ;  le  maréchal  des  logis  avec 
le  cardinal  Pacca  nous  suivent  et  vont  à  la  chambre  destinée  à  Son  Emi- 
nence ;  j'entre  avec  Sa  Sainteté  dans  celle  qu'on  lui  prépare,  et  je  me 
mets  en  devoir  de  la  servir. 

Je  pourrais  ici  m'étendre  ;  mais  mon  cœur  s'étant  épanché  et  satisfait, 
je  m'en  remets  à  la  mémoire  du  Saint-Père  pour  tout  ce  que  j'ai  dit  et 
fait  dans  cette  circonstajace.  Le  souvenir  du  devoir  que  j'ai  rempli  me 
fait  encore  jouir  du  bonheur  que  j'en  éprouvai. 

Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  Sa  Sainteté  me  parla  plusieurs 
fois  de  son  inquiétude  sur  l'arrivée  de  sa  suite  ;  elle  était  malade ,  sans 
linge,  et  fatiguée  ;  je  souffrais  plus  qu'elle  de  sa  situation  ;  je  fis  tout 
pour  la  tranquilliser.  Un  courrier  qui  se  rendait  à  Rome  venant  à  pas- 
ser, je  le  fis  arrêter  et  lui  remis  un  billet  pour  le  général  Miollis,  par 
lequel  je  le  sommais  de  sa  parole. 

Le  pape,  se  sentant  atfaiblir,  me  manifesta  le  désir  de  passer  la  nuit 
dans  cette  auberge  et  d'y  attendre  les  voitures  de  sa  suite  ;  je  ne  sus  que 
répondre  ;  mais  Sa  Sainteté  pouvant  tomber  dangereusement  malade,  et 
mourir  dans  mes  bras  si  je  la  forçais  à  continuer  le  voyage,  je  ne  lui  au- 
rais pas  survécu.  D'ailleurs ,  en  entreprenant  la  mission  que  je  ne  pou- 
vais refuser,  j'avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  et,  à  tout  événement,  ma 
sensibilité  l'emporta  sur  ma  responsabilité  ;  je  me  décidai  :  alors  Sa 
Sainteté  plus  calme  se  mit  à  prier,  et  je  me  retirai. 

Ce  retard  ayant  laissé  percer  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  pape, 
comme  je  l'avais  prévu ,  tout  le  monde  du  lieu  et  des  environs  accou- 
rait pour  le  voir,  et  à  cet  eff'et  se  rassemblait  autour  de  l'auberge  ;  je 
pris  des  mesures  pour  le  repos  et  la  sûreté  du  Saint-Père  ;  après  quoi  je 
remontai,  et  fis  placer  un  matelas  devant  la  porte  de  sa  chambre,  sur 
lequel  je  passai  la  nuit. 

Le  vendredi  7,  dès  le  matin,  je  regardai  parla  fenêtre  de  l'auberge  et 
j'aperçus  un  groupe  de  religieux  sur  le  coteau  entre  l'auberge  et  le 
village  de  Radicofani.  Je  descendis  pour  m'informer  du  motif  de  ce 
rassemblement  ;  j'envoyai  à  cet  effet  un  sous-officier  de  gendarmerie 
parler  à  ces  moines  ;  ils  ne  voulurent  pas  s'expliquer,  et  je  leur  fis 
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signifier  de  se  rendre  à  leur  couvent ,  afin  qu'on  les  y  trouvât  si  le 
pape  voulait  s'y  rendre  ou  y  envoyer  :  ils  se  retirèrent. 

Le  Saint-Père  ^ant  levé,  j'entrai  dans  son  appartement,  je  lui  présen- 
tai mon  respect  et  m'informai  de  sa  santé  :  il  me  répondit  qu'il  avait 
passé  une  bonne  nuit  '  et  qu'il  se  portait  beaucoup  mieux  ;  je  lui  de- 
mandai ses  ordres,  et  je  le  laissai  prier. 

La  journée  avançait  ;  Sa  Sainteté  m'ayant  encore  manifesté  son  inquié- 
tude sur  ce  que  sa  suite  n'arrivait  pas,  j'étais  souvent  à  regarder  par 
la  fenêtre  donnant  sur  la  route  de  Rome,  que  l'on  découvre  de  là  à  plus 
de  quatre  lieues.  Vers  trois  heures,  j'aperçus  de  loin  deux  voitures  ,  je 
courus  plein  de  joie  en  faire  part  au  pape  :  plus  elles  approchaient,  et 
plus  je  me  persuadais  que  c'étaient  celles  de  la  suite  du  Saint-Père. 
J'envoyai  un  gendarme  au-devant  pour  s'en  assurer,  je  le  chargeai  de 
mettre  son  chapeau  sur  la  pointe  de  son  sabre  et  de  le  tenir  élevé  pour 
me  le  faire  connaître.  En  effet ,  dès  que  le  gendarme  eut  joint  les  voi- 
tures, il  me  donna  par  ce  signal  l'assurance  que  c'était  la  suite  du  pape, 
et  je  courus  en  rendre  compte  à  Sa  Sainteté,  qui  m'en  parut  fort  con- 
tente. 

Vers  quatre  heures  les  voitures  arrivent  ;  dans  la  première  était  le 
prélat  Doria  et  l'abbé Pacca,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler;  dans  la 
seconde  était  le  médecin  de  Sa  Sainteté  ^ ,  son  valet  de  chambre  ,  des 
malles  et  des  effets.  Ces  messieurs  entrèrent,  reçurent  la  bénédiction, 
se  rafraîchirent.  Je  pris  les  ordres  du  pape  ,  et  à  cinq  heures  nous  par- 
tîmes, laissant  à  la  troisième  voiture  la  faculté  de  venir  à  son  aise.  Je 
pressai  d'autant  plus  le  départ  que  je  voulais  éviter  de  passer  dans 
Sienne  pendant  le  cours  de  la  journée.  A  peine  avions-nous  fait  un 
mille  que  des  religieux  mendiants  vinrent  demander  à  parler  au  pape  ; 
je  pris  ses  ordres  et  je  fis  arrêter  la  voiture  ;  les  religieux  parlèrent  à 
Sa  Sainteté  ,  et  ce  fut  en  cet  instant  que  je  fus  assez  heureux  pour  ob- 
tenir que  le  Saint-Père  acceptât  quelques  pièces  d'argent  pour  en  faire 
des  aumômes  en  leur  faveur. 

Comme  notre  séjour  à  Radicofani  avait  donné  le  temps  d'en  répandre 
la  nouvelle  ,  nous  trouvions  toutes  les  routes  couvertes  d'habitants  ;  les 
villages  en  étaient  encombrés  et  notre  marche  ralentie.  Le  Saint-Père 
donnait  partout  sa  bénédiction.  Au  relais  de  San-Quirico,  la  multitude 
était  si  grande ,  si  empressée ,  qu'elle  monta  sur  le  derrière  ,  sur  les 

*  Ce  récit  n'est  pas  exact. 

*  Ce  n'était  pas  le  médecin,  mais  le  chirurgien  Ceccarini.  Il  y  avait  encore  D.  Jeau 
Soglia,  aujourd'hui  archevêque  d'Ephèse  i/i  par  abus,  qui,  après  avoir  servi  Pie  VU  avec 
le  plus  grand  zèle  pendant  sa  captivité  k  Monle-Cavallo,  dans  son  voyage  à  Grenoble  et  ^ 
Savone,  fut  lui-même  violemment  séparé  du  pape  et  conduit  à  Fenestrelle, 
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roues,  le  siège,  l'impériale  de  la  voiture,  et  même  sur  les  chevaux 
pendant  qu'on  les  attelait  ;  mes  gendarmes,  dans  la  crainte  d'accidents, 
n'osaient  trop  faire  mouvoir  leurs  chevaux  ;  du  siège  où  j'étais ,  je 
voyais  arriver  de  toutes  parts  des  habitants  et  la  foule  augmenter  au- 
tour de  nous;  j'examinais  les  figures  les  plus  mâles  et  je  prêtais  une 
oreille  attentive  à  leurs  discours  ;  mais  les  cris  étaient  si  multipliés  et  si 
confus  que  l'on  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Cependant  une  voix  un  peu 
plus  élevée  prononça  distinctement  ces  mots  :  «  Bisogna  salvarlo ,  il 
faut  le  sauver  K  »  Aussitôt  je  tire  mon  épée,  j'écarte  toutes  les  person- 
nes qui  étaient  autour  de  moi  sur  le  siège  et  sur  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  la  voiture;  j'ordonne  aux  postillons  de  faire  descendre  celles 
qui  étaient  montées  sur  leurs  chevaux,  et  à  la  gendarmerie  d'écarter  la 
multitude  pour  partir  ;  les  fouets  claquent ,  on  part  miraculeusement 
sans  accident  à  travers  une  foule  immense  qui  se  prolongeait  fort  au 
loin.  A  la  sortie  du  village,  le  chemin  fait  une  courbe  pour  adoucir  une 
forte  descente  :  les  chevaux  ne  purent,  à  cause  de  la  multitude,  prendre 
assez  de  circonférence ,  et  la  voiture  fut  au  moment  de  se  renverser  à 
l'endroit  même  le  plus  dangereux,  dans  des  jardins  très-ba  d'une 
pente  excessivement  rapide  ,  sans  palissades,  barrières ,  ni  garde-fous  ; 
enfin  nous  passons  à  l'aide  des  gendarmes  qui,  courant  en  avant,  nous 
faisaient  faire  place. 

Au  relais  de  Montarone ,  je  fio  partir  un  gendarme  avant  nous  pour 
porter  mes  ordres  à  la  gendarmerie  de  Sienne  ;  peu  d'instants  après  un 
homm.e  de  confiance  m'apporta  la  réponse  à  la  lettre  que ,  pendant  mon 
séjour  à  Hadicofani  ,  j'avais  écrite  à  la  grande-duchesse  de  Toscane. 
Comme  ce  monsieur  était  fatigué  et  même  blessé  pour  avoir  couru  en 
bidet  et  à  toutes  selles,  il  ne  put  nous  suivre  longtemps.  Nous  arrivâ- 
mes à  Sienne  ;  nous  traversâmes  le  faubourg  et  la  ville  sans  être  recon- 
nus ;  il  était  près  de  cinq  heures  du  matin  :  nous  ne  vîmes  que  quelques 
artisans  et  autres  ouvriers  qui  paraissaient  se  rendre  à  leur  travail  ;  les 
maisons  étaient  fermées,  et  les  personnes  qui  se  dirigeaient  vers  nous  se 
bornaient  à  nous  regarder  avec  un  air  de  curiosité  ,  sans  même  nous 
saluer. 

Pendant  qu'on  relayait,  le  capitaine  de  la  gendarmerie  de  l'Ombrone 
m'avertit  des  progrès  de  la  grande  insurrection,  et  me  prévint  que  des 
bandes  rôdaient  de  Monte  Pulciano  à  Sienne  et  dans  les  Maremmes,  où 
elles  se  concertaient  avec  celles  des  États  romains  vers  Cava  ;  que  ces 
bandes  avaient  dévalisé  plusieurs  voyageurs  en  plein  jour,  notamment 

*  Tout  cela  n'a  existé  que  dans  l'imagination  troublée  de  Radet,  ou  bien  il  faut  dire  que 
le  pape  et  moi  nous  étions  endormis. 
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la  veille,  sur  la  route  près  du  relais  de  Moiitarone,  et  qu'il  craignait  qu'il 
n'y  en  eût  quelques-unes  entre  Sienne  et  Florence  de  celles  qui  rôdaient 
dans  le  Casentino.  Craignant  pour  la  personne  du  pape,  celle  du  cardi- 
nal et  leur  suite,  je  pris  les  mesures  que  je  crus  les  plus  efficaces  pour 
parer  à  tous  les  événements. 

Le  pape  était  fatigué  et  souffrant  ;  nous  descendîmes  à  la  meilleure  au- 
berge dePoggibonzi,  où  Sa  Sainteté  pria,  déjeuna  et  se  reposa  environ 
trois  heures.  Après  mes  ordres  donnés  et  mon  service  établi,  je  fus  me 
reposer  deux  heures.  Nous  nous  levâmes  pour  déjeuner;  nous  étions  à  table 
lorsque  le  camérier  du  Saint-Père,  n  -i  voyageaitsur  le  siège  de  la  seconde 
voiture,  vint  nous  faire  part  de  ce  qu'avait  dit  Sa  Sainteté,  en  s'applau- 
dissant  de  nos  soins  et  de  notre  complaisance  extrême  pour  elle.  Je 
passai  près  du  Saint-Père  pour  m'informer  de  son  état  et  prendre  ses  or- 
dres sur  notre  départ.  Sa  Sainteté  daigna  me  témoigner  elle-même  sa 
satisfaction,  me  promettre  sur  ma  demande  l'honneur  de  l'accompagner 
à  son  retour  à  Rome,  et  me  dit  qu'elle  continuerait  la  route  quand  je  vou- 
drais. Je  fis  tout  préparer.  Le  Saint-Père  nous  donna  sa  bénédiction,  ainsi 
qu'aux  gens  de  sa  maison  ;  je  lui  donnai  le  bras  pour  descendre  l'escalier 
et  monter  en  voiture  sous  le  hangar,  à  l'entrée  intérieure  de  l'auberge. 
Nous  sortons  et  descendons  la  grande  rue  assez  étroite  et  d'une  descente 
rapide ,  une  foule  immense  remplissait  les  rues,  les  fenêtres ,  les  portes 
et  les  issues  ;  il  y  en  avait  aux  clochers  et  sur  les  toits.  Le  Saint-Père 
lui  donna  sa  bénédiction.  Nous  arrivons  au  pont,  et  nous  voyons  un  ras- 
semblement considérable  sur  la  route,  dans  les  champs,  les  clos  et  les 
chemins  vicinaux,  par  où  on  accourait  en  foule  de  toutes  parts.  J'estime 
avoir  vu  environ  trois  mille  personnes,  dont  plus  des  trois  quarts  étaient 
du  sexe  féminin. 

Gomme  le  pont  de  Poggibonzi  décrit,  à  cause  de  la  route,  un  angle  en 
y  montant  et  un  en  descendant,  je  dois  faire  observer  que,lasortie  de  ce 
pont  étant  obstruée  par  la  foule,  les  postillons  ne  purent,  avec  leurs  six 
chevaux,  prendre  en  devant  un  tour  assez  considérable  pour  maintenir 
la  voiture  sur  le  milieu  du  pavé  de  l'extrémité  du  pont  ;  il  en  résulta  que, 
tournant  trop  court,  la  voiture  donna  du  côté  gauche  contre  l'angle  du 
pont,  les  chevaux  firent  force,  l'essieu  cassa  net  entre  le  train  et  la  par- 
tie intérieure  du  moyeu  de  la  grande  roue  droite,  et  la  voiture  versa. 
Par  cette  chute  je  fus  jeté  du  haut  du  siège,  je  me  foulai  le  poignet  et 
me  fis,  je  ne  sais  comment,  une  forte  contusion  à  la  jambe  droite ,  dont 
je  porte  encore  les  marques.  Cependant,  plus  inquiet  de  la  chute  de  Sa 
Sainteté  que  de  la  mienne,  je  me  relevai  avec  effort  ;  je  me  portai  vers 
la  voiture  que  l'on  relevait  et  dont  on  sortait  le  pape  et  le  cardinal.  Mon 
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premier  soin  fut  de  demander  à  Sa  Sainteté  si  elle  n'avait  pas  de  mal  î 
«  Aucun,  me  dit-elle,  ni  Son  Éminence.  Seulement  je  crois  que  je  vous  ai 
«  cassé  quelque  chose  dans  une  petite  poche  de  côté  de  la  voiture.  » 
Rassuré  par  cette  réponse,  je  ne  perdis  pas  de  temps,  je  me  portai  & 
celle  qui  nous  suivait  et  qui  était  restée  sur  le  pont  ;  j'invitai  l'abbé  Pacca 
et  le  prélat  Dorla  à  descendre  pour  faire  place  au  pape  et  au  cardinal.  Ce 
prélat  me  fit  quelques  objections  ;  j'insistai  d'une  manière  pressante,  et 
ces  messieurs  descendirent.  Alors  je  suppliai  Sa  Sainteté  et  Son  Eminence 
de  monter  ;  lorsqu'elles  furent  placées  je  montai  moi-même  sur  le  siège 
à  côté  du  camérier;  j'ordonnai  au  maréchal  des  logis  Cardini  de  faire  re- 
conduire ma  voiture  à  la  poste  pour  y  être  raccommodée,  d'y  en  pren- 
dre une  autre  pour  ces  deux  messieurs  et  de  venir  nous  rejoindre  en 
toute  hâte. 

Au  moment  de  partir ,  la  foule,  qui  s'était  beaucoup  augmentée,  ob- 
struait tout  le  passage  ;  quelques  efforts  que  fissent  les  gendarmes,  ils  ne 
purent  nous  faire  place,  tant  la  foule  était  immense:  un  moyen  simple 
nous  procura  ce  que  nous  ne  pouvions  obtenir  de  la  force  ;  de  toutes 
parts  j'entendais  dire ,  quoique  très-confusément  :  «  Très-Saint-Père, 
«  donnez-nous  votre  sainte  bénédiction.  »  Je  saisis  cette  circonstance 
pour  demander  au  pape  de  remplir  ce  vœu  ;  je  criai  de  toute  ma  voix  : 
«  A  genoux,  à  genoux,  le  Saint-Père  va  donner  sa  bénédiction.  »  Mais 
j'avais  soin  de  chercher  à  dégager  nos  devants  en  criant  :  «  Passez  à 
«  droite,  »  et  en  indiquant  par  un  signe  du  bras  le  lieu  où  il  fallait  se 
porter.  Secondé  par  la  gendarmerie,  je  parvins  à  faire  agenouiller  la 
foule  où  je  voulais  ;  alors  je  criai  ;  «  Silence  !  »  et  suppliai  Sa  Sainteté  de 
bénir  cette  foule ,  ce  qu'elle  daigna  faire  en  lui  disant  :  «  Courage  et 
((  prière,  mes  enfants.  »  Voyant  devant  nous  le  chemin  assez  dégagé,  je 
profitai  du  moment  où  le  Saint-Père  donnait  sa  bénédiction  pour  or- 
donner aux  postillons  de  fouetter  et  partir;  ce  qui  fut  exécuté.  Nous  al- 
lions très-vite,  quoique  en  montant  assez  rapidement  ;  la  multitude  nous 
suivit  en  courant,  jusqu'à  ce  que,  désespérant  de  nous  rejoindre,  elle 
s'arrêta  et  s'en  retourna. 

Parvenus  à  environ  deux  à  trois  milles  du  pont,  et  ne  voyant  per- 
sonne qui  nous  suivît ,  nous  ralentîmes  notre  marche  et  attendîmes  la 
seconde  voiture,  qui  nous  rejoignit  peu  après,  et  nous  continuâmes  notre 
route. 

Arrivés  à  San-Casciano ,  une  foule  considérable  de  personnes  nous 
y  attendait.  Nous  traversâmes  la  ville  au  pas  à  travers  la  multitude,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  à  nous  dégager  ;  mais  les 
bénédictions  du  Saint-Père  nous  favorisaient  et  arrêtaient  ensuite  tous 
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les'grôupes  et  les  réunions  qu'à  chaque  instant  nous  trouvions  sur  notre 
route. 

Avant  d'arriver  à  la  Chartreuse  je  trouvai  le  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie  Le  Grosnier,  qui ,  venu  au-devant  de  nous,  m'instruisit  de 
ce  que  je  devais  faire  en  conséquence  des  ordres  de  la  grande-duchesse. 
Comme  on  avait  eu  soin  d'écarter  tout  rassemblement  et  de  garder  li- 
bres toutes  les  avenues,  je  n'eus  qu'à  faire  monter  à  la  Chartreuse,  où 
Sa  Sainteté  et  Son  Eminence  furent  reçues  par  le  directeur  général  de 
la  police  de  Toscane.  Il  était  nuit  ;  le  directeur  général  de  la  police  vint 
me  prendre  pour  me  conduire  à  la  grande-duchesse ,  et  nous  partîmes 
sans  qu'on  m'accordât  le  temps  de  voir  Sa  Sainteté,  près  de  laquelle 
j'espérais  revenir  :  je  vis  avec  le  plus  vif  regret  qu'il  en  fut  décidé  au- 
trement. 

Au  bas  de  la  Chartreuse,  je  montai  avec  le  directeur  dans  isa  voiture, 
qui,  par  des  chemins  de  traverse,  me  conduisît  au  palais  nommé  del 
Poggio,  près  de  Florence  ;  je  fus  introduit  dans  la  loge  de  la  grande-du- 
chesse, à  laquelle  je  rendis  compte  ;  elle  me  fit  part  de  ses  intentions, 
en  m'objectant  que  ma  présence  était  nécessaire  à  Rome.  Je  pris  congé 
d'elle,  j'envoyai  chercher  la  voiture  que  j'avais  fait  prendre  à  Poggi- 
bonzi,  je  me  reposai  à  l'auberge  l'espace  de  douze  heures,  et  je  retour- 
nai à  Rome  sans  m'arrêter,  sinon  à  Poggibonzi,  où  je  repris  ma  voiture 
raccommodée. 

Telle  fut  ma  conduite  dans  ce  grand  événement;  j'en  appelle  au  té- 
moignage du  général  Miollis,  à  celui  de  mes  collaborateurs  et  des  per- 
sonnes qui  ont  vu  les  faits.  J'en  appelle  surtout  au  cardinal  Pacca  et  au 
Sâint-Père  *. 

La  mission  dont  j'ai  été  chargé  était  de  nature  à  fixer  l'attention  du 
monde  entier  par  son  importance  et  par  son  objet.  Les  circonstances 


»  Ni  le  saînt  Père  ni  moi  n'eûmes  lieu  de  nous  plaindre  de  la  conduite  de  Radet  dans  le 
voyage  de  Rome  à  la  Chartreuse  de  Florence.  Il  eut  pour  le  pape  tous  les  égards  dus  à  son 
caractère  sacré,  et  il  parut  plus  d'une  fols  ému  au  spectacle  que  lui  offrait  un  souverain, 
le  chef  visible  de  l'Eglise,  conduit  par  des  gendarmes  comme  un  criminel.  Au  reste,  lors- 
qu'on l'entend  faire  l'apologie  de  ce  qu'il  appelle  sa  mission,  on  peut  lui  appliquer  ce 
vers  si  connu  d'Ovide  : 

Causa  patrocinio ,  non  bona,  pejor  erit. 

A  la  conduite  de  ce  général,  exécuteur  si  fidèle  des  ordres  d'un  souverain  si  violent, 
nous  pouvons  opposer  celle  d'un  sujet  fidèle  du  souverain  le  plus  pacifique,  du  lieute- 
nant-général commandeur  Bracci,  qui,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Français,  pour  avoir 
exécuté  les  ordres  du  Saint-Père  en  s'opposant  à  l'incorporation  des  troupes  pontificales 
dans  l'armée  française,  fut  détenu  quatre  mois  dans  le  château  Saint>  Ange,  et  ensuite  exilé 
pendant  quatre  ans  à  Bologne. 


248  MÉ.MOiRES  sur.  le  roMiricAr  dk  pie  vu. 

ont  pu  être  dénaturées.  Je  viens  de  les  rétablir  dans  leur  plus  exacte 
vérité  en  ce  qui  concerne  la  part  que  j'y  ai  prise  ;  obligé  par  mon  état 
d'exécuter  les  ordres  qui  m'étaient  donnés  par  l'autorité  supérieure , 
j'ai  fait  tout  pour  en  adoucir  la  rigueur,  lorsqu'il  m'était  impossible  d'en 
suspendre  ou  d'en  arrêter  les  effets.  Ce  grand  devoir  que  j'avais  à  rem- 
plir m'imposait  la  double  obligation  de  concilier  le  respect  le  plus  pro- 
fond, les  soins  les  plus  étendus,  la  circonspection  la  plus  délicate,  avec 
un  ministère  rigoureux ,  et  je  n'ai  rien  négligé  pour  y  parvenir.  Si  le 
Saint-Père  n'a  point  effacé  de  son  souvenir  les  principales  circonstances 
de  ces  cruels  moments,  Sa  Sainteté  se  rappellera  également  la  conduite 
que  j'ai  observée  et  les  marques  d'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  m'accor- 
der  en  différentes  occasions.  Les  précautions  ont  été  sévères ,  mais 
qu*on  se  rappelle  combien  le  danger  était  imminent  ;  que  l'on  réflé- 
chisse surtout  à  l'immense  responsabilité  qui  pesait  sur  ma  tête  ,  et  à 
la  certitude  que  j'avais  d'être  jugé  moins  par  la  sagesse  de  mes  mesures 
que  par  leur  succès. 

»  Depuis  dix-sept  ans  que  je  suis  officier  général  de  gendarmerie,  mon 
caractère  est  trop  connu  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  par  les 
missions  et  les  organisations  dont  j'ai  été  chargé  ,  pour  ne  point  cher- 
cher à  conserver  intacte  la  réputation  que  j'y  ai  acquise  par  trente- 
cinq  ans  effectifs  de  bons  services  et  onze  campagnes.  Mon  honneur  est 
l'héritage  le  plus  précieux  que  je  puisse  transmettre  à  ma  nombreuse 
famille  ;  je  le  lui  remettrai,  j'ose  le  dire,  dans  toute  son  intégrité.  Elle,  et 
tous  les  amis  de  qui  j'ai  l'avantage  d'être  bien  connu,  savent  déjà  que, 
si  j'ai  dû  prendre  un  rôle  dans  le  triste  événement  dont  je  viens  de 
donner  une  relation  fidèle ,  ce  n'a  point  été  par  le  choix  de  ma  volonté, 
mais  par  le  hasard  de  ma  position. 

Paris,  le  12  septembre  1814. 

Le  lieutenant  général  des  armées  du  Roi, 

Baron  Radet. 
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N"  II. 


Ministère  des  Cdltes. 


Monsieur  le  Cardinal  , 


Fontainebleau,  le  25  janyier  1813. 


Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  qu'il  a  été  passé  ce  jour,  à  Fontai- 
nebleau, un  concordat  entre  Sa  Majesté  et  le  Saint-Père,  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  de  TEglise. 

Au  nombre  des  grâces  qui  sont  la  suite  de  ce  grand  et  heureux  événe- 
ment est  votre  mise  en  liberté ,  afin  que  vous  puissiez  vous  rendre  à 
Fontainebleau  et  faire  à  Sa  Sainteté  vos  remerciements  de  ce  qu'elle  a 
bien  voulu  intercéder  auprès  de  l'empereur,  pour  qu'il  oubliât  le  passé 
et  pour  qu'il  daignât  vous  faire  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces. 

Vous  pourrez  de  suite  reprendre  les  couleurs  du  cardinalat  ;  vous 
n'êtes  plus  sous  la  surveillance  de  la  police. 

Il  m'est  fort  agréable  de  transmettre  à  Votre  Eminence  une  aussi 
bonne  nouvelle,  et  je  la  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

Le  ministre  des  cultes. 

Comte  Bigot  de  Préameneu. 

Â  son  Eminence  le  cardinal  Pacca. 

N"  III. 

Prison  d'État  de  Fenestrelle. 

Le  commandant  de  la  prison  d'Etat  de  Fenestrelle ,  soussigné,  certifie 
que  son  Eminence  Mgr  le  cardinal  Pacca ,  précédemment  détenu  dans 
le  château  ,  a  été  mis  en  liberté  ce  jourd'hui ,  par  ordre  de  Son  Excel- 
lence le  ministre  de  la  police  générale  de  l'empire,  transmis  par  mon- 
sieur le  directeur  général  de  police  des  départements  au  delà  des  Alpes. 

Son  Eminence  a  déclaré  se  rendre  à  Fontainebleau  auprès  de  Sa 
Sainteté,  ou  dans  tout  autre  lieu  où  elle  pourra  la  joindre. 

Délivré  à  Fenestrelle,  le  30  janvier  1813. 

DORVAUX. 

FIN   DE  LA   TROISIÈME   PARTIE. 


MÉMOIRES 

SUR  LE   PONTIFICAT   DE   PIE  VIL 


quavrieiitie:  partie. 


(Depuis  le  5  février  1813,  époquc  (le  ma  sortie  de  Fenestrelle,  jusqu'au 
24  mai  1814,  époque  de  la  rentrée  solennelle  du  pape  à  Rome.  — 
Concordat  du  25  janvier  1813.) 


INTRODUCTION. 


Je  ne  doute  point  que  certaines  personnes  ne  blâment  l'ingénuité 
avec  laquelle  j'ai  raconté  quelques  actions  du  grand  pontife  Pie  VII, 
qui  lui  coûtèrent  des  larmes  si  abondantes  et  si  amères.  Ces  per- 
sonnes se  persuaderont  que  cette  franchise  pourra  imire  à  sa  réputa- 
tion, à  la  vénération  qui  est  attachée  à  sa  mémoire;  elles  se  seraient 
flattées  peut-être  que  le  temps  aurait  fini  par  jeter  un  voile  sur  ces 
faits,  et  qu'on  aurait  pu  par  la  suite  les  ranger  au  nombre  des  men- 
songes historiques.  Pour  moi,  je  ne  suis  nullement  de  leur  avis,  et  je 
les  crois  dans  l'erreur.  On  a  pu  pendant  quelque  temps,  en  Italie,  à 
Rome ,  en  France  même  ,  ignorer  les  circonstances  qui  ont  amené  le 
concordat  de  Fontainebleau;  et,  dans  le  fait,  la  première  lecture  de 
ces  articles  si  étranges,  et  si  peu  conformes  à  la  discipline  de  l'Église, 
fit  d'abord  généralement  croire  qu'ils  n'étaient  qu'une  pure  invention 
pohtique  du  gouvernement  français.  Mais  quelques  années  après,  les 
ennemis  de  Pie  VII  n'ont  pas  manqué  de  faire  imprimer  ou  de  ré- 
pandre dans  la  chrétienté  les  documents  authentiques  des  concessions 
faites  à  Savone  et  à  Fontainebleau.  M.  de  Barrai ,  archevêque  de 
Tours,  un  des  principaux  agents  du  gouvernement  français  dans  cette 
malheureuse  négociation ,  a  livré  à  l'impression  un  ouvrage  intitulé  : 
Fragments  relatifs  à  l'histoire  ectlésiastique  des  'premières  années  du 
XIX*"  siècle ,  où  il  rapporte  fidèlement  les  concessions  faites  à  Savone 
par  le  souverain  pontife.  Un  minisire  de  Napoléon  a  pubhé  aussi  d'au- 
tres documents,  et  plusieurs  ecclésiastiques  français,  qui  avaient  re- 
fusé de  se  soumettre  au  concordat  de  1801,  ont  tout  dévoilé  avec 
une  téméraire  franchise.  Ces  hommes,  qui  sont  restés  dans  la  révolte 
et  sourds  à  la  voix  de  Pie  VII,  ont  poussé  leur  impudente  audace 
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jusqu'à  accuser  le  souverain  pontife  d'être  tombé  dans  l'erreur  et 
l'hérésie  ;  mais  ces  injustes  censeurs  n'ont  pas  parlé  des  artifices,  des 
violences  et  des  vexations  dont  on  s'était  servi  pour  entraîner,  ou 
plutôt  pour  forcer  le  pape  à  faire  de  pareilles  concessions  ;  aucun 
d'eux  n'a  fait  connaître  la  pureté ,  je  dirai  plus ,  la  sainteté  de  ses 
intentions ,  quand  il  a  cru  devoir  céder  sur  des  articles  qui  pouvaient 
être  préjudiciables  à  l'Église  ;  aucun  d'eux  enfin  n'a  parlé  de  son  sin- 
cère repentir  et  des  actes  de  sa  profonde  humilité ,  qui  arrachèrent 
des  larmes  à  tous  les  membres  du  sacré'  collège ,  et  qui ,  loin  d'af- 
faiblir pour  l'auguste  chef  de  l'Église  leur  attachement  et  leur  res- 
pect ,  ne  firent  au  contraire  que  les  augmenter.  11  importe  de  faire 
connaître  ce  que  les  ennemis  de  l'immortel  Pie  Vil  ont  caché  avec 
tant  de  soin  ;  c'est  le  motif  qui  m'a  décidé  à  publier  la  suite  de 
ces  Mémoires. 

11  m'eût  été  facile  d'imiter  ce  peintre  qui ,  voulant  faire  le  portrait 
d'un  grand  personnage  qui  avait  un  défaut  remarquable  à  un  œil , 
inventa ,  dit-on ,  le  profil ,  et  par  ce  moyen  put  ne  peindre  de  ce 
personnage  que  la  partie  du  visage  qui  était  sans  défaut.  Mais  ce  n'est 
point  le  panégyrique  de  Pie  Vil  que  je  prétonds  écrire  ;  je  veux  seu- 
lement fournir  à  l'histoire  des  documents  exacts  et  véridiques  sur  son 
glorieux  pontificat.  Le  grand  cardinal  Pallavicini,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  de  Piome,  le  2  mars  1658,  au  marquis  Jean-Luc  Durazzo, 
se  justifie  d'avoir,  dans  sa  fameuse  histoire  du  concile  de  Trente , 
parlé  des  défauts  d'un  pontife ,  et,  tout  en  rendant  justice  à  sa  piété 
et  à  sa  doctrine ,  de  n'avoir  point  dissimulé  ses  actions  blâmables. 
On  remarque  dans  cette  lettre  le  passage  suivant  :  Lo  storico  non  è 
panegirùta ,  e  Ipdando  meno,  loda  assai  più  di  quaiunquc  panegirista; 
«  l'historien  n'est  pas  un  panégyriste,  et  quelque  réservées  que 
soient  ses  louanges ,  elles  font  toujours  plus  d'effet  que  celles  d'un 
panégyriste.  »  Or,  j'ose  le  dire,  la  simple  lecture  des  faits  conte- 
nus dans  cette  partie  de  l'ouvrage  mettra  dans  un  plus  beau  jour  les 
vertus  de  Pie  VII ,  que  n'auraient  pu  faire  les  plus  belles  oraisons 
funèbres  prononcées  en  son  honneur.  Dans  de  semblables  compo- 
sitions oratoires ,  si  le  panégyriste  se  fait  remarquer  par  son  élo- 
quence, c'est  toujours  aux  dépens  de  celui  dont  il  fait  l'éloge;  et  si 
tôt  ou  tard  la  vérité  doit  se  faire  jour  ,  il  vaut  mieux  sur-le-champ 
la  dire  tout  entière.  Les  auteurs  sacrés  ont  parlé  dans  l'Ancien-Te^-» 
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tament,  avec  une  candeur  admirable,  des  fautes  et  des  vices  des  pa- 
triarches et  autres  saints  personnages;  l'Esprit  saint  qui  les  inspirait 
le  permettait  ainsi  pour  notre  règle  et  notre  instruction ,  «  afin  que 
nous  sachions,  comme  dit  saint  Ambroise,  que,  si  leur  nature  fut  aussi 
faible  que  la  nôtre ,  ils  furent  pourtant  plus  fidèles  observateurs  de 
la  loi,  et  que,  s'ils  eurent  comme  nous  des  vices,  ils  surent  en  triom- 
pher*. »  Avec  quelle  sincérité  et  quelle  ingénuité  les  évangélistes 
n'ont-ils  pas  fait  l'aveu  des  fautes  de  quelques  apôtres ,  et  en  parti- 
cuHer  du  prince  même  des  apôtres,  saint  Pierre  î  Je  pourrais  citer 
plusieurs  autres  exemples  d'écrivains  remarquables  par  leur  sainteté 
comme  par  leur  doctrine,  qui  n'ont  point  dissimulé  dans  leurs  ouvrages 
les  fautes  dans  lesquelles  sont  tombées  plusieurs  personnes  émi- 
nentes  en  dignité  dans  l'Église  ou  dans  le  monde  ;  mais  il  me  semble 
que  j'en  ai  dit  assez  pour  prouver  ce  que  je  me  suis  proposé.  Ces  ré- 
flexions sont  applicables  à  ce  que  j'ai  raconté  de  certains  prélats  fran- 
çais, et  des  cardinaux  qui,  sans  mauvaise  intention,  mais  par  une  fai- 
blesse presque  pardonnable  dans  des  temps  orageux ,  cédèrent  aux 
assauts  violents  des  ennemis  du  Saint-Siège ,  et  donnèrent  au  pape 
des  conseils  qui  n'étaient  point  suggérés  par  la  sagesse.  J'ai  pour 
ma  justification  l'exemple  remarquable  d'un  autre  grand  cardinal. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  dans  ses  excellents  Mémoires,  trace  le  por- 
trait et  l'abrégé  de  la  vie  des  cardinaux  qui  étaient  à  Rome  de  son 
temps  ;  il  rend  à  chacun  d'eux  toute  la  justice  due  à  leurs  lumières, 
qui  faisaient  l'ornement  du  Saint-Siège.  Mais  quand  il  vient  à  parler  de 
deux  personnages,  le  cardinal  Barthélemi  Cesi ,  Romain  de  naissance, 
et  le  cardinal  Jean-Baptiste  Deti ,  Florentin ,  parent  de  Clément  VIII 
et  élevé  à  Rome ,  il  ne  craint  pas  d'avouer  que  la  cour  disait  peu  de 
bien  de  l*un ,  et  beaucoup  de  mal  de  L'autre  2.  Il  expose  ensuite  les 
bonnes  et  mauvaises  qualités  de  Cesi  ;  et ,  après  avoir  tracé  un  por- 
trait peu  honorable  du  cardinal  Deti ,  il  termine  par  le  passage  sui- 
vant :  «  Je  répète  encore  ici  que  les  dignités  de  l'Église  ne  peuvent 
rien  perdre  de  leur  splendeur,  quoique  les  personnes  qui  en  sont 
revêtues  perdent  parfois  l'éclat  de  leur  réputation.  Comme  dans  un 

*  liCognoscamus  illos  non  natiirœ  prœstantion's  fuisse,  sed  observantioris^  nec  vitia 
nescisse,  sed  emendasse.  »  (Tiré  du  livre  de  saint  Joseph.) 

2  «  La  cortc  parlava  deU'uno  poco  bene,  edell'altro  malissîmo.  »  (Mem.  del  card, 
Bentivoglio,  cap.  VII.) 


2§6f  MÉMOIRES    SUR    LE    PONTIFICAT    DE    PIE    VII. 

tableau  l'ombre  fait  ressortir  les  effets  de  la  lumière ,  comme  dans 
le  spectacle  de  l'univers  les  ouvrages  informes  de  la  nature  rehaus- 
sent la  valeur  des  objets  parfaits,  de  même,  dans  l'Église ,  l'obscu- 
rité du  ministère  de  quelques  dignitaires  fait  ressortir  plus  brillante 
la  gloire  des  autres  ;  car  les  taches  personnelles  ne  ternissent  pas  la 
majestueuse  splendeur  des  dignités ,  et  n'empêchent  pas  qu'elles  ne 
reçoivent  les  hommages  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus.  » 

Ces  dernières  paroles  du  cardinal  Bentivoglio  me  fournissent  l'oc- 
casion de  répondre  à  un  autre  genre  de  critique  :  on  pourra  m'ac- 
cuser  de  jactance  et  de  vanité ,  pour  avoir  raconté  trop  minutieuse- 
ment peut-être  toutes  les  démonstrations  de  respect  et  de  vénération 
dont  nous  avons  été  l'objet  en  France.  Mais  pouvais-je  moins  faire 
que  d'en  faire  mention  ?  et  si  je  l'ai  fait ,  c'est  que  ce  n'était  pas  à 
BartlièlemiPacca,  mais  à  la  dignité  de  cardinal  qu'elles  s'adressaient. 
La  divine  Providence  a  permis  que  la  pourpre  romaine ,  au  moment 
où  les  enneniis  du  Saint-Siège  voulaient  l'abaisser  et  l'avilir,  se  rele- 
vât plus  éclatante  aux  yeux  de  toute  l'Europe ,  et  qu'elle  apparût  en- 
vironnée des  hommages ,  du  respect  et  de  la  vénération  du  peuple 
f)*ançais.  Enfin ,  un  autre  motif  m'a  déterminé  à  agir  ainsi  ;  si  un  jour 
des  ecclésiastiques  ,  ou  d'autres  personnes  honorables ,  se  trouvent 
comme  nous  en  butte  à  la  persécution  et  qu'elles  viennent  à  lire  ces 
Mémoires,  elles  y  apprendront  que  l'exil ,  la  confiscation ,  la  prison 
et  autres  maux  qui  portent  avec  eux  la  terreur  et  l'effroi ,  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  amertume  ,  quand  ils  sont  le  résultat  de 
l'accomplissement  des  devoirs,  et  deviennent  même  une  source  inef- 
fable de  douceur  et  de  consolation. 
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CHAPITRE    I". 

Voyage  à  Fontainebleau  et  à  Paris. 


Le  jour  de  ma  sortie  de  Fenestrelle,  jour  des  plus  mémorables  de 
ma  vie,  fut  accompagné  de  circonstances  si  extraordinaires  pour  moi, 
de  changements  de  scènes  si  subits  et  si  agréables ,  qu'aujourd'hui 
même  je  ne  puis  en  parler  sans  une  vive  émotion.  Le  ciel  était  bru- 
meux ;  tout  ce  que  l'œil  pouvait  apercevoir  était  chargé  de  neige,  et 
les  chemins  étaient  pavés  d'une  glace  si  épaisse  et  si  dure  qu'il  fal- 
lut, pour  frayer  un  passage  à  la  voiture,  envoyer  des  paysans  pour  la 
rompre  à  coups  de  hache  ;  trois  heures  après,  j'entrai  dans  la  déli- 
cieuse vallée  de  Pignerol,  et  le  soleil  devint  si  brillant ,  le  ciel  si  pur 
et  si  serein,  que  j'eus  une  de  ces  belles  journées  d'hiver  si  communes 
sous  le  doux  et  beau  climat  de  Naples.  Si  ce  changement  de  scène  fut 
extrêmement  agréable  pour  moi,  le  changement  'politique  eirnoi-aldes 
circonstances  relatives  à  ma  personne  me  causa  la  plus  profonde  im- 
pression et  me  fit  verser  bien  des  larmes.  Je  venais  de  m'arracher 
avec  douleur  des  bras  de  mes  compagnons  d'infortune,  qui  me  suivi- 
rent, les  larmes  aux  yeux,  jusqu'à  la  porte  de  la  forteresse,  lorsque 
tout  à  coup  j'entendis  sonner  en  branle  les  cloches  du  village;  le  curé 
s'avançait  en  même  temps  au-devant  de  moi  à  la  tête  de  ses  paroissiens, 
T.  I.  17 
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qui  attendirent  à  genoux  ma  bénédiction.  Un  peu  plus  loin  je  rencon- 
trai les  magistrats ,  qui  venaient  me  féliciter  de  ma  délivrance  ;  tous 
m'accompagnèrent  jusqu'à  la  voiture,  en  me  donnant  des  marques 
touchantes  de  leur  affection  et  de  leur  respect.  C'était  la  même  ré- 
ception sur  toute  la  route,  au  passage  des  différentes  paroisses,  tandis 
que  toutes  les  cloches  faisaient  entendre  à  la  fois  leurs  sons  retentis- 
sants, au  sein  de  ces  étroites  et  profondes  vallées.  A  quelque  distance 
de  Pignerol ,  une  députation  du  chapitre  de  la  cathédrale  vint  au-de- 
vant de  moi  pour  me  complimenter  et  m' annoncer  la  part  que  tous 
les  chanoines  prenaient  à  l'événement  heureux  de  ma  délivrance.  Une 
foule  d'habitants  se  pressaient  sur  mon  passage  hors  de  la  ville ,  et,  à 
mon  entrée,  les  cloches  furent  mises  en  branle.  Les  rues  et  les  fenê- 
tres étaient  rempUes  de  personnes  de  toutes  les  classes,  qui  me  té- 
moignaient par  leurs  gestes  la  joie  qu'elles  éprouvaient.  Arrivé  sur  la 
place  principale ,  un  spectacle  plus  attendrissant  encore  vint  frapper 
mes  regards.  Là  étaient  réunis  tous  ceux  des  ecclésiastiques  de  l'Etat 
romain,  exilés  à  Pignerol  ou  aux  environs,  pour  avoir  refusé  le  serment 
de  fidélité  exigé  par  le  gouvernement  français.  Aussitôt  qu'ils  m'a- 
perçurent, ce  ne  fut  qu'un  cri  d'acclamation  et  d'applaudissement,  et 
lorsque  je  descendis  de  voiture  tousse  pressèrent  autour  de  moi.  Les 
uns  me  baisaient  l'anneau  et  les  vêtements,  d'autres  pleuraient; 
quelques-uns  frappaient  des  mains:  tous  voulaient  me  parler,  tous 
voulaient  me  féliciter.  La  vue  de  tant  de  confesseurs  de  la  foi ,  dont 
les  visages  pâles ,  les  habits  usés  annonçaient  l'état  de  misère  et  de 
.pauvreté  où  ils  étaient  réduits,  me  remplirent  d'une  si  profonde  émo- 
tion, que  je  ne  pus  leur  répondre  que  par  des  larmes  et  des  sanglots , 
embrassant  les  uns,  serrant  la  main  aux  autres,  et  m'efforçant  de  leur 
témoigner  par  mes  regards  ma  vive  sensibilité  et  ma  reconnais- 
sance. Je  gagnai  l'auberge  à  travers  une  foule  nombreuse  qui  s'était 
agenouillée  pour  recevoir  ma  bénédiction.  Après  m'être  reposé  un 
quart  d'heure,  je  me  rendis,  accompagné  des  ecclésiastiques  exilés,  à 
l'église  des  religieuses  de  Saint-François  de  Sales ,  auxquelles  j'avais 
fait  annoncer  ma  visite  avant  mon  départ  de  Fenestrelle.  L'église  était 
magnifiquement  ornée.  A  mon  arrivée,  on  exposa  le  Saint-Sacrement, 
et  la  bénédiction  fut  donnée  d'une  manière  solennelle.  J'entrai  ensuite 
dans  le  couvent,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  plusieurs  religieuses  respec- 
tables, sorties  de  familles  distinguées  du  Piémont,  qui,  après  avoir  été 
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chassées  de  leur  cloître,  avaient  enfin  obtenu  la  permission  de  vivre 
en  communauté,  et  continuaient  à  élever  quelques  jeunes  demoiselles. 
A  mon  retour,  je  reçus  de  nouveau  les  compliments  du  chapitre ,  qui 
me  pria  de  célébrer  la  messe  le  lendemain  à  la  cathédrale  ;  je  promis 
simplement  que  j'y  assisterais.  Le  soir  même,  pendant  mon  repas,  des 
dilettanti  vinrent  exécuter  divers  morceaux  de  musique  instrumentale. 
Ces  témoignages  de  joie  et  d'affection  que  faisait  éclater  une  ville  sou- 
mise à  l'empereur  des  Français,  dans  un  temps  de  persécution  contre  le 
clergé,  particulièrement  contre  les  cardinaux  et  les  prélats  romains, 
me  firent  une  impression  si  profonde,  que  je  pus  à  peine  prendre 
quelque  nourriture  et  goûter  quelques  instants  de  sommeil.  Le  lende- 
main, je  me  rendis  de  bonne  heure,  accompagné  des  ecclésiastiques 
exilés,  à  la  cathédrale,  que  les  chanoines  avaient  fait  parer  comme  dans 
les  grandes  solennités.  Je  fus  reçu  par  le  chapitre  avec  les  cérémo- 
nies d'usage,  et,  pendant  la  messe,  on  chanta  plusieurs  motets 
accompagnés  par  un  orchestre  choisi.  Je  passai  ensuite  dans  la  salle 
du  chapitre,  où  je  déjeunai;  et,  après  avoir  remercié  les  chanoines 
de  toutes  les  attentions  qu'ils  avaient  eues  pour  moi ,  je  retournai 
à  l'hôtel.  Là  je  voulus  connaître  le  nom  et  la  patrie  de  tous  les  ecclé- 
siastiques exilés,  et  ce  ne  fut  pas  sans  attendrissement  que  je  remar- 
quai parmi  eux  quelques  jeunes  gens  engagés  dans  les  ordres  mineurs* 
qui  avaient  refusé  de  prêter  au  gouvernement  usurpateur  le  serment 
qu'il  leur  avait  demandé  comme  bénéficiers.  Je  leur  adressai  à  tous 
quelques  paroles  de  consolation  ;  je  fis  l'éloge  mérité  de  leur  courage 
et  de  leur  constance ,  en  les  assurant  que,  si  la  divine  Providence  ra- 
menait le  Saint-Père  à  Rome,  et  rendait  au  Saint-Siège  ses  domaines 
temporels,  leurs  mérites  et  leur  conduite  édifiante  ne  resteraient  pas 
sans  récompense:  Dieu  sait  avec  quelle  bonne  foi  je  leur  fis  ces  pro- 
messes, et  combien  j'étais  convaincu  qu'elles  seraient  accomplies  I 
Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  les  souverains  légitimes,  en  remon- 
tant sur  le  trône,  laisseraient  prévaloir  dans  leurs  conseils  cet  esprit 
de  clémence  ou  plutôt  d'excessive  bienveillance  envers  les  serviteurs 
du  gouvernement  usurpateur,  et  que  ceux-ci  usurperaient  encore  les 
récompenses  dues  à  la  fidélité  ?. . .  Fasse  le  Ciel  que  nous  ne  soyons  pâa 
à  la  veille  de  nouvelles  secousses,  de  nouvelles  révolutions  MI 

«  Ces  paroles  prophétiques  ont  été  écrites  en  1818.  {Note  du  traducteur.) 
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Je  montai  ensuite  en  voiture ,  au  milieu  d'une  foule  considérable , 
au  son  de  toutes  les  cloches ,  et  je  partis  ému  et  attendri  jusqu'aux 
larmes.  J'avais  fait  venir  deux  voituriers  pour  voyager  plus  lentement 
jusqu'à  Chambéry,  où  mon  intention  était  de  prendre  la  poste.  Je  me 
reposai  quelques  heures  à  Rivoli ,  et  j'y  trouvai  le  marquis  d'Azelio, 
gentilhomme  qui  à  la  noblesse  de  la  naissance  joignait  une  vaste 
érudition  et  une  piété  solide  ;  ce  fut  lui  qui  commença  à  me  parler 
des  conditions  iniques  du  funeste  concordat  de  Fontainebleau ,  mais 
d'une  manière  encore  bien  obscure.  Tandis  que  nous  conversions  en- 
semble, l'avocat  Scarselli,  de  Turin,  accompagné  du  Père  Ferreri,  an- 
cien recteur  du  collège  Glémentin  à  Rome ,  vint  me  prier  d'accepter 
un  dîner  qu'il  avait  fait  préparer  à  l'occasion  de  mon  passage.  Je  ne 
pus  me  refuser  à  cette  invitation,  et  j'eus  le  plaisir  de  passer  quelques 
heures  au  milieu  d'une  réunion  de  personnes  choisies  qui  s'intéressaient 
sincèrement  à  ma  personne,  et  n'étaient  venues  de  Turin  que  pour  me 
voir  et  m'offrir  leur  généreux  secours.  La  reconnaissance  m'oblige  de 
dire  que  le  marquis  d'Azelio  et  M.  Gonnella  ,  banquier  à  Turin ,  qui 
tous  deux ,  pendant  la  captivité  du  pape  à  Savone ,  avaient  donné  les 
preuves  les  plus  généreuses  de  leur  dévouement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise et  du  Saint-Siège ,  me  prièrent  d'accepter  à  titre  de  don  l'argent 
nécessaire  pour  mon  voyage  jusqu'à  Paris.  Ma  position  me  permit  de 
ne  pas  profiter  de  cette  offre  généreuse ,  et  je  les  remerciai  avec  une 
véritable  effusion  de  cœur. 

De  Rivoli  j'arrivai  au  village  de  Saint-Antonin,  où  je  passai  la  nuit. 
Le  lendemain ,  qui  était  un  dimanche ,  j'entendis  la  messe  à  Suze,  et 
le  curé  annonça  au  peuple  que  ce  jour-là  même  un  Te  Deum  serait 
chanté  à  la  cathédrale,  à  l'occasion  du  concordat  conclu  entre  le  pape 
et  l'empereur  Napoléon.  Au  coucher  du  soleil ,  j'arrivai  à  l'hospice 
du  Mont-Cenis,  où  je  fus  reçu  avec  la  plus  grande  cordialité,  et 
traité  d'une  manière  splendide.  Je  m'empressai  de  demander  des  ren- 
seignements sur  le  dernier  passage  du  pape.  Le  Saint-Père  était  arrivé 
à  l'hospice  au  milieu  de  la  nuit  du  11  juin  1812 ,  dans  un  état  à  faire 
craindre  pour  sa  vie  ;  et,  comme  le  mal  prenait  un  caractère  toujours 
plus  alarmant,  on  lui  administra  le  saint  Viatique  leih  au  matin  ;  le 
colonel  de  gendarmerie  M.  Lagorse ,  qui  avait  donné  avis  au  gouver- 
nement de  Turin  de  l'état  du  Saint-Père ,  reçut  pour  réponse  qu'il 
fallait  eitécuter  les  ordres  reçus  de  Paris.  Malgré  les  prières  et  les  repré- 
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sentations  des  religieux  et  du  chirurgien  Clara,  de  Lans-le-Bourg  ,  le 
pape  avait  été  jeté,  le  H  même ,  dans  sa  voiture ,  et  on  avait  poussé 
le  voyage  jour  et  nuit  jusqu'à  Fontainebleau ,  avec  une  extrême  rapi- 
dité. De  l'hospice  je  descendis  à  Lans-le-Bourg  le  8  février,  et  j'y 
passai  toute  la  journée ,  à  cause  d'un  accident  arrivé  à  ma  voiture  ; 
là  je  reçus  la  visite  du  chirurgien  Clara ,  qui  me  donna  de  nouveaux 
renseignements  sur  le  voyage  du  pape  ,  qu'il  avait  accompagné  jus- 
qu'à Fontainebleau  pour  lui  donner  ses  soins.  On  avait  eu  la  barbarie 
de  faire  voyager  Pie  VII  quatre  jours  et  quatre  nuits  de  suite,  sans  lui 
permettre  de  descendre  de  voiture  ;  et  le  soir,  pendant  que  sa  suite 
prenait  un  rapide  repas,  on  enfermait  dans  une  remise  la  voiture  et 
l'illustre  prisonnier  ! ...  Le  9  je  passai  la  nuit  à  Saint-Jean-de-Morienne, 
et  le  10  à  Montmeillan.  Le  lendemain  j'arrivai  avant  midi  à  Cham- 
béry,  où  je  voulus  passer  le  reste  de  la  journée  pour  faire  connais- 
sance avec  l'évêque ,  Mgr  de  Solles.  On  m'avait  assuré  que  dans 
l'assemblée  des  évêques ,  tenue  en  1811  sous  le  titre  ridicule  de  Con- 
cile national,  Mgr  de  Solles  avait  hautement  appuyé  la  motion  de 
Mgr  Maximilien  de  Droste,  évêque  de  Jéricho  in  partibus,  qui  proposa 
à  l'assemblée  d'aller,  avant  d'entrer  en  délibération ,  se  jeter  au  pied 
du  trône  pour  réclamer  la  liberté  du  Saint-Père  (on  sait  que  cette  as- 
semblée rejeta  la  motion  de  l'évêque  allemand)  ;  cet  acte  de  courage 
m'avait  fait  concevoir  une  opinion  très-favorable  de  M.  de  Solles ,  et 
je  voulus  à  mon  passage  à  Chambéry  le  visiter  et  l'en  féliciter.  Je  re- 
connus, dans  l'entretien  que  j'eus  avec  lui,  qu'il  était  sincèrement 
attaché  au  Saint-Siège ,  quoique  dans  sa  conduite  il  n'ait  pas  toujours 
montré  la  même  fermeté.  Il  me  dit  que  des  personnes  pieuses  de 
Paris  lui  avaient  donné  des  nouvelles  peu  consolantes  sur  le  concor- 
dat de  Fontainebleau ,  et  que  le  pape  était  en  proie  à  une  affliction 
profonde  qui  minait  sa  santé  ;  il  ajouta  que  le  bruit  courait  à  Paris 
que  l'empereur  voulait  réunir  à  Fontainebleau  un  grand  nombre 
d'évêques  de  France ,  afin  que ,  de  concert  avec  les  cardinaux ,  ils 
pussent  aplanir  les  diflicultés  qui  s'opposaient  à  l'exécution  du  con- 
cordat. Je  compris  aussitôt  sur  quelle  mer  orageuse  j'étais  embarqué, 
et  je  commençai  à  regretter  la  paix  et  la  tranquillité  de  ma  prison. 
Le  12  février  je  pris  la  poste  à  Chambéry,  et  je  vins  coucher  à  la 
Verpillière.  Le  13  j'arrivai  à  Lyon  un  peu  avant  midi ,  et  je  descen- 
dis à  l'hôtel  de  l'Europe,  où  m'attendait  M.  le  vicomte  Mathieu  de 
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Montmorency  (j'ai  déjà  parlé  de  ce  respectable  gentilhomme  et  de 
son  illustre  famille).  Aussitôt  que  je  l'aperçus  :  «  Comment  î  lui  dis-je, 
«  le  premier  baron  chrétien  veut  bien  visiter  un  criminel  d'État  qui 
«  vient  à  peine  d'être  libéré  ?  »  Alors  nous  nous  embrassâmes ,  et, 
dans  l'entretien  que  j'eus  avec  lui,  il  me  confirma  tout  ce  que  m'a- 
vait dit  l'évoque  de  Chambéry  sur  l'affliction  des  bons  catholiques,  à 
l'occasion  du  concordat  de  Fontainebleau.  Il  m'apprit  que  plusieurs 
Lyonnais,  sincèrement  attachés  au  Saint-Siège ,  étaient  sans  cesse  en 
mouvement  pour  savoir  l'heure  précise  de  mon  arrivée  ;  il  ajouta 
que ,  malgré  leur  désir  ardent  de  me  posséder  quelques  jours  dans 
leur  ville,  les  bons  catholiques  lyonnais  renonçaient  à  cette  conso- 
lation ,  pour  ne  pas  retarder  mon  arrivée  à  Fontainebleau ,  et  qu'ils 
me  suppliaient  même  d'aller  me  réunir  au  plus  tôt  aux  autres  cardinaux 
exilés,  pour  aider  le  Saint-Père  à  se  tirer  d'une  situation  aussi  affli- 
geante que  dangereuse.  Je  lui  répondis  que  je  partirais  le  lendemain 
même,  qui  était  un  dimanche ,  après  avoir  dit  la  messe  à  la  paroisse 
voisine ,  qu'il  me  dit  être  dédiée  à  saint  François  de  Sales ,  et  gou- 
vernée par  un  pasteur  aussi  pieux  qu'éclairé,  M.  l'abbé  Juillard. 
Après  quelques  mots  sur  la  santé  du  pape ,  sur  le  bruit  alors  répandu 
qu'il  fixerait  sa  résidence  à  Avignon ,  sur  les  cardinaux  qui  avaient 
pris  part  au  concordat,  sur  les  cardinaux  noirs  qu'il  croyait  déjà  à 
Fontainebleau ,  M.  de  Montmorency  prit  congé  pour  aller  prévenir 
M.  Juillard  que  je  dirais  le  lendemain  la  messe  dans  son  église ,  et 
annoncer,  disait-il ,  cette  agréable  nouvelle  aux  bons  Lyonnais.  Je 
reçus  ensuite  la  visite  de  quelques  ecclésiastiques,  et  entre  autres  de 
l'abbé  Gérard,  auquel  j'avais  fait  parvenir  une  lettre  de  l'excellent 
marquis  d'Azelio.  Ce  digne  ecclésiastique  me  lut  avec  douleur  une 
lettre  d'un  de  ses  amis  de  Paris,  qui  lui  communiquait  quelques 
articles  du  concordat ,  tels  qu'ils  circulaient  alors  dans  Paris.  Quoique 
les  ministres  du  gouvernement  fissent  trophée  des  concessions  de 
Fontainebleau,  j'avoue  que  je  ne  pus  croire  tout  ce  qu'on  mandait  à 
M.  Gérard;  je  ne  lui  cachai  pas  mon  sentiment,  qui  était  en  cela 
conforme  à  celui  de  presque  tous  les  catholiques  ;  aujourd'hui  même 
où  j'écris  ces  lignes  (1818) ,  j'aurais  peine  à  persuader  aux  deux 
tiers  de  la  France  et  de  l'Italie  que  ce  concordat  n'était  pas  l'œuvre 
criminelle  de  l'imposture  de  Napoléon. 
J'allai  dans  l'après-midi  visiter  la  cathédrale ,  et  je  parcourus  en 
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voiture  les  rues  de  Lyon  :  j'y  remarquai  de  beaux  édilkes,  entre  au- 
tres l'hôtel-de-ville ,  quelques  beaux  ponts  sur  la  Saône  et  sur  le 
Rhône,  et  des  quais  très-agréables.  Je  ne  pus  donner  qu'un  coup  d'oeil 
rapide  à  cette  ville;  mais,  d'après  l'idée  qu'il  m'en  est  resté,  je  la 
crois  plus  belle  et  plus  régulièrement  bâtie  que  Paris. 

M.  le  vicomte  de  Montmorency  vint  me  revoir  plusieurs  fois  dans  le 
jour;  je  reçus  aussi  la  visite  d'un  des  vicaires-généraux  du  cardinal 
Fesch,  celle  du  curé  Juillard,  d'un  autre  ecclésiastique  et  de  plusieurs 
laïques.  La  manière  dont  tous  me  témoignaient  l'estime  et  la  vénéra- 
tion qu'ils  avaient ,  disaient-ils ,  conçues  pour  ma  personne  dans  les 
jours  d'affliction  et  d'épreuve  que  je  venais  de  traverser,  me  faisait 
vraiment  rougir,  et  m'obligeait  à  m'humilier  profondément  devant 
celui  qui  connaissait  toute  ma  misère  et  mon  indignité.  On  m'apprit 
que  le  cardinal  Fesch ,  qui  était ^  parti  quelques  jours  auparavant 
pour  Paris ,  était  bien  vu  dans  son  diocèse  ;  mais  on  ajoutait  qu'à  la 
nouvelle  officielle  du  concordat  de  Fontainebleau  il  n'avait  donné  au- 
cun signe  de  joie ,  et  s'était  contenté  de  dire  que  l' Église  avait  dû  faire 
de  grands  sacrifices. 

Je  reçus  dans  la  soirée  deux  jeunes  gens  d'une  tournure  fort  noble, 
qui,  après  m'avoir  donné  la  valeur  d'une  lettre  de  change  que  j'a- 
vais envoyée  à  un  banquier,  me  prièrent  de  faire  sortir  mon  camé- 
rier,  parce  qu'ils  désiraient  rester  seuls  avec  moi  ;  alors  ils  se  jetè- 
rent à  genoux ,  et ,  d'un  air  religieux  et  modeste ,  ils  me  prièrent 
d'étendre  ma  main  sur  eux  pour  les  bénir.  A  cette  vue,  je  demeurai 
aussi  étonné  que  confus;  cependant,  touché  d'une  démonstration 
aussi  respectueuse,  je  leur  dis  que  ma  bénédiction  personnelle  aurait 
bien  peu  de  valeur,  mais  que ,  interprétant  les  intentions  du  Saint- 
Père  ,  je  leur  donnais  en  son  nom  la  bénédiction  apostolique.  Ils  se 
relevèrent  satisfaits,  me  demandèrent  l'heure  à  laquelle  je  dirais  la 
messe  le  lendemain ,  et  après  un  court  entretien  ils  prirent  congé. 
J'ai  voulu  raconter  ce  fait  pour  donner  une  idée  de  la  ferveur  des  bons 
Lyonnais  et  de  leur  dévouement  aux  ministres  du  Saint-Siège ,  dans 
un  temps  oii  le  gouvernement  français  faisait  tant  d'efforts  pour  l'op- 
primer et  l'avilir. 

Le  14  au  matin,  on  m'envoya  une  voiture  pour  me  conduire  à  la 
paroisse  de  Saint-François-de-Sales  ;  je  fus  reçu  à  la  porte  de  l'é- 
glise ,  au  son  de  toutes  les  cloches,  par  le  clergé  revêtu  des  habits 
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sacerdotaux.  Là  se  préparait  une  scène  aussi  attendrissante  qu'inat- 
tendue pour  moi.  A  peine  le  curé  m'eut-il  donné  l'encens  que ,  se 
prosternant  à  mes  pieds ,  à  la  tête  du  clergé  et  des  fidèles  qui  remplis- 
saient l'église ,  il  m'adressa  un  discours  plein  de  chaleur  et  d'élo- 
quence ,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  en  entier  :  cinq 
ans  passés,  depuis  cette  époque ,  dans  le  tourbillon  des  affaires,  me 
serviront  d'excuse  pour  l'insuffisance  de  ma  mémoire  ;  il  me  semble 
cependant  entendre  encore  retentir  à  mes  oreilles  ces  paroles  tou- 
chantes :   ((  Nous  baisons  vos  chaînes Nous  vous  vénérons 

((  comme  un  confesseur  de  la  foi  qui  avez  souffert  pour  la  cause  de 

((  Jésus-Christ Ministre  du  chef  de  l'Église  ,  dites-lui  que  nous 

«  voulons  vivre  toujours  unis ,  toujours  soumis  au  successeur  de 

((  Pierre Nous  vous  demandons  votre  sainte  bénédiction,  bien 

«  persuadés  que  celle  que  vous  nous  donnerez  sur  la  terre  sera  con- 
«  firmée  dans  le  ciel.  »  De  nombreuses  marques  d'approbation  ac- 
cueillirent le  discours  du  curé  Juillard;  l'énergie,  la  liberté  du  lan- 
gage apostolique  qu'il  osa  faire  entendre  dans  ce  temps  de  persécution 
me  pénètrent  encore  aujourd'hui  d'admiration.  Pendant  la  célébra- 
tion de  la  messe ,  quelques  jeunes  gens  entourèrent  l'autel ,  et  enton- 
nèrent une  hymne  qui  inspirait  la  dévotion  et  le  recueillement.  Après 
la  communion,  sur  la  prière  de  M,  le  curé ,  je  distribuai  le  pain  de 
vie  à  une  foule  de  fidèles ,  à  la  tête  desquels  je  distinguai  le  vicomte 
de  Montmorency,  les  deux  jeunes  gens  que  j'avais  bénis  la  veille,  et 
plusieurs  autres  personnes  qui  m'avaient  été  présentées.  La  modestie, 
la  componction  avec  laquelle  ces  bons  catholiques  s'approchaient  de 
l'autel ,  le  recueillement  profond  de  cette  assemblée ,  le  silence  qui 
laissait  ma  voix  seule  retentir  sous  les  voûtes  de  l'église ,  me  rempli- 
rent d'une  émotion  si  profonde  que  des  larmes  s'échappèrent  de  mes 
yeux  ;  non ,  il  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire  ce  religieux  spec- 
tacle ,  d'autant  plus  consolant  qu'il  était  tout  à  fait  inattendu  pour 
moi ,  dans  un  royaume  où  nous.  Italiens,  avions  cru  que  la  foi  était  à 
la  veille  de  s'éteindre  entièrement.  Après  la  messe  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  témoigner  à  M.  le  curé  toute  la  consolation  que  je  venais 
d'éprouver,  et  je  lui  dis  que  ce  beau  jour  rachetait  une  année  de  ma 
douloureuse  captivité. 

Après  mon  déjeuner,  M.  de  Montmorency  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes respectables  m'accompagnèrent  jusqu'à  ma  voiture  ;  là,  coin- 
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blé  de  nouveau  des  marques  touchantes  de  leur  intérêt  et  de  leur 
respect ,  je  partis  en  répétant  en  moi-même ,  dans  mon  attendrisse- 
ment ,  ces  paroles  du  Rédempteur  :  Non  inveni  tantam  fidem  in  Is- 
raèi.  Jadis ,  me  dis-je  ensuite  à  moi-même  ,  lorsque  la  bonne  harmo- 
nie existait  encore  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français , 
un  prince  de  l'Église  qui  eût  paru  à  Lyon ,  entouré  de  tout  l'éclat  de 
la  pourpre  romaine ,  aurait  à  peine  reçu  quelques  compliments,  quel- 
ques visites  de  convenance;  aujourd'hui  j'y  parais  dans  un  équipage 
plus  que  modeste,  dans  un  temps  où  l'Église  gémit  sous  l'oppression, 
et  cependant  la  réception  que  je  viens  de  recevoir,  les  témoignages 
éclatants  de  respect  et  de  dévouement  dont  j'ai  été  environné  ,  peu- 
vent être  regardés  comme  un  véritable  triomphe  remporté  sur  les 
persécuteurs  de  l'Église.  Ces  douces  pensées  ranimèrent  mon  cou- 
rage ,  et  je  m'avançai  rempli  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  les 
combats  qui  m'attendaient  à  Fontainebleau. 

Je  passai  la  nuit  à  Roanne ,  ville  du  Lyonnais,  oii  existait ,  quelques 
années  auparavant ,  un  collège  renommé  dirigé  par  les  Jésuites.  Le 
15  je  couchai  à  Moulins,  capitale  du  Bourbonnais,  et  le  16  à  La  Cha- 
rité, petite  ville  agréablement  située  sur  la  Loire.  Là,  en  lisant  la 
Gazette  de  France  arrivée  le  matin ,  j'acquis  la  cruelle  certitude  de 
l'existence  des  articles  du  concordat  dont  on  m'avait  parlé  à  Lyon. 
Le  17  je  couchai  à  Montargis,  et  le  lendemain  matin  j'arrivai  à  Fon- 
tainebleau. 

Je  m'étais  figuré  qu'un  château  impérial  habité  quelquefois  par  des 
ministres  de  Napoléon,  et  alors  par  des  évêques,  des  cardinaux,  et 
par  le  souverain  pontife ,  avec  lequel  on  pouvait  communiquer  pour 
la  première  fois  depuis  cinq  ans,  m'offrirait  le  spectacle  d'un  grand 
mouvement;  je  ne  rencontrai  cependant  que  quelques  personnes 
vulgaires;  une  d'entre  elles  courut  appeler  le  portier  qui  vint  aussi- 
tôt ouvrir  la  grille  ,  et  j'entrai  dans  une  vaste  cour,  terminée  par  un 
escalier  découvert.  Toutes  les  portes  et  toutes  les  fenêtres  étaient 
fermées  ;  une  sentinelle  promenait  silencieusement  ses  pas  au  haut 
de  l'escalier  ;  je  doutai  un  instant  si  j'entrais  dans  un  palais  impérial 
ou  dans  une  nouvelle  prison  d'État.  Ne  trouvant  personne  'à  qui  je 
pusse  m'adresser  pour  demander  audience ,  j'envoyai  mon  camérier, 
qui,  quelques  minutes  après,  revint  accompagné  d'Hilaire  Palmieri,  un 
des  domestiques  italiens  restés  au  service  du  pape.  Celui-ci  m'engagea 
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à  me  présenter  avec  mes  habits  de  voyage,  parce  que  le  pape  me  rece- 
vrait sur-le-champ.  Dans  l'antichambre,  le  cardinal  Doria  vint  au-de- 
vant de  moi,  m'embrassa  les  larmes  aux  yeux,  et  me  témoigna  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse  la  joie  que  lui  causait  ma  délivrance.  Dans  les 
autres  salles,  je  rencontrai  quelques  prélats  français;  et  comme  j'entrais 
dans  l'appartement  du  pape ,  je  trouvai  le  Saint-Père  debout ,  faisant 
même  quelques  pas  pour  venir  au-devant  de  moi.  Quelle  fut  mon  afflic- 
tion de  le  voir  courbé,  pâle,  amaigri,  les  yeux  enfoncés,  presque 
éteints  et  immobiles  !  Il  m'embrassa ,  et  me  dit  avec  beaucoup  de  froi- 
deur :  «Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.  »  Je  lui  répondis  que  j'avais 
pressé  mon  arrivée  pour  avoir  la  consolation  de  me  jeter  à  ses  pieds, 
et  de  lui  témoigner  mon  admiration  pour  le  courage  héroïque  avec 
lequel  il  avait  souffert  une  si  longue  et  si  dure  captivité.  Il  me  répon- 
dit avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur  :  «  Et  cependant  nous  avons 

«  fini  par  nous  rouler  dans  la  fange Ces  cardinaux  m'ont  traîné 

«  devant  ce  bureau  et  m'ont  fait  signer*.  »  Et  alors,  me  prenant  par 
la  main,  il  me  fit  asseoir  à  son  côté,  et,  après  avoir  fait  quelques 
questions  sur  mon  voyage ,  il  me  dit  :  «  Vous  pouvez  à  présent  vous 
«  retirer,  parce  que  c'est  l'heure  où  je  reçois  les  évêques  français  ; 
«  on  a  préparé  pour  vous  un  logement  dans  le  palais.  »  Je  sortis ,  et 
l'intendant  du  château  me  conduisit  dans  un  appartement  composé 
de  trois  petites  chambres  donnant  sur  un  grand  corridor,  près  du  lo- 
gement d'autres  cardinaux  et  des  évêques  français. 

Le  silence  de  cette  solitude,  la  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages, 
la  douleur  profonde  dans  laquelle  le  Saint-Père  était  plongé,  l'accueil 
aussi  froid  qu'inattendu  que  je  venais  de  recevoir ,  me  causèrent  un 
serrement  de  cœur  plus  facile  à  imaginer  qu'à  décrire.  Quelque  temps 
après,  Mgr  Bertazzoli,  aumônier  de  Sa  Sainteté  (aujourd'hui  cardinal), 
vint  m'assurer  que  le  R^pe  avait  voulu  se  débarrasser  de  l'audience 
des  évêques  français,  et  qu'il  m'attendait  avant  le  dîner  ;  il  me  re- 
commanda en  même  temps  de  parler  avec  réserve  et  prudence  de- 
vant les  personnes  de  la  maison  du  pape ,  et  je  compris  sur-le-champ 
à  qui  il  voulait  faire  allusion.  Je  retournai  donc  auprès  du  Saint-Père, 
et  je  le  trouvai  dans  un  état  vraiment  déplorable  et  inquiétant  pour 


*  Voici  les  paroles  précises  du  pape  :  «  Ma  ci  sfamo  in  fuie  sporcificati  (sporcati  ). 
Quei  cardinati.,,  mi  strascinarono  al  tavotino  e  mi  fecero  sottoscrivere.  » 
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ses  jours.  Les  cardinaux  de  Pietro,  Gabrielli  et  Litta,  les  premiers 
arrivés  à  Fontainebleau ,  lui  avaient  fait  sentir  la  gravité  de  la  faute 
dans  laquelle  on  l'avait  entraîné  par  surprise  ;  il  en  avait  conçu  une 
juste  horreur,  et  il  ne  pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  gloire  d'où  on 
l'avait  précipité  par  de  mauvais  conseils ,  sans  tomber  dans  la  plus 
profonde  mélancolie.  Dans  l'épanchement  de  son  excessive  douleur, 
il  me  dit  ;  «  Qu'il  ne  pouvait  chasser  de  son  esprit  cette  pensée 
cruelle,  qu'il  passait  les  nuits  sans  dormir  ;  que,  le  jour,  il  prenait  à 
peine  la  nourriture  nécessaire  pour  ne  pas  défaillir,  et  qu'il  était  ob- 
sédé de  la  crainte  de  devenir  fou  et  de  finir  comme  Clément  XIV.  » 
Je  fis  tous  mes  efforts  pour  le  consoler  ;  je  le  conjurai  de  se  calmer , 
d'envisager  que ,  de  tous  les  maux  qui  pouvaient  affliger  l'Église ,  le 
plus  funeste  serait  celui  de  perdre  son  chef  suprême.  J'ajoutai  que 
bientôt  il  se  verrait  entouré  de  tous  les  cardinaux  qui  étaient  en 
France,  dont  quelques-uns  lui  avaient  donné  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  zèle  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège  et  de  leur  dévoue- 
ment pour  sa  personne  sacrée  ;  qu'il  pouvait  mettre  en  eux  toute  sa 
confiance ,  et  qu'aidé  de  leurs  conseils  il  pourrait  remédier  au  mal 
qui  avait  été  fait.  A  ces  mots ,  il  parut  reprendre  ses  sens  ;  sa  physio^ 
nomie  s'anima  un  peu,  et,  m'interrompant  :  «  Vous  croyez,  me  dit-il, 
«  qu'on  puisse  y  remédier  ?  —  Oui,  très-saint  Père ,  lui  dis-je;  à  presque 
«  tous  les  maux ,  lorsqu'on  le  veut  bien ,  on  trouve  quelque  remède.  » 
A  la  fin  de  l'audience ,  il  me  dit  de  me  préparer  à  aller  à  Paris  pour 
être  présenté  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Je  cherchai  à  éluder  ce 
voyage,  si  déplaisant  pour  moi,  mais  le  pape  ajouta  :  «  Puisque  tous 
«  les  cardinaux  y  sont  allés ,  votre  absence  serait  interprétée  défa- 
«  vorablement  ;  on  y  verrait  un  manque  de  respect  à  ces  souverains. 
« —  Eh  bien,  très-saint  Père,  lui  dis-je,  je  boirai  encore  cette  dernière 
«  lie  du  calice  d'amertume.  » 

Vers  les  quatre  ou  cinq  heures  après  midi,  je  retournai  auprès  du 
pape,  qui,  dans  la  conversation,  revenait  toujours  sur  le  même  sujet, 
sans  qu'il  me  fût  possible  de  l'en  détourner.  Pendant  cet  entretien,  le 
Saint-Père,  pour  diminuer  peut-être  l'horreur  que  devaient  m'inspi- 
rerles  concessions  anti-canoniques  de  Fontainebleau,  me  parla  d'au- 
tres articles  encore  plus  détestables  que  lui  avait  fait  présenter  l'empe- 
reur, et  qu'il  avait  rejetés  ;  il  ouvrit  en  même  temps  son  secrétaire, 
qu'il  tenait  fermé  sous  clef,  et  me  présenta  un  papier  à  lire.  Dans  cet 
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écrit,  qui  contenait  d'ailleurs  tous  les  articles  du  concordat,  on  de- 
mandait : 

((  l^Quele  pape  et  ses  successeurs  (avant  leur  couronnement)  juras- 
sent de  ne  rien  faire  et  ordonner  de  contraire  aux  quatre  propositions 
du  clergé  gallican  ; 

((  2°  Que  le  pape  et  ses  successeurs  n'eussent  droit,  à  l'avenir,  qu'à 
la  nomination  d'un  tiers  des  membres  du  sacré  collège ,  et  que  celle 
des  deux  autres  tiers  fût  dévolue  aux  souverains  catholiques  ; 

«  3**  Que  le  pape  désapprouvât  et  condamnât  par  un  bref  solennel  la 
conduite  des  cardinaux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse du  mariage  de  l'empereur,  qui  leur  rendrait  ses  bonnes  grâces, 
pourvu  toutefois  qu'il  consentissent  à  signer  ce  même  bref; 

«  k°  Que  les  cardinaux  de  Pietro  et  Pacca  fussent  exclus  de  cette 
amnistie,  et  qu'il  ne  leur  fût  jamais  permis  de  revenir  auprès  du  Saint- 
Père.  » 

A  la  lecture  de  cet  écrit,  mon  âme  était  comme  suspendue  entre  la 
commisération  et  l'indignation  la  plus  profonde.  Qui  n'aurait  pas  com- 
pati au  sort  d'un  pontife  insulté,  outragé  d'une  manière  si  brutale? 
Qui  n'aurait  pas  frémi  d'indignation  en  songeant  à  celui  qui  avait  eu 
l'impudence  de  servir  de  négociateur  *  dans  cette  affaire,  et  aux  con- 
seillers imbéciles  du  Saint-Père ,  qui  ne  lui  avaient  pas  fait  rompre 
sur-le-champ  toute  négociation  avec  un  souverain  dont  le  but  ma- 
nifeste était  d'avilir  les  papes ,  de  leur  imposer  le  joug  de  la  plus 
honteuse  servitude,  de  renverser ,  bouleverser  tout  ordre  de  hiérar- 
chie, et  de  ternir  enfin  l'éclat  de  la  réputation  que  Pie  VII  avait  si  jus- 
tement acquise  par  tant  de  souffrances  et  de  sacrifices  personnels  ? 

Et,  en  effet,  pourquoi  demandait-il  que  les  papes  promissent  de  ne 
rien  faire  contre  les  quatre  propositions  du  clergé  gallican,  si  haute- 
ment réprouvées  et  détestées  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Inno- 
cent XI,  de  tous  ses  successeurs,  et  notamment  du  pape  Alexan- 
dre VIII ,  qui  fut  sur  le  point  de  les  anathématiser ,  si  ce  n'est  pour 
opposer  le  pape  au  pape,  et  le  Saint-Siège  au  Saint-Siège,  pour  avilir 
les  condamnations  de  Rome  et  livrer  ainsi  la  tiare  à  la  dérision  de  l'im- 
piété ?  Pourquoi  Napoléon  demandait-il  que  la  nomination  des  deux 
tiers  des  membres  du  sacré  collège  fût  réservée  aux  souverains  catho- 

*  Mgr  Duvoisin ,  évéque  de  Nantes. 
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liques,  si  ce  n'est  qu'il  voulait ,  nouveau  lion  de  la  fable  ,  s'arroger 
presque  exclusivement  le  droit  de  nomination  au  cardinalat ,  afin  de 
devenir  ainsi  le  suprême  arbitre  de  l'élection  des  souverains  pontifes? 
Une  commission  ecclésiastique  avait  déjà  décidé  en  1810  que  l'empe- 
reur réunissait  sur  sa  tête  tous  les  droits  jadis  possédés  par  les  rois 
de  France,  les  ducs  de  Brabant,  les  rois  de  Sardaigne  ,  les  ducs  de 
Toscane,  et  tous  les  souverains  des  pays  réunis  à  l'empire  français, 
soit  pour  la  nomination  des  cardinaux ,  soit  pour  toute  autre  préroga- 
tive. Il  était  donc  aisé  de  concevoir  que ,  si  le  pape  eût  souscrit  à  la 
seconde  demande  de  l'empereur,  la  nomination  des  cardinaux  aurait 
passé  presque  en  entier  aux  mains  de  Napoléon,  comme  souverain 
de  la  France,  du  Piémont,  des  Etats  vénitiens,  et  maître  de  l'Espagne 
et  du  royaume  de  Naples.  Enfin  n'était-il  pas  évident  que  l'empereur, 
en  demandant  que  le  pape  condamnât  la  conduite  des  cardinaux  qui 
n'avaient  pas  assisté  à  la  cérémonie  religieuse  de  son  mariage ,  de- 
mandait que  le  souverain  pontife  se  condamnât  lui-même ,  puisque 
ces  cardinaux  avaient  hautement  déclaré  qu'ils  avaient  voulu  respec- 
ter le  droit  exclusivement  réservé  au  Saint-Siège  de  juger  les  dif- 
férends qui  surviennent  dans  les  mariages  des  souverains?  Nous 
laissons  au  lecteur  à  juger  l'article  par  lequel  on  voulait  exclure  à 
jamais  de  la  présence  du  Saint-Père  les  cardinaux  de  Pietro  et  Pacca, 
dont  tout  le  crime  était  d'être  restés  fidèles  au  pape,  au  péril  même 
de  leur  vie,  et  qui  n'avaient  eu,  pour  récompense  de  leur  affection  et 
de  leur  dévouement  à  la  personne  de  Pie  VII,  qu'une  longue  et  dure 
captivité. 

Je  me  gardai  bien  de  faire  sentir  au  pape  combien  était  outrageuse 
pour  sa  personne  la  seule  proposition  de  ces  articles  :  l'affliction  dans 
laquelle  il  était  plongé  me  faisait ,  au  contraire ,  un  devoir  de  calmer 
son  esprit  et  de  relever  son  courage  abattu. 

Le  soir  même,  18  février,  le  cardinal  Gonsalvi  arriva  à  Fontaine- 
bleau, et  fut  sur-le-champ  admis  à  l'audience  du  pape,  qui  l'attendait 
avec  impatience,  et  avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  entreprendre 
un  nouveau  traité  avec  l'empereur.  Ce  cardinal  eut  toujours  toute  la 
confiance  de  Pie  VII ,  et  l'on  pourrait  dire  de  lui  ce  que  le  Dante  a 
dit  de  Pierre  des  Vignes,  ministre  de  l'empereur  Frédéric  : 

lo  son  colui  che  tenni  ambo  le  chiavi 
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Del  cuor  {di  Chiaramontî)  c  che  le  volsi 
Serrando  e  disserrando  *. 

Le  même  soir  et  le  jour  suivant  je  revis  mes  collègues  arrivés  à 
Fontainebleau ,  et  qui ,  les  larmes  aux  yeux  ,  procumbentes  super  coi- 
lum^  me  osculabantur.  Le  19  je  pris  congé  du  Saint-Père,  qui  m'offrit, 
comme  à  tous  les  autres  cardinaux ,  quelques  secours  pécuniaires,  et 
le  lendemain  ,  20  février,  je  partis  pour  Paris ,  où  j'arrivai  avant  le 
coucher  du  soleil. 

*  «  Je  suis  celui  qui  possédais  les  clefs  du  cœur  {du  pape)  ;  Je  l'ouvrais  et  le  fer- 
mais à  mon  gré.  » 


QUATRIÈME    PARTÏE    (1813—1814).  271 


CHAPITRE  II. 

Séjour  à  Pari».  —  Retour  à  Fontainebleau. 


Siede  Parigi  in  una  gran  pianura 

Nell  'ombelico  a  Francia»  ami  nel  cors  «, 

A  Taspect  de  cette  immense  cité  je  ne  pus  me  défendre  d'un  senti* 
ment ,  je  dirai  presque  d'un  frissonnement  d'horreur,  en  pensant  à 
tous  les  maux  que  faisaient  depuis  quelques  années  à  l'Eglise  les  pro- 
ductions impies  qui  sortaient  de  cette  forge  infernale ,  pour  infecter 
le  monde  entier,  et  les  ordres  iniques  d'un  gouvernement  dont  l'am* 
bition  et  la  puissance  ne  connaissaient  plus  de  bornes.  Je  répétai  en 
moi-même  les  paroles  de  notre  divin  Rédempteur  à  sa  dernière  en- 
trée dans  Jérusalem ,  bien  persuadé  que  tôt  ou  tard  la  vengeance  cé- 
leste tomberait  sur  cette  ville  coupable.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors 
que  treize  mois  après  son  orgueil  serait  dompté,  et  que  les  Prussiens, 
les  Russes,  les  Autrichiens,  dont  les  Français  avaient  occupé  les  ca- 
pitales, viendraient  à  leur  tour,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  visiter  la 
capitale  de  la  France  ? 

J'allai  loger  rue  de  Grenelle ,  faubourg  Saint-Germain ,  dans  un  hô- 
tel garni  appelé  BrezoUe.  Je  vis  le  soir  même  quelques  cardinaux  qui 
s'étaient  rendus  à  Paris  pour  être  présentés  à  l'empereur,  et  qui  se 
préparaient  à  repartir  pour  Fontainebleau.  Le  lendemain  22,  qui  était 

*  «Paris  est  situé  dans  une  grande  plaine,  au  sein  delà  France,  dont  il  est,  pour 
ainsi  dire,  le  cœur.  )>  (Aiuosts  ,  Ortmtdo  furioso) ,  chant  xiv,  st«  104« 


in 
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un  dimanche,  j'allai  entendre  la  messe  à  Saint-Thomas-d'Aquin.  L'é- 
glise était  remplie  ,  et  j'y  remarquai  un  grand  nombre  de  personnes 
de  distinction ,  qui  m'édifièrent  beaucoup  par  leur  modestie  et  leur 
recueillement  ;  mais  là  ,  comme  dans  toute  la  partie  de  la  France  que 
je  parcourus  l'année  suivante,  je  fis  l'observation  que  sur  cent  fidèles 
les  neuf  dixièmes  étaient  des  personnes  du  sexe.  Je  fus  frappé  de  la 
liberté  avec  laquelle  s'exprimait  l'ecclésiastique  qui  prononça  le  ser- 
mon :  il  prêchait  sur  les  châtiments  qu'attirent  sur  leurs  têtes  les  pro- 
fanateurs des  sacrements,  et  dans  son  énumération  il  ajouta,  se  tour- 
nant vers  moi  :  «  Et  les  maux  graves  que  l'Eglise  souffre  depuis  tant 

((  d'années »  11  fallait  du  courage  pour  prononcer  ces  mots  dans 

une  église  si  voisine  des  Tuileries.  De  la  paroisse  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin  ,  je  passai  à  l'hôtel  du  comte  Bigot  de  Préameneu ,  ministre 
des  cultes ,  pour  lui  demander  une  audience  à  la  cour.  Le  ministre 
était  absent,  mais,  instruit  de  l'objet  de  ma  visite,  il  m'envoya  dire, 
le  soir  même,  que  le  lendemain  il  me  présenterait  à  l'empereur. 

Je  me  rendis  aux  Tuileries  à  l'heure  assignée ,  et  je  fus  conduit 
dans  un  vaste  appartement  où  se  trouvaient  déjà  des  ministres  de 
l'empereur,  l'archevêque  de  Tours  et  quelques  officiers  supérieurs, 
qui  tous  étaient  venus  pour  être  présents  au  lever  de  l'empereur.  Je 
tenais  les  yeux  fixés  sur  la  porte  et  le  cœur  me  battait.  Tout  à  coup 
j'entends  annoncer  :  L'empereur  !  et  je  le  vois  paraître  vêtu  d'un 
uniforme  fort  simple.  Il  s'avance  au  milieu  de  la  salle,  et,  après  avoir 
promené  des  regards  farouches  sur  tous  les  individus  présents ,  il  se 
dirige  vers  moi,  et  s'arrête  à  peu  près  à  la  distance  de  cinq  ou  six 
pas.  Le  ministre  des  cultes  nomme  le  cardinal  Pacca.  «  Le  cardinal 
«  Pacca  !  »  répète  l'empereur  d'un  air  sérieux.  Faisant  un  pas  de  plus 
vers  moi ,  et  se  rassérénant  avec  de  bonnes  manières  :  «  Pacca ,  me 
«  dit-il ,  vous  avez  passé  quelque  temps  dans  la  forteresse  ?  —  Trois 
«ans  et  demi,  Sire,»  lui  répondis-je.  Alors  il  inclina  la  tête ,  et 
faisant  de  la  main  droite  sur  la  gauche  le  mouvement  de  quelqu'un 
qui  écrit  :  «  Vous  avez,  me  dit-il,  écrit  la  bulle  d'excommunication?  » 
voulant  sans  doute  justifier  publiquement  les  rigueurs  dont  j'avais  été 
l'objet.  Gomme  je  gardais  le  silence,  autant  par  convenance  que  pour 
ne  pas  provoquer  quelque  furieuse  invective ,  il  ajouta  :  ((  Mais  au- 
«  jourd'hui  il  faut  oubher  le  passé  »  :  allusion  à  l'article  X  du  concor- 
dat de  Fontainebleau ,  dans  lequel  l'empereur  promettait  de  rendre 
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ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux ,  évêques ,  prélats  et  laïques  qui 
avaient  encouru  son  indignation.  «  De  quel  pays  êtes-vous  ?  reprit-il. 
«  — De  Bénevent.  »  A  ce  mot  il  passa  outre,  et,  apercevant  le  cardi- 
nal Gonsalvi  :  «  Voilà  Consalvi ,  dit-il ,  je  le  connais.  Quelle  ville  ha- 
((  bitez-vous  ?  —  Reims.  —  Bonne  ville ,  »  reprit  l'empereur.  Après 
ces  mots,  il  acheva  de  parcourir  le  cercle,  adressant  à  tous  quelques 
paroles.  J'avoue  que  je  n'aurais  pas  cru  (pour  me  servir  d'une  ex- 
pression vulgaire)  en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Mais  Bonaparte, 
qui  voulait  alors  obtenir  l'exécution  du  concordat,  croyait  que  j'a- 
vais une  grande  influence  sur  l'esprit  du  pape. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi,  je  fus  présenté  à  l'impératrice 
Marie-Louise ,  avec  mes  collègues  Saluzzo ,  Galleffi  et  Gonsalvi.  La 
souveraine  nous  fit  un  accueil  gracieux;  mais  l'audience  fut  aussi 
courte  qu'insignifiante.  Des  Tuileries  nous  allâmes  visiter  l'ancienne 
église  de  Sainte-Geneviève,  déclarée  Panthéon  par  l'Assemblée  natio- 
nale ,  qui  l'avait  choisie  pour  les  tombeaux  des  chefs  de  la  faction  phi- 
losophique et  de  tous  ceux  qui ,  dans  ce  temps  de  délire  et  de  vertige, 
se  distinguaient  par  leurs  excès  fanatiques.  Les  restes  de  Mirabeau 
et  de  Marat  pourrissaient  à  côté  des  ossementsde  Jean- Jacques  Rous- 
seau et  de  Voltaire,  les  deux  coryphées  de  l'incrédulité  moderne. 
On  lisait  sur  le  fronton  ces  paroles  écrites  en  gros  caractères  :  Aux 
grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  Lorsque  plus  tard  l'empereur 
rendit  un  décret  portant  que  les  maréchaux  de  France  et  les  membres 
du  sénat  seraient  inhumés  dans  cet  édifice ,  comme  presque  tous  les 
cardinaux  se  trouvaient  alors  à  Paris ,  où  il  voulait  établir  la  rési- 
dence des  papes ,  il  décida  que  le  même  honneur  serait  rendu  aux 
membres  du  sacré  collège ,  fort  jaloux  sans  doute  de  reposer  en  si 
bonne  compagnie.  Les  cardinaux  Gaprara ,  Erskine  et  Vincenti ,  qui 
moururent  dans  cette  capitale ,  y  furent  ensevelis.  Je  jetai  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  détails  de  cet  édifice ,  qui  ne  me  parut  pas  d'une 
architecture  parfaite ,  et  je  me  hâtai  de  sortir,  pénétré  d'horreur  à  la 
pensée  que,  si  je  finissais  mes  jours  à  Paris,  mes  restes  seraient  dé- 
posés dans  le  vestibule  de  l'enfer. 

Je  séjournai  à  Paris  jusqu'au  25  février,  pour  me  donner  le  temps 
de  satisfaire  ma  curiosité.  J'avais  entendu,  dans  ma  jeunesse,  des 
voyageurs  faire  les  descriptions  les  plus  pompeuses  de  cette  capitale  ; 
mais  j'avoue  qu'elle  n'offre  rien  qui  puisse  surprendre  celui  qui  a 
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habité  longtemps  Rome  et  Naples.  Ses  édifices  ne  sont  pas  compara- 
bles à  ceux  de  ces  dernières  villes.  On  compte  à  Paris  les  objets  qui 
méritent  l'attention  des  voyageurs  ;  à  Rome ,  un  mois  de  courses  suf- 
fit à  peine  pour  avoir  une  idée  des  merveilles  et  des  chefs-d'œuvre 
en  tous  genres  qu'elle  renferme.  Paris  offre  sans  doute  un  spectacle 
fort  curieux  par  l'immense  concours  de  ses  habitants,  par  ce  mouve- 
ment perpétuel  qui  a  lieu  nuit  et  jour,  par  l'abondance  qui  règne  sur 
toutes  les  places,  par  la  richesse  et  l'élégance  de  ses  magasins;  mais 
Naples  le  cède  à  peine  à  Paris  sous  le  rapport  des  agréments.  Je  vis 
quelques  belles  rues,  les  deux  quais  de  la  Seine,  et  j'observai  que  ce 
fleuve  est  agréablement  coupé  par  quelques  ponts  de  bonne  archi- 
tecture. Je  remarquai  surtout  la  place  Vendôme ,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  colonne  de  bronze  exécutée  sur  le  modèle  de  la  colonne 
Trajane;  toutes  les  batailles  de  Napoléon  sont  représentées  sur  le 
pourtour  de  la  colonne*,  au  haut  de  laquelle  était  placée  la  statue 
de  ce  conquérant ,  restée  debout  jusqu'à  l'entrée  des  alliés  dans 
Paris.  L'église  métropolitaine  de  Notre-Dame ,  quoique  vaste ,  ne  me 
parut  pas  proportionnée  à  l'immensité  de  cette  capitale.  On  me  mon- 
tra ,  dans  la  sacristie ,  le  manteau  impérial  que  l'empereur  avait  porté 
dans  la  cérémonie  de  son  couronnement  ;  on  y  conservait  aussi  les 
coussins ,  escabelles  et  autres  objets  qui  avaient  servi  à  Pie  VII  en  ce 
jour  mémorable,  dont  je  pourrais  dire  avec  Job  :  Dies  illeveriatur  in 
îenebras ,  non  requirat  eum  Deiis  desuper,  et  non  lUustretur  lumine  2, 
Je  vis  encore  quelques  beaux  édifices,  et  entre  autres  l'Hôtel  des  In- 
valides, œuvre  grandiose  de  Louis  XIV,  que  l'on  admirerait  à  Rome; 
le  Louvre ,  qui  se  fait  surtout  remarquer  par  sa  colonnade  ;  le  Pa- 
lais-de-Justice  et  celui  du  Luxembourg ,  où  je  vis  la  collection  des 
tableaux  du  célèbre  Rubens ,  qui  représente  l'histoire  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Je  parcourus  le  Jardin-des-Plantes  et  la  Ménagerie,  la  Bibliothè- 
que et  le  Musée  Napoléon  ;  mais  le  plaisir  que  j'éprouvai  à  observer 
cette  belle  collection  fut  empoisonné  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  et 
des  précieux  manuscrits  enlevés  de  Rome ,  que  l'on  semblait  montrer 
comme  les  trophées  des  victoires  des  Français  en  Italie.  Les  tableaux, 

^  Les  bas-reliefs  do  la  colonne  Vendôme  ne  retracent  que  les  faits  accomplis  dans 
la  seule  campagne  d'Austerlitz. 

2  «Que  ce  jour  se  change  en  ténèbres,  que  Dieu  n'en  tienne  aucun  compte  et 
qu*il  soit  privé  de  lumière.  »  {Job^  III,  û.) 
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quoique  placés  sans  ordre,  comme  dans  un  magasin ,  et  souvent  même 
sous  un  faux  jour,  se  faisaient  néanmoins  remarquer  par  leur  nombre 
et  leur  beauté  ;  c'était  la  réunion  de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  écoles 
italienne ,  flamande ,  hollandaise  et  allemande.  On  ne  remarquait  dans 
le  Musée  des  statues  que  celles  que  l'on  avait  enlevées  de  Rome  et 
de  Florence.  On  lisait  encore  sur  les  piédestaux  de  quelques-unes  : 
Munificentîa  Pii  VI.  Qui  m'eût  dit  alors ,  dans  mon  exil ,  que  trois 
ans  après ,  et  précisément  dans  la  même  semaine  de  février,  je  re- 
verrais ces  chefs-d'œuvre  à  Rome ,  entouré  de  ma  famille  et  des  ar- 
tistes les  plus  célèbres ,  tels  que  Canova ,  Camuccini ,  Stern ,  etc.  ? 
On  me  fit  voir  à  la  Bibliothèque  les  manuscrits  les  plus  précieux  en- 
levés du  Vatican  et  des  pays  conquis.  On  me  montra  le  manuscrit 
original  du  Tèlcmaque  de  l'immortel  Fénelon ,  et  je  remarquai  avec 
admiration  que  cet  ouvrage  si  élégant  et  si  harmonieux  ne  renfermait 
qu'un  très-petit  nombre  de  ratures,  preuve  de  la  prodigieuse  facilité 
avec  laquelle  ce  grand  homme  écrivait  ;  je  pris  le  manuscrit  et  le  bai- 
sai avec  vénération.  Je  vis  également  un  manuscrit  très-précieux , 
composé  des  différents  cartons  sur  lesquels  le  fameux  Pascal  avait  écrit 
ses  pensées  ;  le  bibliothécaire  ouvrit  le  livre  au  hasard ,  et  la  pre- 
mière pensée  qui  se  présenta  fut  celle-ci  :  La  force  est  ta  reine  du 
monde.  «  Vous  en  voyez  imc  preuve ,  lui  dis-je  en  souriant ,  dans  la 
«  plupart  des  manuscrits  que  vous  venez  de  me  montrer.  » 

Je  n'ai  presque  rien  à  dire  sur  les  habitants  de  Paris,  n'ayant  ou 
de  relation  qu'avec  quelques  personnes  de  la  noblesse  et  du  clergé  ; 
mais,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  les  Parisiens  se  font  remarquer 
par  leur  instruction,  leur  amabilité,  et  surtout  par  le  charme  de  leur 
conversation.  On  peut  dire  que  Paris  renferme  la  fleur  de  la  nation 
française,  c'est-à-dire  les  familles  les  plus  illustres,  les  personnages 
les  plus  recommandables  par  leurs  emplois,  et  les  hommes  les  plus 
célèbres  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts.  Cette  capitale  est  le 
rendez-vous  des  beaux  esprits  et  de  tous  les  génies  qui  poursuivent 
la  gloire  et  la  fortune.  J'y  connus  MM.  de  Montmorency-Laval,  neveux 
du  cardinal  de  ce  nom,  et  cousins  du  vicomte  de  Montmorency  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  ainsi  que  le  prince  Jules  de  Polignac  ,  alors  détenu 
dans  une  maison  de  santé,  espèce  de  prison  un  peu  moins  rigoureuse 
que  les  prisons  d'Etat.  Dans  toute  autre  circonstance  de  ma  vie,  j'au- 
rais parcouru  et  observé  Paris  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  mais  Ici 
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disposition  de  mon  esprit,  le  souvenir  de  ma  captivité,  qui  semblait 
me  prédire  ce  que  j'avais  à  redouter  pour  l'avenir,  me  portaient 
naturellement  à  une  profonde  tristesse,  qui  était  encore  augmentée 
par  tout  ce  qui  m'environnait.  A  chaque  pas  se  présentaient  des  ob- 
jets qui  me  rappelaient  les  événements  les  plus  sinistres.  ((  Voilà,  me 
disait-on,  l'emplacement  sur  lequel  s'élevait  le  vaste  édifice  du  Temple, 
démoli  par  ordre  de  l'empereur;  c'est  là  que  fut  emprisonnée  la  fa- 
mille royale.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  par  cette  rue  que  la  malheureuse 
Marie-Antoinette  fut  conduite  à  l'échafaud,  liée  sur  une  charrette,  à 
côté  du  bourreau...  Voilà  la  place  où  fut  exécuté  le  débonnaire  et 
vertueux  Louis  XVI...  Voilà  l'église  où  furent  entassés  tant  de  prêtres 
vénérables  que  l'on  égorgea  avec  tant  de  barbarie...  » 

J'étais  de  plus  tristement  préoccupé  de  la  pensée  du  concordat  et 
des  conférences  qui  allaient  s'ouvrir  à  Fontainebleau  sur  ce  doulou- 
reux traité.  J'avais  entre  les  mains  une  copie  exacte  de  ce  concordat, 
que  m'avait  remise  un  de  mes  collègues  ;  je  la  transcris  ici,  pour  l'in- 
telligence de  ce  que  je  dirai  plus  tard. 

((  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi,  et  Sa  Sainteté,  voulant  mettre  un 
terme  aux  différends  qui  se  sont  élevés  entre  eux  et  pourvoir  aux 
difficultés  survenues  sur  plusieurs  affaires  de  l'Eglise,  sont  convenus 
des  articles  suivants,  comme  devant  servir  de  base  à  un  arrangement 
définitif. 

((  Article  V\  Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat,  en  France  et  dans 
le  royaume  d'Italie,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  formes 
que  ses  prédécesseurs. 

((  Art.  II.  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'affaires  des 
puissances  près  le  Saint-Père,  et -les  ambassadeurs,  ministres  ou 
chargés  d'affaires  que  le  pape  pourrait  avoir  près  des  puissances 
étrangères,  jouiront  des  immunités  et  des  privilèges  dont  jouissent 
les  membres  du  corps  diplomatique. 

«  Art.  III.  Les  domaines  que  le  Saint-Père  possédait,  et  qui  ne  sont 
pas  aliénés,  seront  exempts  de  toute  espèce  d'impôts;  ils  seront  ad- 
ministrés par  ses  agents  ou  chargés  d'affaires.  Ceux  qui  seraient  alié- 
nés seront  remplacés  jusqu'à  la  concurrence  de  deux  millions  de 
francs  de  revenu. 

«  Art.  IV.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d'usage  de 
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la  nomination  par  l'empereur  aux  archevêchés  et  évêchés  de  l'em- 
pire et  du  royaume  d'Italie,  le  pape  donnera  l'institution  canonique, 
conformément  au  concordat  et  en  vertu  du  présent  induit  ;  l'informa- 
tion préalable  sera  faite  par  le  métropolitain.  Les  six  mois  expirés 
sans  que  le  pape  ait  accordé  l'institution,  le  métropolitain,  et  à  son 
défaut,  ou  s'il  s'agit  du  métropolitain,  l'évêque  le  plus  ancien  de  la 
province,  procédera  h  l'institution  de  l'évêque  nommé,  de  m.anière 
qu'un  siège  ne  soit  jamais  vacant  plus  d'une  année. 

«  Art.  V.  Le  pape  nommera,  soit  en  France,  soit  dans  le  royaume 
d'Italie,  à  dix  évêchés,  qui  seront  ultérieurement  désignés  de  concert. 

((  Art.  VI.  Les  six  évêchés  suburbicaires  seront  rétablis;  ils  seront 
à  la  nomination  du  pape.  Les  biens  actuellement  existants  seront  res- 
titués, et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  vendus.  A  la  mort 
des  évêques  d'Anagni  et  de  Rieti,  leurs  diocèses  seront  réunis  auxdits 
six  évêchés,  conformément  au  concert  qui  aura  lieu  entre  Sa  Majesté 
et  le  Saint-Père. 

«  Art.  vil  A  l'égard  des  évêques  des  Etats  romains,  absents  de 
leurs  diocèses  par  les  circonstances,  le  Saint-Père  pourra  exercer  en 
leur  faveur  son  droit  de  donner  des  évêchés  in  paî^tibtis.  Il  leur  sera 
fait  une  pension  égale  au  revenu  dont  ils  jouissaient,  et  ils  pourront 
être  replacés  aux  sièges  vacants,  soit  de  l'empire,  soit  du  royaume 
d'Italie. 

«  Art.  VIII.  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté  se  concerteront  en  temps  op- 
portun sur  la  réduction  à  faire,  s'il  y  a  lieu,  aux  évêchés  de  la  Toscane 
et  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pour  les  évêchés  à  établir  en  Hollande 
et  dans  les  départements  anséatiques. 

«  Art.  IX.  La  propagande,  la  pénitencerie,  les  archives  seront  éta- 
blies dans  le  lieu  du  séjour  du  Saint-Père. 

«  Art.  X.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évê- 
ques, prêtres,  laïques  qui  auront  encouru  sa  disgrâce  par  suite  des 
événements  actuels. 

«  Art.  XL  Le  Saint-Père  se  porte  aux  dispositions  ci-dessus,  par 
considération  de  l'état  actuel  de  l'Eglise,  et  dans  la  confiance  que 
lui  a  inspirée  Sa  Majesté  qu'elle  accordera  sa  puissante  protection 
aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  religion  dans  les  temps  où  nous  vi- 
vons. )) 

Il  serait  difficile  de  décrire  la  désolation  dans  laquelle  laî  publica- 
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tion  de  ce  concordat  jeta  les  bons  catholiques  de  Paris.  Plusieurs 
daipes,  qui  avaient  p'acé  dans  leur  oratoire  le  portrait  du  Saint-Père, 
le  déchirèrent  sur-le-champ,  et  l'une  d'entre  elles,  dans  un  excès  de 
cette  vivacité  que  les  Italiens  appellent  la  furia  {rancesc,  jeta  la  gra- 
vure au  feu.  Dans  les  provinces,  quoique  le  gouvernement  eût  or- 
donné un  Te  Dcimi  en  réjouissance  de  cet  événement,  on  ne  voulut 
pas  y  croire,  et  lorsque,  l'année  d'après,  je  me  rendis  de  Fontaine- 
bleau à  Uzès,  j'eus  lieu  de  me  convaincre  par  moi-même  que,  dans 
cette  circonstance,  le  gouvernement  avait  été  accusé  d'une  nouvelle 
imposture.  11  en  fut  de  même  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  Romains 
accueillirent  cette  nouvelle  par  des  rires  et  des  sifflets;  plusieurs 
même  allaient  répétant  ces  paroles  dont  ils  se  servent  pour  parler 
d'une  chose  impossible  :  «  Se  qucsto  è  vero,  andiamo  subito  in  ghetto 
a  farci  Ebrei^.  »  Rien  ne  put  ébranler  leur  conviction  à  cet  égard,  et, 
quoique  des  personnes  dignes  de  foi  écrivissent  de  France  qu'elles 
avaient  vu  elles-mêmes  la  signature  du  Saint-Père  au  bas  de  l'original 
du  concordat,  ils  ne  furent  point  embarrassés  pour  expliquer  cette 
CDntradiction.  Selon  eux,  le  pape,  avant  son  enlèvement,  aurait  confié 
à  M.  Dominique  Sala,  administrateur  général  de  la  daterie,  quelques 
bîanc-seings  pour  qu'il  pût  s'en  servir  au  besoin;  ces  papiers  étaient 
tombés  au  pouvoir  du  gouvernement  français,  lorsque  M.  Sala  fut 
conduit  à  Fenestrelle,  et  l'on  avait  écrit  le  prétendu  concordat  sur 
une  de  ces  feuilles  pour  persuader  au  monde  catholique  que  le  pape 
l'avait  réellement  signé. 

Les  Parisiens ,  qui  trouvent  toujours  matière  à  rire  dans  les  choses 
même  les  plus  sérieuses ,  aimaient  à  répéter  ce  calembourg  à  propos 
des  concessions  de  Fontainebleau  :  Le  pape  a  conclu  avec  l'empereur 
tin  concordat  qui  fait  rougir  les  cardinaux  ;  ils  faisaient  ainsi  allusion 
à  la  honte  qui  était  pour  ainsi  dire  peinte  sur  les  visages  des  cardi- 
naux ,  et  à  la  permission  accordée  aux  cardinaux  noirs  de  reprendre 
leurs  habits  de  pourpre. 

Si  pendant  mon  séjour  à  Paris  je  fus  comme  environné  de  sujets 
de  tristesse ,  j'y  trouvai  aussi  quelques  sujets  de  consolation.  Dans 
cette  capitale ,  le  rendez- vous  de  tous  les  sectaires ,  où  régnaient  les 
coryphées  de  la  philosophie  ;  dans  cette  ville  que  l'on  pourrait  ap- 

^  «  ^  eeUest  vrai,  nous  allons  sur-Io-cbamp  à  la  juiveria  nous  faire  juiAi.  n 
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peler,  comme  Rome  païenne ,  Silva  frementium  bestiarum  i ,  on  comp- 
tait plusieurs  milliers  de  catholiques  dont  la  foi  avait  traversé ,  vive 
et  pure,  les  jours  orageux  de  la  Révolution ,  et  qui  offraient  le  spec- 
tacle d'une  vie  vraiment  édifiante  et  exemplaire.  J'appris  même  avec 
autant  de  joie  que  de  surprise  que  plusieurs  gentilshommes  illustres, 
dont  l'impiété  n'était  que  trop  fameuse  avant  la  Révolution,  ramenés 
dans  le  sein  de  l'Eglise  par  la  voix  du  malheur  et  la  terrible  leçon  de 
l'expérience ,  s'efforçaient  de  réparer  ,  par  leur  zèle  et  leurs  bonnes 
œuvres,  le  mal  qu'ils  avaient  fait  h  la  religion  par  leur  incrédulité  et 
fe  protection  qu'ils  avaient  accordée  à  la  philosophie.  J'ai  dit  que 
j'appris  cette  nouvelle  avec  surprise,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Dans 
le  temps  de  mes  deux  nonciatures  à  Cologne  et  à  Lisbonne,  j'eus 
occasion  de  connaître  la  plupart  des  émigrés  français,  et  je  dois  dire 
avec  douleur  qu'à  part  quelques  gentilshommes  de  province  tous 
professaient  hautement  les  maximes  philosophiques  qui  avaient 
amené  la  catastrophe  dont  ils  avaient  été  les  premières  victimes.  Ils 
convenaient  parfois,  dans  des  moments  lucides,  que  la  chute  de 
l'autel  avait  amené  celle  du  trône ,  et  que  c'étaient  les  prétendues 
lumières  de  la  philosophie  qui  avaient  introduit  au  sein  des  peuples 
les  idées  nouvelles  de  liberté  et  d'égalité  si  funestes  pour  eux;  mais 
ils  ne  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  erreurs,  et  faisaient  même 
tous  leurs  efforts  pour  les  propager  ,  soit  par  leurs  discours ,  soit  par 
des  ouvrages  abominables.  Dieu  veuille  que  ces  semences  d'impiété, 
jetées  sur  une  terre  encore  pure ,  ne  produisent  pas  un  jour  les  fruits 
les  plus  amers  et  les  plus  funestes  à  l'Eglise  et  à  la  monarchie  portu- 
gaises ^!  Je' me  souviens  que,  pendant  ma  nonciature  à  Cologne , 
quelques  gentilshommes  émigrés  voulurent  faire  célébrer  un  service 
funèbre  pour  la  reine  Marie-Antoinette  ,  non  par  un  sentiment  reli- 
gieux ,  mais  pour  se  conformer  à  l'usage  suivi  dans  toutes  les  cours. 
J'y  fus  invité,  et  j'y  assistai.  L'ecclésiastique  qui  chanta  la  messe  pro- 
nonça l'éloge  funèbre  de  la  reine  défunte.  Dans  son  discours,  qui  ne 
manquait  ni  d'éloquence  ni  de  solidité ,  en  énumérant  les  causes  de 
la  révolution  française  ,  il  plaça  en  première  ligne  les  doctrines  irré- 
ligieuses propagées  par  la  philosophie.  A  cette  proposition  incontes- 
table ,  une  explosion  de  murmures  éclata  dans  l'assemblée  presque 

*  Paroles  de  saint  Léon-le-Grand. 
2  Elles  ne  les  ont  que  trop  produits  ! 


280  MEMOIRES   SUR    LE    PONTIFICAT    DE    PIE    Vil. 

entièrement  composée  de  Français ,  et  lorsque  l'orateur  s'écria  que 
Marie-Antoinette  avait  été  une  des  victimes  de  la  philosophie  moderne, 
une  voix  partie  du  milieu  de  l'auditoire  fit  entendre  ces  paroles  im- 
pertinentes :  Ce  n'est  pas  vrai  ! 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  agréable  surprise  que  j'appris  qu'on  comp- 
tait à  Paris ,  outre  les  maisons  des  Sœurs  de  la  Charité  ,  plusieurs 
communautés  de  Carmélites  déchaussées  et  de  religieuses  de  Saint- 
François  de  Sales,  qui  portaient  dans  leur  intérieur  l'habit  de  leur 
ordre  et  suivaient  exactement  les  règles  de  leur  institut.  Sur  la  prière 
d'une  communauté  de  dames  de  la  Visitation,  j'allai  dire  la  messe 
dans  leur  chapelle,  et  je  distribuai  le  pain  de  vie  à  toutes  les  reli- 
gieuses. Je  ne  pourrais  décrire  l'émotion  que  j'éprouvai  en  me  voyant 
entouré  de  vierges  consacrées  au  Seigneur,  fidèles  observatrices  des 
règles  de  leur  institut,  au  sein  de  la  Babylone  moderne  et  sous  un 
gouvernement  destructeur  des  ordres  religieux  ;  j'avais  peine  à  en 
croire  mes  yeux ,  à  la  vue  de  ce  spectacle  aussi  attendrissant  qu'inat- 
tendu pour  moi. 

Après  six  jours  de  séjour  à  Paris,  je  repartis  le  27  février  pour 
Fontainebleau. 
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CHAPITRE   IIL 


Esquisse  rapide  de  ce  qui  se  passa  entre  le  gouyernement  français  et  le  Saint-Siège, 
depuis  le  commencement  du  XIX*  siècle  jusqu'à  la  conclusion  du  concordat  de 
Fontainebleau  (1813).  —  Circonstances  de  la  révocation  et  de  l'annulation  de  ce 
concordat. 


La  troisième  et  la  quatrième  partie  de  ces  Mémoires  n'ont  offert  en 
général  au  lecteur  que  des  faits  qui  me  sont  personnels  et  qui  ne  peu- 
vent guère  présenter. un  véritable  intérêt  qu'à  mes  parents  et  à  mes 
amis.  Un  champ  plus  vaste  s'ouvre  maintenant  devant  moi  ;  et  je  vais 
dire  avec  la  plus  grande  franchise  les  événements  qui  amenèrent  la 
conclusion  du  concordat  de  Fontainebleau ,  et  les  circonstances  inté- 
ressantes, mais  peu  connues,  qui  précédèrent  la  rétractation  du  pape 
et  l'annulation  de  ce  même  concordat. 

Ces  événements  divers  fourniront  des  matériaux  précieux  à  l'his- 
toire du  XIX''  siècle,  et  il  importe  qu'un  témoin  oculaire,  qu'un  au- 
teur même ,  qui  peut  souvent  dire  :  quorum  pars  fui^  les  expose 
avec  candeur ,  afin  que  les  écrivains  accoutumés  à  couvrir  les  plus 
belles  actions  des  papes  du  voile  de  quelques  taches ,  de  quelques 
misères  humaines ,  ne  puissent  les  transmettre  à  la  postérité  sous  un 
jour  perfide  et  défavorable  au  Saint-Siège.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  je  parvins  à  recueillir  à  Fontainebleau  les  renseignements  qui 
m'étaient  nécessaires.  D'abord,  je  n'avais  pas  le  courage  d'interroger 
le  pape,  parce  que  ces  sortes  de  questions  le  faisaient  rougir;  et  en- 
suite les  personnes  qui  s'étaient  fait  gloire,  pendant  quelque  temps, 
d'être  intervenues  dans  ce  traité ,  voyant  leurs  collègues ,  au  retour 
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de  l'exil ,  désapprouver  hautement  le  concordat ,  changèrent  bientôt 
de  langage ,  protestant  qu'elles  n'y  avaient  pris  aucune  part.  Avant 
d'exposer  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cet  important  objet ,  je  dois 
tracer  une  esquisse  rapide  de  ce  qui  se  passa,  antérieurement  à  cette 
époque,  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français. 

Napoléon  Bonaparte  ne  partageait  pas  l'opinion  des  soi-disant  phi- 
losophes législateurs  de  l'Assemblée  nationale,  qui  croyaient  que, 
pour  rendre  la  nation  française  plus  heureuse  et  plus  puissante,  il 
fallait  la  détacher  de  Rome,  et,  pour  me  servir  des  propres  paroles 
du  fameux  Mirabeau,  dècatholiscr  la  France.  On  a  dit  que  les  mi- 
nistres de  Napoléon  le  solHcitèrent  plus  d'une  fois  de  soustraire  l'em- 
pire français  à  l'obéissance  du  Sainl-Siége,  à  l'exemple  d'Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  et  de  quelques  souverains  du  Nord  qui  avaient  em- 
brassé et  propagé  la  secte  de  Luther;  mais  Bonaparte,  convaincu 
que  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes,  et  que,  loin  d'atteindre  son 
but,  il  ne  recueillerait  par  cette  conduite  que  la  haine  et  le  mépris  des 
peuples,  rejeta,  dit-on,  ces  conseils  avec  un  geste  d'indignation. 

Plus  rusé  et  plus  habile  que  ses  conseillers,  croyant  peut-être  mar- 
cher sur  les  traces  des  Constantin  et  des  Glovis,  qui,  selon  les  enne- 
mis du  Saint-Siège ,  n'embrassèrent  le  christianisme  que  dans  des 
vues  politiques,  Napoléon  voulut,  pour  se  concilier  la  faveur  des  ca- 
tholiques, dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  de  ses  vastes  projets, 
faire  rouvrir  les  églises,  relever  les  autels,  réconcilier  la  France  avec 
l'Eglise  romaine.  Nommé  premier  consul,  il  s'occupa  aussitôt  de  ce 
grand  œuvre,  et  certes  il  ne  pouvait  trouver  des  circonstances  plus 
favorables  pour  traiter  avec  le  Saint-Siège.  A  la  suite  des  furieuses 
persécutions  de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  tous  les  autels 
catholiques  avaient  disparu  au  milieu  des  tempêtes  soulevées  par  la 
Convention  nationale,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Sûr 
de  trouver  les  dispositions  les  plus  favorables,  la  plus  grande  con- 
descendance dans  la  cour  de  Rome,  il  savait  que  tout  l'honneur,  que 
toute  la  gloire  de  ce  qu'il  entreprendrait  en  faveur  de  la  religion  et 
du  Saint-Siège  rejaillirait  sur  lui  seul.  Le  concordat  de  1801  signé 
lui  aplanit  le  chemin  du  trône  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  y  monter  ;  il  le  franchit,  et  à  peine  y  est-il  assis  qu'il  demande 
à  Pie  VII  de  se  transporter  à  Paris  pour  le  couronner.  Le  pape  part 
de  Rome  au  commencement  de  l'hiver  de  1804,  fait  le  voyage  en 
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courrier  plutôt  qu'en  prince  ou  en  souverain  pontife,  et  arrive  à  Pa- 
ris le  2  décembre,  jour  designé  pour  cette  grande  solennité.  Napoléon, 
après  avoir  recueilli  le  fruit  qu'il  attendait  de  la  réconciliation  de  la 
France  avec  l'Eglise  romaine,  se  décide  aussitôt  à  mettre  à  exécution 
un  pn  J3t  qu'il  avait  tenu  caché  jusqu'alors  :  celui  de  s'emparer  du 
domaine  du  Saint-Siège  *,  et  de  transporter  la  résidence  des  papes  en 
France  2,  pour  en  faire  l'instrument  passif  de  ses  projets  d'innova- 
tions politiques  et  religieuses,  à  l'exemple  des  empereurs  grecs,  qui, 
durant  plusieurs  siècles ,  tinrent  sous  leur  autorité  les  patriarches 
de  Constantinople,  comme  des  hommes  liges.  Dès  ce  moment,  il  ne 
songe  qu'à  chercher  un  prétexte  de  rompre  avec  Rome  ;  ce  ne  sont 
toujours  que  de  nouvelles  prétentions,  de  nouvelles  demandes.  Enfin 
il  lève  le  masque,  et  manifeste  formellement  ses  intentions  sur  le 
pape,  sur  Rome  et  sur  le  domaine  de  l'Eglise.  Dans  une  lettre  da- 
tée de  Paris,  adressée  au  pape  le  10  février  1806,  il  annonce  que 
l'Italie  doit  être  soumise  à  ses  lois;  qu'il  s'engage  à  respecter  l'indé- 
pendance de  l'Eglise ,  pourvu  toutefois  que  le  pape  ait  pour  lui,  em- 
pereur, les  mêmes  égards  dans  les  choses  temporelles  ;  que  désormais 
les  ennemis  de  la  France  doivent  être  les  ennemis  du  pape  ,  parce  que 
si  Sa  Sainteté  est  le  souverain  de  Rome,  lui  en  est  l'empereur. 

Cette  lettre  dessilla  les  yeux  de  Pie  VII ,  qui  avait  cru  couronner  en 
cet  homme  un  nouveau  Charlemagne.  Il  s'entoura  alors  des  membres 
du  sacré  collège  et  mit  enfin  un  terme  à  ses  condescendances.  C'est 
ici  que  commence  l'époque  si  glorieuse  du  pontificat  de  Pie  VII.  Le 
2  février  1808,  les  Français  occupent  Rome  sous  les  ordres  de  Miollis  ; 
le  gouvernement  civil ,  l'administration  des  finances  et  les  tribunaux 
ordinaires  restent  à  la  disposition  des  ministres  du  pape.  Le  souve- 
rain pontife ,  renfermé  dans  son  palais  comme  dans  une  prison  vo- 
lontaire ,  proteste  avec  force  contre  toutes  les  violences ,  tous  les  at- 
tentats des  Français.  Cet  état  violent  dura  jusqu'au  10  juin  1809, 
jour  mémorable  par  la  réunion  de  l'État  pontifical  à  l'empire  français , 
en  vertu  d'un  décret  signé  à  Vienne  le  17  mai,  et  par  la  publication 
de  la  bulle  d'excommunication. 

*  Six  mois  après  le  couronnement  de  l'empereur,  les  troupes  françaises  s'empa- 
rèrent à  l'improviste  d'Ancône. 

2  Durant  mon  séjour  à  Fontainebleau,  en  1813,  je  lus  dans  leGuidedes  étrangers  à 
parist  au  sujet  de  l'habitation  de  l'archevêque  :  Palais  papal,  jusqu'ici  archiépiscopal. 
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Arraché  de  Rome ,  le  pape  est  traîné  à  Grenoble ,  et  ensuite  à  Sa- 
vone ,  où  il  est  constitué  prisonnier.  C'est  là  que  Napoléon  commence 
à  faire  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  politique  pour  subjuguer  la  vo- 
lonté de  Pie  VII ,  dont  il  s'était  fait  une  fausse  idée.  A  ses  yeux,  Gré- 
goire-Barnabe Chiaramonti  était  un  homme  sans  talents ,  peu  versé 
dans  les  sciences ,  d'un  caractère  faible  et  timide  ;  et  les  actions  où  il 
avait  montré  quelque  courage  et  quelque  fermeté  ne  devaient  être 
attribuées,  selon  lui ,  qu'à  ses  ministres  et  à  ses  conseillers.  Plein  de 
cette  idée ,  il  isola  ce  pontife ,  le  sépara  de  tous  ses  conseillers ,  per- 
suadé qu'il  viendrait  facilement  à  bout ,  par  des  promesses  et  des  me- 
naces ,  d'en  faire  l'instrument  docile  de  ses  volontés  et  de  ses  ca- 
prices. 

La  résistance  énergique  qu'il  rencontra  dut  étonner  celui  qui 
avait  si  mal  jugé  Pie  Vil.  Pour  moi ,  qui  ai  eu  l'honneur  d'être  son 
ministre  aux  jours  de  ses  malheurs  et  de  son  triomphe  ,  dans  les  af- 
faires les  plus  critiques  et  les  plus  scabreuses,  j'ai  pu  étudier  à  mon 
aise  et  connaître  à  fond  les  qualités  morales  de  Pie  VII.  Ses  talents 
étaient  loin  d'être  médiocres  ;  son  caractère  n'était  ni  faible  ni  pusil- 
lanime ;  il  se  faisait  au  contraire  remarquer  par  la  résolution  et  la 
vivacité  de  son  esprit.  Suffisamment  versé  dans  les  sciences  sacrées, 
il  était  doué  de  ce  tact  rare  qui  fait  envisager  les  affaires  sous  leur 
véritable  jour,  et  qui  en  pénètre  toutes  les  difficultés  ;  inaccessible  à 
deux  grandes  passions  qui  ont  jeté  quelque  ombre  sur  la  réputation 
de  plusieurs  pontifes ,  l'ambition  et  le  népotisme ,  il  fit  espérer ,  dès 
les  premiers  jours  de  son  élection ,  un  règne  heureux  et  glorieux.  A 
tant  de  belles  qualités  se  joignait  une  disposition  naturelle,  que  les 
uns  ont  regardée  comme  une  vertu ,  et  les  autres  comme  un  défaut. 
Son  premier  coup  d'œil  dans  les  affaires ,  sa  pensée  première  d'une 
résolution  annonçaient  un  discernement  admirable  ,  un  bon  sens  ex- 
quis; mais  si  quelqu'un  de  ses  ministres,  ou  quelque  autre  personne 
de  poids ,  venait  à  combattre  son  opinion  tête  à  tête  et  l'obsédait  d'in- 
stances ,  cet  excellent  pontife  abandonnait  pour  l'ordinaire  son  senti- 
ment pour  suivre  celui  d'autrui,  qui  souvent  n'était  pas  le  meilleur. 
Ses  ennemis  attribuaient  cette  facilité  à  une  grande  faiblesse  d'esprit, 
à  un  amour  excessif  du  repos  ;  d'autres  personnes  ,  plus  justes ,  la 
regardaient  comme  l'effet  d'une  trop  grande  défiance  de  ses  propres 
lumières,  de  son  humilité  et  de  sa  singulière  modestie.  Quoi  qu'il  en 
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soit ,  il  est  certain  que  son  pontificat  se  fait  remarquer  par  une  grande 
inégalité  dans  la  conduite  des  affaires  ;  les  faits  que  nous  allons  expo- 
ser dans  ce  volume  en  fourniront  la  preuve. 

Le  pape  ,  dans  l'isolement  où  il  se  trouvait  à  Savone  .n'ayant  au- 
tour de  lui  que  des  serviteurs  tout  à  fait  étrangers  aux  affaires  politi- 
ques et  religieuses,  se  montra  tel  qu'il  était,  et  fit  assez  connaître 
tout  ce  que  l'Eglise  pouvait  attendre  de  ses  lumières  :  plijt  à  Dieu 
qu'il  eût  toujours  persévéré  dans  ses  premières  idées,  ses  premières 
résolutions  ! 

Peu  de  jours  après  son  arrivée ,  quelques  cardinaux  et  quelques 
évoques  le  sollicitèrent  vivement,  par  lettres,  d'accorder  les  bulles 
d'institution  aux  ecclésiastiques  que  l'empereur  avait  nommés  aux 
sièges  vacants  de  France  et  d'Italie.  Napoléon  mettait  le  plus  grand 
prix  à  l'expédition  de  ces  bulles ,  pour  pallier  l'usurpation  de  l'Etat 
pontifical ,  les  violences  exercées  contre  le  Saint-Père ,  et  pour  per- 
suader l'univers  catholique  qu'il  était  loin  de  vouloir  rompre  les  liens 
qui  attachaient  l'empire  français  à  l'Eglise  de  Rome.  Pie  Vil ,  seul , 
livré  à  lui-même,  n'ayant  à  soutenir  aucun  assaut  tête  à  tête,  de- 
meura inébranlable  dans  la  résolution  de  n'accorder  aucune  bulle,  s'il 
ne  recevait  préalablement  satisfaction  pour  les  attentats  sans  nombre 
des  Français  ,  et  s'il  n'était  rétabli  dans  tous  les  droits  dont  on  l'avait 
si  injustement  dépouillé  ;  il  répondit  aux  lettres  qu'on  lui  adressa 
avec  une  dignité  et  une  fermeté  vraiment  apostoliques.  Sa  réponse  , 
entre  autres  ,  au  cardinal  Caprara  mérite  de  figurer  ici  ;  elle  fera  de 
plus  connaître  tout  ce  qu'on  osait  lui  proposer  et  l'étendue  des  sa- 
rifices  qu'on  exigeait  de  lui. 

Bref  adressé  à  Mgr  le  cardinal  Caprara^  à  Paris, 

«  Monsieur  le  cardinal  , 

((  Nous  avens  reçu  ici,  le  19  août;  votre  lettre  datée  du  20  juillet, 
<i  par  laquelle ,  comme  archevêque  de  Milan ,  vous  nous  dites  que 
«  S.  M.  l'empereur  des  Français  désire  que  nous  accordions  l'insti- 
«  tution  canonique  aux  évêques  désignés  pour  remplir  les  sièges 
«  vacants  dans  ses  Etats.  Vous  ajoutez  que  S.  M.  consent  à  ce  que  dans 
«  nos  bulles  nous  ne  fassions  aucune  mention  de  sa  nomination , 
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«  pourvu  que  de  notre  part  nous  supprimions  la  clause  pi^opHo  motu, 
«  ou  toute  autre  équivalente. 

«  Pour  peu ,  Monsieur  le  cardinal ,  que  vous  réfléchissiez  sur  cette 
«  proposition,  il  est  impossible  que  vous  ne  voyiez  pas  que  nous  ne 
«  pouvons  y  acquiescer  sans  reconnaître  le  droit  de  nomination  à 
«  l'empereur  et  la  faculté  de  l'exercer.  Vous  dites  que  nos  bulles  se- 
«  ront  accordées ,  non  à  ses  instances ,  mais  à  celles  du  conseil  et  du 
«  ministre  des  cultes. 

«  D'abord ,  l'Eglise  catholique  ne  reconnaît  pas  de  ministre  des 
«  cultes,  dont  l'autorité  dérive  de  la  puissance  laïque  ;  et  puis ,  ce 
«  conseil ,  ce  ministre,  ne  sont-ils  pas  l'empereur  lui-même  ?  sont-ils 
«  autre  chose  que  l'organe  de  ses  ordres  et  l'instrument  de  ses  vo- 
ce lontés  ?  Or ,  après  tant  d'innovations  funestes  à  la  religion  ,  que 
«  l'empereur  s'est  permises  et  contre  lesquelles  nous  avons  si  sou- 
«  vent  et  si  inutilement  réclamé  ;  après  les  vexations  exercées  contre 
«  tant  d'ecclésiastiques  de  nos  Etats  ;  après  la  déportation  de  tant 
«  d'évêques  et  de  la  majeure  partie  de  nos  cardinaux  ;  après  l'em- 
«  prisonnement  du  cardinal  Pacca  à  Fenestrelle  ;  après  l'usurpation 
«  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  après  nous  ôlro  vu  nous-même  as- 
ce  sailli  à  main  armé  dans  notre  palais,  traîné  de  ville  en  ville,  gardé  si 
«  étroitement  que  les  évêques  de  plusieurs  diocèses  que  nous  avons 
«  traversés  n'avaient  pas  la  liberté  de  nous  approcher  et  ne  pouvaient 
«  nous  parler  sans  témoins  ;  après  tous  ces  attentats  sacrilèges  et  une 
«  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter ,  et  que  les  con- 
((  ciles  généraux  et  les  constitutions  apostoliques  ont  frappés  d'ana- 
«  thème ,  avons-nous  fait  autre  chose  qu'obéir  à  ces  conciles  et  à  ces 
«  mêmes  constitutions ,  ainsi  que  l'exigeait  notre  devoir  ?  Comment 
«  donc  aujourd'hui  pourrions-nous  reconnaître  dans  l'auteur  de  tou- 
te tes  ces  violences  le  droit  en  question  et  consentir  à  ce  qu'il  l'exer- 
ce çât?  Le  pourrions-nous,  sans  nous  rendre  coupable  de  prévarication, 
<e  sans  nous  mettre  en  contradiction  avec  nous-même,  et  sans  donner 
«  lieu  de  croire ,  au  grand  scandale  des  fidèles ,  qu'abattu  par  les 
«  maux  que  nous  avons  soufferts,  et  par  la  crainte  déplus  grands  en- 
ce  core ,  nous  sommes  assez  lâche  pour  trahir  notre  conscience  et 
ce  approuver  ce  qu'elle  nous  force  de  proscrire  ?  Pesez  ces  raisons , 
ce  Monsieur  le  cardinal ,  non  au  poids  de  la  sagesse  humaine ,  mais  à 
«  celui  du  sanctuaire ,  et  vous  en  sentirez  la  force. 
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«  Malgré  un  tel  état  de  choses ,  Dieu  sait  si  nous  désirons  ardem- 
((  ment  donner  des  pasteurs  aux  sièges  vacants  de  cette  Eglise  de 
«  France ,  que  nous  avons  toujours  chérie  de  prédilection  ,  et  si  nous 
«  désirons  trouver  un  expédient  pour  le  faire  d'une  manière  conve- 
«  nable  aux  circonstances ,  à  notre  ministère  et  à  notre  devoir  !  Mais 
«  devons-nous  agir ,  dans  une  affaire  d'une  si  haute  importance , 
«  sans  consulter  nos  conseillers-nés  ?  Or ,  comment  pourrions-nous 
«  les  consulter ,  quand,  séparé  d'eux  par  la  violence ,  on  nous  a  ôté 
«  toute  communication  avec  eux  ,  et,  en  outre ,  tous  les  moyens  né- 
«  cessaires  pour  l'expédition  de  pareilles  affaires  ,  n'ayant  pu  même 
«  jusqu'à  présent  obtenir  d'avoir  auprès  de  nous  un  seul  de  nos  se- 
«  crétaires?  Mais  si  l'empereur  aime  véritablement  la  paix  de  l'Eglise 
«  catholique  ,  qu'il  commence  par  se  réconcilier  avec  son  chef;  qu'il 
«  renonce  à  ses  funestes  innovations  religieuses ,  contre  lesquelles 
«  nous  n'avons  cessé  de  réclamer  ;  qu'il  nous  rende  la  liberté ,  notre 
((  siège  et  nos  officiers  ;  qu'il  restitue  les  propriétés  qui  formaient , 
((  non  notre  patrimoine ,  mais  celui  de  Saint-Pierre  ;  qu'il  replace  sur 
«  la  chaire  de  Saint-Pierre  son  chef  suprême ,  dont  elle  est  veuve 
«  depuis  sa  captivité  ;  qu'il  ramène  auprès  de  nous  quarante  cardi- 
«  naux  que  ses  ordres  en  ont  arrachés;  qu'il  rende  à  leur  diocèse  tous 
«  les  évêques  exilés,  et  sur-le-champ  l'harmonie  sera  rétablie. 

((  Au  milieu  de  toutes  nos  tribulations ,  nous  ne  cessons  d'adresser 
«  les  plus  ferventes  prières  au  Dieu  qui  tient  tous  les  cœurs  en  sa 
«  main ,  et  de  l'invoquer  pour  l'auteur  de  tous  ces  maux;  nous  croi- 
«  rions  nos  peines  abondamment  récompensées,  s'il  plaisait  au  Tout- 
((  Puissant  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  ;  mais  si ,  par  un 
((  secret  jugement  de  Dieu,  il  en  est  autrement,  nous  gémirons  au 
«  fond  de  notre  cœur  sur  les  maux  déplorables  qui  pourront  arriver, 
((  et  l'on  ne  pourra  sans  injustice  nous  les  imputer.  Nous  ne  néglige- 
((  rons  rien  de  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir  pour  les  détourner,  et 
«  nous  y  apporterons  toute  l'attention  et  tous  les  ménagements  pos- 
«  Bibles. 

«  Quant  au  bruit  qu'on  affecte  de  répandre,  que  nous  compromettons 
«  les  choses  spirituelles  pour  des  intérêts  purement  temporels ,  c'est 
«  une  calomnie  qu'il  vous  est  aisé  de  confondre,  monsieur  le  cardinal, 
«  vous  qui ,  jour  par  jour,  avez  su  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  d'ailleurs 
«  vous  savez  très-bien  que ,  quand  il  ne  serait  question  que  de  l'usur- 
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((  pation  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  nous  ne  pourrions  en  aban- 
«  donner  la  défende  sans  manquer  à  un  devoir  essentiel  et  sans  nous 
<(  rendre  parjure. 

((  A  votre  lettre  en  était  jointe  une  de  M.  le  cardinal  Maury,  et  on 
a  m'en  a  remis  en  même  temps  une  troisième  de  M.  l'évêque  de  Ca- 
u  zal ,  toutes  trois  pour  le  même  objet.  Nous  accusons  à  ce  de-rnier 
«  réception  de  sa  lettre ,  et  l'engageons  à  se  faire  communiquer  cette 
«  réponse.  Nous  nous  réservons  d'écrire  plus  amplement  à  M.  le  car- 
te dinal  Maury,  dès  que  nous  en  aurons  le  loisir  ;  en  attendant ,  com- 
«  muniquez-lui  nos  sentiments ,  et  recevez  notre  bénédiction  pater- 
c(  nelle  et  apostolique. 

«  Savone ,  le  26  août  1809. 

«  Signé  Pie  VII.  » 

L'énergie  des  réponses  du  pape ,  la  fermeté  qu'il  montra  à  M.  de 
Chabrol ,  préfet  du  département ,  n'embarrassèrent  pas  peu  l'empe- 
reur, qui  voyait  tous  ses  calculs  en  défaut  ;  il  chercha  alors  à  se  for- 
mer un  parti  parmi  les  cardinaux  qui  étaient  à  Paris ,  espérant  maî- 
triser par  ce  moyen  la  volonté  du  pape ,  et  le  faire  condescendre  enfin 
à  ses  désirs.  Cette  seconde  tentative  resta  sans  succès.  Il  résolut  de 
former,  pour  dernière  ressource ,  une  dernière  réunion  de  cardinaux, 
d'évêques  et  d'autres  ecclésiastiques ,  pour  leur  proposer  diverses 
questions.  La  grande  affaire  de  l'institution  des  évêques  n'était  pas  la 
seule  qui  l'occupait  ;  il  voulait  mettre  un  certain  ordre  dans  les  affaires 
générales  de  l'Eglise,  mais  par  des  moyens  qui  pussent,  au  lieu  de  les 
entraver,  favoriser  ses  vastes  projets.  Il  comprenait  qu'il  ne  pourrait 
laisser  longtemps  l'Eglise  dans  un  état  presque  anarchique ,  privée 
d'un  centre  d'unité ,  c'est-à-dire  sans  communication  avec  son  chef 
suprême,  et  sans  les  divers  tribunaux  romains,  auxquels  on  s'adresse 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Peut-être  même  prévoyait-il  qu'il  se- 
rait un  jour  obligé  de  rendre  à  Rome  son  évêque  particulier,  et  d'y 
rétablir  le  siège  pontifical  ;  mais  tout  cela  devait  s'effectuer  sans  qu'il 
perdît  la  souveraineté  romaine ,  à  laquelle  il  voulait  faire  renoncer 
le  pape  et  le  sacré  collège ,  aux  conditions  qu'il  lui  plairait  de  leur 
Imposer.  Son  but  aussi  était  de  soumettre  indistinctement  toutes  les 
Eglises  à  des  règlements  qui  pussent  prévenir  toute  controverse  de 
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discipline  entre  les  évêques  de  son  empire ,  au  nombre  desquels  il 
comprenait  le  pape  lui-même  ;  parce  qu'il  fallait ,  selon  les  idées  du 
jour,  que  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  Églises  se 
conformât  aux  opinions  et  à  la  doctrine  de  ces  dernières.  Pour  pré- 
parer les  voies  à  l'exécution  de  ces  divers  projets ,  il  convoqua ,  le 
16  novembre  1809,  la  commission  ecclésiastique  dont  nous  venons 
de  parler  ;  elle  était  composée  des  cardinaux  Fesch  et  Maury ,  de 
l'archevêque  de  Tours ,  des  évêques  de  Nantes ,  de  Trêves ,  d'Evreux, 
de  Verceil  ;  de  M.  Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice ,  à  Paris ,  et  du 
Père  Fontana ,  général  des  Barnabites  ;  ce  dernier  n'assista  qu'aux 
premières  séances,  et  ne  reparut  plus. 

L'empereur  proposa  à  la  commission,  présidée  par  le  cardinal 
Fesch ,  différentes  questions  relatives  à  l'Eglise  universelle ,  au  con- 
cordat ,  aux  Eglises  particulières  de  France ,  de  Toscane  et  d'Alle- 
magne. Au  mois  de  janvier  1810  ,  la  commission  présenta  ses  réponses 
à  l'empereur ,  et  il  faut  avouer  qu'elles  sont  loin  de  faire  honneur 
aux  prélats  distingués  qui  la  composaient.  On  n'y  découvre  pas ,  il  est 
vrai ,  la  criminelle  et  schismatique  perfidie  des  Acace ,  des  Photius  et 
des  Crammer;  mais  combien  leur  langage  est  différent  de  celui  que 
tinrent  à  leurs  souverains,  je  ne  dirai  pas  les  Athanase,  les  Hilaire, 
les  Basile ,  les  Ambroise ,  mais ,  dans  les  temps  plus  rapprochés  de 
nous ,  les  Tencin ,  les  Beaumont  et  autres  illustres  évêques  français  î 
Si  la  force  de  la  vérité  leur  arrache  parfois  quelques  hommages  en 
faveur  des  principes  de  la  saine  doctrine ,  que  de  sujets  d'affliction 
n'offrent-ils  pas  aux  bon^  catholiques  français  !  Les  éloges  prodigués 
à  la  religion,  à  la  justice ,  au  zèle  catholique  d'un  souverain  qui  ve- 
nait d'usurper  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  et  qui  tenait  le  chef  de 
l'Eglise  dans  les  fers;  l'accusation  calomnieuse,  adressée  au  pape,  de 
sacrifier  les  intérêts  de  la  religion  à  des  intérêts  purement  temporels  ; 
la  censure  peu  respectueuse  et  même  injuste ,  soit  des  maximes  de 
l'Eglise  romaine ,  soit  de  la  conduite  des  papes  ;  les  moyens  enûn  si 
perfides  suggérés  à  l'empereur  pour  parvenir  à  ses  fins  ;  tous  ces  mo- 
numents de  honte  ne  souilleront-ils  pas  plus  d'une  page  des  annales 
de  l'illustre  Eglise  gallicane  ? 

Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques  questions  proposées  à 
la  commission,  qui  révèlent  d'une  manière  manifeste  les  desseins  in- 
sidieux de  Napoléon.  «  Il  est  hors  de  doute  (ce  sont  ses  propres  pa- 
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rôles)  que,  depuis  un  certain  temps,  la  cour  de  Rome  est  resserrée 
dans  un  petit  nombre  de  familles  ;  que  les  affaires  de  l'Eglise  y  sont 
examinées  et  traitées  par  un  petit  nombre  de  prélats  et  de  théo- 
logiens pris  dans  de  petites  localités  des  environs*,  et  qui  ne  sont 
pas  à  portée  de  bien  voir  les  grands  intérêts  de  l'Eglise  univer- 
selle, ni  d'en  bien  juger.  Dans  cet  état  de  choses,  convient-il  de  réu- 
nir un  concile  ?  Ne  faudrait-il  pas  que  le  consistoire,  ou  le  conseil 
particulier  du  pape,  fût  composé  de  prélats  de  toutes  les  nations 
pour  éclairer  Sa  Sainteté  ?  En  supposant  qu'il  soit  reconnu  qu'il  n'y 
a  pas  de  nécessité  de  faire  des  changements  dans  l'organisation  ac- 
tuelle, l'empereur  ne  réunit-il  pas  sur  sa  tête  les  droits  qui  étaient 
sur  celles  des  rois  de  France  ^  des  ducs  de  Brabant  et  autres  souve- 
rains des  Pays-Bas i  des  rois  de  Sardaigne,  des  ducs  de  Toscane,  etc.  j 
soit  pour  la  nomination  des  cardinaux,  soit  pour  toute  autre  pré- 
rogative? » 

La  commission  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  que  la  convocation 
d'un  concile  fût  nécessaire,  vu  que  le  concile  de  Trente  s'était  exprès* 
sèment  occupé  de  l'objet  en  question,  et  que  les  Pères  avaient  pensé 
qu'on  ne  pouvait  prescrire  au  pape  des  lois  sur  le  choix  des  cardi- 
naux; qu'au  surplus  l'autorité  d'un  concile  national  serait  insuffi- 
sante pour  régler  un  objet  qui  intéresse  la  catholicité,  et  qu'un  concile 
général  ne  pourrait  se  tenir  sans  le  chef  de  l'Eglise  :  réponse  très- 
sage,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  opposer.  Cependant,  pour  adoucir 
un  peu  l'amertume  de  cette  décision,  on  ajoutait  que  l'empereuf 
pouvait  réclamer  le  droit  de  nomination  au  cardinalat,  ainsi  que 

4  L'assertion  de  l'empereur  était  fausse.  On  comptait  alors  plusîeufs  cardinaux 
napolitains  ,  Pignatelli ,  Caraccioli ,  Rufifo,  Carafa  et  autres ,  d'illustres  familles  de 
Naples;  plusieurs  cardinaux  milanais,  Litta,  Scotti,  Crivelli  et  autres;  cinq  car- 
dinaux appartenaient  à  des  familles  princières  romaines,  Mattei,  Gabrielli,  Albani 
et  les  deux  Doria  ;  plusieurs ,  enfin ,  avaient  été  pris  dans  les  principales  villêâ 
d'Italie  ;  et  si  quelques-uns  venaient  des  environs  de  Rome ,  c'est  qu'ils  avaient 
acquis  la  science  et  les  lumières  nécessaires  pour  le  gouvernement  de  l'Église  uni- 
verselle. Cette  assertion  de  l'empereur  nous  donne  lieu  de  remarquer  la  sagesse 
avec  laquelle  la  cour  romaine  attirait  autrefois  à  elle ,  par  l'appât  des  honneurs , 
les  membres  des  familles  les  plus  illustres  des  principales  villes  d'Italie.  Que  1« 
gouvernement  pontifical  soit  prudent  à  l'avenir  dans  l'admission  des  sujets  à  la  pré- 
Jature,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  un  jour  avancer  avec  vérité  ce  que  Napoléon  lui  $ 
reproché  si  injustement. 
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toutes  les  autres  prérogatives  attachées  aux  souverainetés  des  pays 
incorporés  à  l'empire  français. 

Au  reste,  la  question  la  plus  importante  était  celle  qui  avait  rap- 
port au  refus  du  pape  d'accorder  les  bulles  de  confirmation  aux  évê- 
ques  nommés  par  l'empereur.  «Le  gouvernement  français,  disait-on, 
n'ayant  pas  violé  le  concordat,  si  de  son  côté  le  pape  refuse  de  l'exé- 
cuter, l'intention  de  Sa  Majesté  est  de  regarder  ce  concordat  comme 
abrogé  ;  mais,  dans  ce  cas,  que  convient-il  de  faire  pour  le  bien  de 
la  religion  ?  » 

La  commission,  après  avoir  exposé  les  variations  de  la  discipline 
de  l'Eglise  relativement  à  l'élection  et  à  la  confirmation  des  évoques, 
déclara  qu'elle  ne  se  reconnaissait  pas  l'autorité  nécessaire  pour  dis- 
cuter une  question  si  importante,  et  proposa  la  convocation  d'un  con- 
cile national,  où  tous  les  évoques  de  l'empire  examineraient  la  ques- 
tion proposée,  et  chercheraient  à  prévenir  les  inconvénients  du  refus 
des  bulles  pontificales.  Cette  réponse  ne  satisfit  pas  l'empereur ,  qui 
désirait  qu'on  établît  en  principe  qu'un  concile  national  était  compé- 
tent pour  juger  la  question ,  et  suppléer  aux  bulles  apostoliques  par 
un  autre  mode  de  confirmation.  Il  manda  M.  Duvoisin ,  évêque  de 
Nantes,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance,  lui  déclara  que  la  réponse 
de  la  commission  était  incomplète,  et  lui  dicta  une  note  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  prouver  que,  le  concordat  de  1801  étant  aboli,  l'Église 
gallicane  avait  le  droit  d'établir  un  mode  d'institution  qui  remplaçât  la 
confirmation  apostolique  *.  Il  lui  donna  l'ordre  de  la  communiquer 
à  la  commission.  Certes  ce  dut  être  une  scène  curieuse  de  voir  un 
militaire,  qui  n'avait  d'autre  habitude  que  celle  des  camps,  dicter  à 
un  évêque  des  règles  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sur  le  gou- 
vernement de  l'Église  !...  Cette  fois  la  commission  donna  une  réponse 
plus  satisfaisante  pour  l'empereur.  En  renouvelant  le  conseil  de  con- 
voquer un  concile  national,  elle  décida  que",  si  le  pape  persistait  dans 
son  refus,  ce  concile  pourrait  déclarer  que,  vu  l'impossibilité  de  re- 
courir à  un  concile  œcuménique,  et  le  danger  imminent  dont  l'Église 
était  menacée,  l'institution  donnée  conaYiairemenr  2  par  le  métropoli- 

1  Voyez  les  Fragments  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des  premières  années  du 
XI X"  siècle. 

2  Je  crois  que  le  mot  conciliairement  doit  s'entendre  d'un  concile  provincial,  selon 
l'usage  suivi  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'Église. 
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tain  à  l'égard  de  ses  suffragants,  ou  par  le  plus  ancien  des  évoques  de 
la  province  à  l'égard  du  métropolitain ,  tiendrait  lieu  des  bulles  pon- 
tificales jusqu'à  ce  que  le  pape  ou  ses  successeurs  consentissent  à 
l'exécution  du  concordat. 

La  question  suivante  fut  encore  soumise  à  Fexamen  de  la  commis- 
sion :  ((  La  bulle  d'excommunication  du  10  juin  1809  étant  contraire 
à  la  charité  chrétienne  ainsi  qu'à  l'indépendance  et  à  l'honneur  du 
trône,  quel  parti  prendre  pour  que,  dans  des  temps  de  troubles  et  de 
calamités,  les  papes  ne  se  portent  pas  à  de  tels  excès  de  pouvoir  ?  )> 
La  réponse  de  la  commission  ,  rapportée  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Fragments  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des  premières  années  du 
XIX^  siècle,  renferme  tant  de  faussetés,  des  propositions  si  téméraires 
et  si  voisines  du  schisme,  que  j'ai  peine  à  me  persuader  qu'elle  ait  été 
rédigée  en  ces  termes  par  cette  assemblée.  L'auteur  des  Fragments 
avertit  lui-même  qu'il  n'a  pas  de  preuve  suffisante  de  son  authenti- 
cité et  de  son  exactitude  ;  mais  si  la  réponse  de  la  commission  est  vé- 
ritablement celle  qu'on  a  publiée,  elle  passera  à  la  postérité  comme 
une  des  preuves  les  plus  humiliantes  de  l'influence  que  l'esprit  d'am- 
bition ou  de  flatterie  exerce  sur  les  personnes  même  les  -plus  instruites 
et  les  plus  élevées  en  dignité. 

La  commission,  dans  une  de  ses  réponses,  eut  occasion  de  parler 
des  articles  organiques  ajoutés  aux  dispositions  du  concordat  de  1801, 
articles  que  le  pape  avait  solennellement  désapprouvés ,  soit  dans  le 
consistoire  du  26  mai  1802  ,  soit  dans  quelques  réclamations  qu'il  fit 
pendant  son  séjour  à  Paris.  Malgré  ces  désapprobations  solennelles, 
le  conseil  ecclésiastique  justifie  la  plupart  de  ces  articles,  comme  des 
conséquences  des  maximes  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  et  sup- 
plie seulement  l'empereur  d'en  révoquer  ou  modifier  quelques-uns , 
de  manière  à  dissiper  les  inquiétudes  qu'ils  avaient  fait  naître.  Il  dé- 
signe entre  autres  l'article  XXXVI%  ainsi  conçu  :  «  Les  vicaires  géné- 
raux des  diocèses  vacants  continueront  leurs  fonctions,  même  après 
la  mort  de  l'évêque ,  jusqu'à  remplacement.  »  La  commission  fit  ob- 
server avec  raison  que  cet  article  était  contraire  aux  dispositions  des 
canons,  notamment  à  ceux  du  concile  de  Trente ,  qui  décident  qu'a- 
près la  mort  de  l'évêque  le  chapitre  cathédral  est  investi  de  plein 
droit  de  la  juridiction  épiscopale ,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  appar- 
tient de  nommer  le  vicaire  capitulaire  qui  gouverne  pendant  la  va- 
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cance  du  siège.  On  a  lieu  d'être  étonné  que  ces  représentations  ne 
soient  arrivées  que  dix  ans  après  la  promulgation  des  articles  orga- 
niques ;  mais  nous  ferons  bientôt  connaître  le  motif  de  ce  beau  zèle 
pour  le  concile  de  Trente ,  et  de  l'empressement  que  mit  l'empereur 
à  révoquer  cet  article. 

Napoléon  ne  prit  aucune  détermination  à  la  suite  des  réponses  des 
évêques  ;  il  laissa  ceux-ci  assiéger  le  pape  d'instances,  pour  le  déter- 
miner à  expédier  les  bulles  de  confirmation  aux  sujets  nommés  par 
l'empereur.  Le  25  mars  de  la  même  année,  dix-neuf  évêques  français 
écrivirent  une  lettre  commune  au  Saint-Père,  pour  solliciter  des  pou- 
voirs extraordinaires  relativement  aux  dispenses  de  mariage,  et  ils  le 
supplièrent  en  même  temps  de  ne  pas  refuser  à  l'Église  de  France 
les  évêques  qu'elle  réclamait ,  de  ne  pas  la  réduire  à  la  triste  nécessité 
de  pourvoir  à  sa  propre  conservation  :  paroles  qui  équivalaient  à  une 
menace.  Le  Saint-Père,  toujours  guidé  par  ce  tact  exquis  qui  lui  était 
propre ,  accorda  volontiers  les  pouvoirs  extraordinaires  pour  les  dis- 
penses, mais  il  persista  dans  le  refus  des  bulles  pontificales. 

De  tous  les  moyens  que  les  papes  avaient  jadis  en  leur  pouvoir 
pour  ramener  à  l'obéissance  Jes  gouvernements  ou  les  nations  indo- 
ciles, un  seul  reste  à  leur  disposition  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  ;  c'est  le  droit  d'institution  canonique.  C'est  en  suspendant 
cette  institution  ,  lorsque  de  graves  raisons  l'exigent ,  que  le  Siège 
apostolique  manifeste  sa  juste  indignation ,  et  fait  pour  ainsi  dire  une 
sainte  violence  aux  gouvernements  qu'il  veut  arrêter  dans  leurs  en- 
treprises sacrilèges.  Je  n'ai  pas  besoin  de  justifier  l'exercice  de  ce 
droit;  il  me  suffit  d'avoir  fait  remarquer  que  c'est  comme  le  dernier 
fil  qui  tient  les  gouvernements  et  les  nations  unis  au  centre  de  l'unité 
catholique.  Voilà  ce  qui  explique  les  attaques  des  écrivains  vendus 
au  pouvoir  laïque  contre  cette  prérogative  du  Saint-Siège ,  et  les  ef- 
forts qu'on  ne  cesse  de  faire  pour  l 'en  dépouiller.  Heureusement  que 
les  souverains,  qui  doivent  au  régime  des  concordats  leur  droit  de 
nomination ,  ne  sont  pas  intéressés  à  remettre  en  vigueur  l'ancienne 
discipline  des  élections  qui  les  dépouillerait  d'un  si  beau  privilège. 
Toutefois  on  a  vu  des  gouvernements ,  en  mésintelligence  avec  le 
Saint-Siège  ,  s'efforcer  d'éluder  les  mesures  énergiques  des  papes,  en 
insinuant,  ou  plutôt  en  ordonnant  aux  chapitres  cathèdraux  de  con- 
férer leurs  pouvoirs ,  pendant  la  vacance  des  sièges ,  aux  évêques 
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nommés,  qui  devenaient  ainsi ,  au  mépris  du  Siège  apostolique ,  les 
administrateurs  des  diocèses,  avant  d'avoir  reçu  l'institution  pontifi- 
cale. Cette  marche  fut  adoptée  par  l'empereur,  auquel  on  conseilla 
de  remettre  en  vigueur  le  canon  du  concile  de  Trente ,  relatif  aux  vi- 
caires capitulaires.  J'ai  entendu  Maury  se  vanter,  à  Fontainebleau , 
d'avoir  lui-même  conseillé  cette  mesure.  L'empereur  nomma  en  effet 
à  plusieurs  sièges  vacants,  réserva  celui  de  Paris  à  Maury,  pour  prix 
de  ses  bons  conseils,  et,  par  l'organe  du  ministre  des  cultes,  il  enga- 
gea les  chapitres  à  choisir  pour  grands-vicaires  les  évoques  nommés; 
ce  qui  fut  généralement  exécuté.  A  la  nouvelle  de  l'intrusion  de  ces 
évêques  dans  les  sièges  vacants,  le  pape,  justement  alarmé  des  dan- 
gers qui  menaçaient  la  discipline  ecclésiastique,  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  le  salut  des  âmes,  s'efforça ,  autant  qu'il  le  pouvait,  de  ré- 
parer le  mal  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Il  écrivit  trois  brefs  vers  la 
fin  de  1810,  l'un  au  cardinal  Maury*,  l'autre  à  l'archidiacre  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Florence  (  Averard  Corboli),  et  le  troisième  à 
l'abbé  d'Astros,  vicaire  capitulaire  de  la  métropole  de  Paris  ;  il  décla- 
rait hautement  dans  ses  brefs  que  la  prétendue  institution  des  évê- 
ques nommés  par  le  pouvoir  laïque ,  avant  la  confirmation  pontifi- 
cale, était  contraire  aux  lois  de  l'Église  et  à  la  discipline  en  vigueur, 
destructive  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des  principes  de  la  mis- 
sion légitime  des  évêques.  Ces  brefs  firent  grand  bruit  et  produisi- 
rent les  plus  heureux  effets  ;  les  fidèles  se  trouvèrent  avertis  de  l'illé- 
gitimité des  vicaires  capitulaires ,  et  les  chapitres  des  cathédrales 
refusèrent ,  malgré  les  ordres  sévères  du  gouvernement ,  de  recon- 
naître les  ecclésiastiques  présentés  par  lui.  Napoléon  irrité  en  vint  à 
des  mesures  de  rigueur  contre  le  pape  et  tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
d'avoir  pris  part  à  la  rédaction  et  à  la  promulgation  de  ces  brefs.  Les 
cardinaux  Gabrielli ,  de  Pietro  et  Opizzoni  furent  enlevés  de  Saumur, 
résidence  de  leur  exil,  et  renfermés  au  donjon  de  Vincennes.  Le 
prélat  de  Gregorio  et  le  Père  Fontana,  général  des  Barnabites,  élevés 
tous  deux  plus  tard  au  cardinalat ,  subirent  le  même  sort.  Le  prélat 
Doria  fut  violemment  séparé  du  pape  et  relégué  à  Naples  ;  quelques 
serviteurs  du  Saint-Père  furent  conduits  à  Fenestrelle.  Il  ne  fut  plus 


*  Voyez  ce  bref  dans  les  Documents  historiques ,  n"  I ,  à  la  fin  de  cette  qua- 
trième partie  des  Mémoires. 


QUATRIÈME  PARTIE  (1813 — 1814).  29S 

permis  d'approcher  de  Sa  Sainteté ,  si  ce  n'est  à  quelques  personnes 
désignées  par  le  gouvernement.  Le  préfet  du  département,  M.  de 
Chabrol ,  lui  notifia ,  au  nom  de  l'empereur,  la  défense  de  communia 
quer  avec  les  sujets  de  l'empire  français  et  du  royaume  d'Italie  ,  lui 
déclarant,  dans  les  termes  les  plus  durs  *,  que  S.  M.  saurait  bien,  s'il 
était  nécessaire,  le  faire  déposer  par  un  concile  œcuménique.  Pie  VU 
n'opposa  à  ses  violences  que  la  patience  la  plus  héroïque,  et  ne  donna 
jamais  aucun  signe  de  découragement  et  de  faiblesse.  L'empereur 
étendit  ses  rigueurs  jusque  sur  les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé 
(ie  reconnaître  les  vicaires  capitulaires  intrus,  ou  qui  ne  se  montraient 
pas  dociles  à  ses  innovations  religieuses  ;  les  prisons  d'État  furent 
remplies  des  victimes  de  sa  tyrannie. 

Au  mois  de  janvier  suivant  (1811),  il  convoqua  de  nouveau  la  com- 
mission ecclésiastique,  à  laquelle  il  adjoignit  deux  nouveaux  membres, 
le  cardinal  Caselli ,  évoque  de  Parme ,  et  Mgr  de  Pradt ,  archevêque 
de  Malines.  Il  leur  proposa  deux  questions ,  dont  la  première  était 
ainsi  conçue  :  «  Toute  communication  entre  le  pape  et  les  sujets  de 
l'empereur  étant  interrompue,  quant  à  présent,  à  qui  faut-il  s'adres- 
ser pour  obtenir  les  dispenses  qu'accordait  le  Saint-Siège  ?  »  Demande 
vraiment  étrange  dans  la  bouche  de  celui  qui  était  l'auteur  de  cet 
état  de  choses.  Dans  la  seconde ,  on  demandait  :  «  Quel  serait  le 
moyen  légitime  de  donner  l'institution  canonique,  si  le  pape  refusait 
persévéramment  d'accorder  des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
l'empereur  pour  remplir  les  sièges  vacants?»  J'abandonne  la  pre- 
mière question ,  qui  n'a  aucun  rapport  direct  avec  mon  sujet ,  pour 
ne  m'occuper  que  de  la  seconde.  La  commission  répondit  :  «  que 
le  pape  refusait  les  bulles  sans  alléguer  aucune  raison  canonique  ; 
que  les  brefs  adressés  aux  chapitres  de  Paris,  de  Florence  et  d'Asti 
étaient  une  triste  preuve  des  préventions  inspirées  au  pape  par 
des  hommes  peu  instruits  des  usages  et  de  la  situation  de  l'Eglise 
de  France  ;  que  ce  serait  une  sage  prévoyance  de  faire  ajouter  au 
concordat  une  clause  portant  que  le  pape  donnerait  l'institution 
dans  un  temps  déterminé ,  faute  de  quoi  le  droit  d'instituer  serait 
dévolu  au  concile  de  la  province  ;  que  le  refus  du  pape  d'adhérer 
à  cette  clause  justifierait,  aux  yeux  de  toute  l'Eglise,  l'abolition  du 

*  Voyez  le»  Do«uments,  n"  II. 
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concordat  ;  qu'au  reste  l'essentiel  dans  cette  affaire  était  de  mé- 
nager l'opinion  publique,  qui  n'est  pas  très -favorable  aux  chan- 
gements, et  qu'il  importait  d'y  préparer  doucement  les  esprits.  » 
Envoyer  une  députation  au  pape  pour  l'éclairer  sur  le  véritable  état 
des  choses  ;  convoquer  ensuite  un  concile  général  ou  une  assemblée 
nombreuse  d'évêques,  si  l'Eglise  de  France  était  obligée  de  pourvoir 
à  sa  propre  conservation  ;  telle  était  la  marche  que  l'on  proposait. 
Voilà  en  substance  la  réponse  que  la  commission  réunie  en  corps 
présenta  à  l'empereur  au  mois  de  mars  1811 ,  réponse  publiée  tex^ 
tuellement  en  1814  par  un  des  membres  de  cette  commission, 
Mgr  l'archevêque  de  Tours,  qui  aurait  dû,  ce  semble,  pour  son  hon- 
neur et  celui  de  ses  collègues ,  la  laisser  ensevelie  dans  un  éternel 
oubli.  On  ne  peut  voir  sans  douleur  des  évêques,  usurpant  le  langage 
du  loup  à  l'agneau  y  imi^uier  au  pape,  qui  gémissait  dans  les  fers,  les 
désordres  auxquels  les  Eglises  de  France  et  d'Italie  étaient  en  proie, 
parler  avec  mépris  des  théologiens  et  canonistes  du  Saint-Siège ,  les 
traiter  d'ultramontams  à  idées  fausses^  et  enfin  suggérer  à  l'empereur 
une  mesure  pleine  de  perfidie  et  d'astuce,  qui,  tout  en  conservant  au 
Saint-Siège  l'apparence  d'une  de  ses  plus  précieuses  prérogatives , 
ne  tendait  qu'à  la  rendre  illusoire  et  inefficace.  Ces  évêques  d'ailleurs 
s'appuyaient  sur  un  raisonnement  complètement  faux.  «  Le  concor- 
dat de  1801 ,  disaient-ils,  donne  au  pape  un  avantage  trop  marqué 
sur  nos  monarques  ;  par  une  des  clauses  du  concordat,  le  prince  perd 
le  droit  de  nommer  si,  dans  un  temps  fixé,  il  ne  présente  pas  au  pape 
un  sujet  capable.  Pour  qu'il  y  eût  égalité  de  droits  entre  les  augustes 
parties  contractantes ,  il  eût  fallu  que ,  de  son  côté  ,  le  pape  se  fût 
obligé  de  donner  l'institution  ou  de  produire  un  motif  canonique  de 
refus  dans  un  temps  déterminé,  faute  de  quoi  le  droit  d'instituer  se- 
rait dévolu,  par  ce  seul  fait,  au  concile  de  la  province  où  serait  situé 
l'évêché  vacant.  Au  moyen  de  cette  clause  ajoutée  au  concordat,  il  ne 
serait  plus  au  pouvoir  des  papes  de  prolonger  à  leur  gré  la  vacance 
des  sièges;  les  papes   ne  seraient  plus  les  maîtres  de  l'épisco- 

PAT>. » 

Sans  parler  du  peu  de  justice  qu'il  y  aurait  à  vouloir  soumettre  les 
concessions  gracieuses  du  Saint-Siège  aux  lois  et  règles  des  contrats, 

*  Fragments ,  etc. 
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il  est  complètement  faux  qu'il  existât  dans  le  concordat  de  1801  une 
clause  portant  que  le  prince  perdrait  le  droit  de  nommer  si,  dans  un 
temps  fixé,  il  ne  présentait  pas  au  pape  un  sujet  capable.  Le  texte  du 
concordat  porte  bien  que  le  premier  consul  nommera ,  dans  les  trois 
mois  qui  suivront  la  publication  de  la  bulle  de  Sa  Sainteté,  aux  arche- 
vêchés et  évêchés  de  la  circonscription  nouvelle  ;  mais  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  indique  que  ce  droit  serait  perdu  s'il  laissait  passer  les 
trois  mois  sans  l'exercer.  L'article  V  repousse  d'ailleurs  cette  inter- 
prétation, puisqu'il  donne  au  consul  le  droit  de  nommer  à  l'avenir  aux 
sièges  vacants  sans  prescrire  aucun  temps  déterminé. 

Après  les  travaux  de  la  commission ,  l'empereur  voulut  donner  à 
tous  les  membres  une  audience  commune,  qui  fut  signalée  par  un  in- 
cident vraiment  curieux. 

J'en  trouve  le  récit  dans  un  manuscrit  précieux  du  cardinal  Gon- 
salvi  ;  je  laisse  parler  cet  illustre  cardinal.  «  L'empereur  voulut  ré- 
unir en  sa  présence  tous  les  membres  du  comité  ecclésiastique ,  sans 
excepter  les  théologiens  eux-mêmes  ;  et ,  pour  rendre  cette  réunion 
plus  imposante ,  il  y  fit  assister  ses  conseillers  d'Etat  et  les  grands 
dignitaires  de  l'empire.  Tous  furent  convoqués  à  l'improviste  dans 
une  matinée  des  premiers  jours  d'avril  1811.  L'empereur  ouvrit  la 
séance  par  une  diatribe  aussi  longue  que  virulente  contre  le  pape, 
dont  la  résistance  l'exaspérait,  et  il  manifesta  en  même  temps  la  dis- 
position où  il  était  de  recourir  aux  mesures  les  plus  fortes  et  les  plus 
sévères.  Quoique  le  discours  de  l'empereur  ne  fût  qu'un  tissu  de 
principes  erronés,  de  faussetés,  de  calomnies  atroces,  de  maximes 
anticatholiques,  pas  un  évêque ,  pas  un  cardinal  n'eut  le  courage  de 
défendre  la  vérité  en  présence  de  la  force  et  de  la  puissance  ;  tous 
même,  dans  l'oubli  de  leurs  devoirs,  gardèrent  un  scandaleux  silence. 
Un  simple  prêtre  se  leva  pour  sauver  l'honneur  de  son  état ,  et  osa 
dire  la  vérité  au  plus  formidable  des  Césars.  Ce  prêtre  fut  l'abbé 
Emery,  gallican  modéré,  qui  soutenait  les  principes  de  la  déclaration 
de  1682  ,  sans  toutefois  en  admettre  les  conséquences  ;  homme  éga- 
lement recommandable  par  sa  science  et  par  sa  conduite,  et  qui  avait 
traversé  les  mauvais  jours  sans  qu'ils  eussent  laissé  sur  lui  la  plus 
légère  de  leurs  taches.  Loin  de  se  laisser  intimider  par  l'exemple  de 
tant  de  hauts  prélats,  il  prit  la  parole  lorsque  son  tour  arriva,  et  dé- 
clara que  le  concile  que  l'on  voulait  réunir  ne  pourrait  avoir  aucune 
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autorité ,  puisqu'il  serait  séparé  du  pape  et  même  désapprouvé  par 
Sa  Sainteté.  11  établit  cette  proposition  par  des  arguments  lumineux 
et  péremptoires ;  il  osa  même  prendre  la  défense  du  pape ,  et,  apo- 
strophant l'empereur  :  ((Votre  Majesté,  lui  dit-il ,  estime  Bossuet  et  se 
«  plaît  sans  cesse  à  le  citer  ;  eh  bien ,  ce  grand  homme  soutient  for- 
«  mollement  que  l'indépendance  et  la  liberté  du  chef  de  la  religion 
«  sont  nécessaires  au  libre  exercice  de  sa  suprématie  spirituelle.  » 
Il  développa  cette  assertion ,  l'étaya  de  raisonnements  solides ,  de 
faits  historiques  incontestables.  Pendant  ce  discours ,  on  voyait  les 
visages  des  membres  du  comité  se  décomposer  tour  à  tour  ;  les  uns 
lançaient  des  regards  improbateurs ,  d'autres  désertaient  les  côtés 
de  l'orateur  et  semblaient  s'en  éloigner  avec  horreur.  Quand  il  eut 
cessé  de  parler,  quelques  membres  s'approchèrent  précipitamment 
de  l'empereur,  le  supplièrent  humblement  d'excuser  ce  prêtre  im- 
prudent, qui,  au  fond,  était  bien  éloigné  d'avoir  de  mauvaises  inten^ 
tions  et  de  vouloir  contrarier  les  vues  de  Sa  Majesté.  Napoléon ,  qui 
avait  écouté  l'abbé  Emery  avec  la  plus  grande  attention  et  l'avait 
constamment  fixé,  leur  répondit  :  ((Vous  vous  trompez ,  messieurs,  je 
u  ne  suis  point  irrité  contre  l'abbé  Emery  ;  il  a  parlé  en  homme  qui 
«  sait  son  affaire,  et  c'est  ainsi  que  j'ainie  qu'on  me  parle.  »  Il  leva 
sur-le-champ  la  séance ,  et ,  affectant  de  ne  pas  faire  attention  aux 
autres,  il  salua  gracieusement  de  la  tête  l'abbé  Emery. 

«  Tous  alors  de  se  serrer  autour  de  lui,  de  le  complimenter,  de  le 
caresser,  comme  pour  réparer  par  la  bassesse  de  leurs  flagorneries 
la  bassesse  de  leur  improbation.  Tout  Paris  retentit  des  louanges  du 
courage  de  M.  Emery  ;  cet  estimable  ecclésiastique,  déjà  plus  qu'octo- 
génaire, mourut,  peu  de  jours  après,  victime  peut-être  des  efforts  de 
son  courage,  mais  heureux  d'avoir  terminé  sa  carrière  d'une  manière 
aussi  glorieuse  aux  yeux  du  monde  que  méritoire  pour  le  Ciel.  » 

Les  réflexions  faites  par  la  commission  dans  sa  réponse  à  la  se- 
conde demande  de  l'empereur  et  le  discours  de  l'abbé  Emery  révélè- 
rent à  Napoléon  toutes  les  difficultés  de  son  entreprise  contre  le  pape, 
et,  depuis  ce  jour,  on  remarqua  dans  sa  conduite  moins  de  violence 
et  plus  d'astuce. 

L'anecdote  que  je  viens  de  raconter  m'a  confirmé  dans  l'opinion 
que  Bonaparte  ne  serait  jamais  devenu  persécuteur  de  l'Église,  si, 
dès  le  principe,  il  eût  trouvé  plus  de  fermeté  et  de  courage  dans  les 
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évêques  français,  moins  de  facilité  et  de  condescendance  dans  la  cour 
de  Rome.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

La  réponse  de  la  commission  favorisait  trop  les  vues  de  Napoléon 
pour  qu'il  ne  s'empressât  pas  de  l'approuver  et  d'en  suivre  les  sug- 
gestions. Le  25  avril  il  annonça  l'ouverture  d'un  concile  national ,  et 
une  lettre  circulaire  d'un  style  soldatesque*  convoqua  à  Paris,  pour  le 
9  juin,  les  évêques  de  France  et  plusieurs  évêques  d'Italie.  L'espé- 
rance de  Napoléon  était  d'intimider  par  là  le  pape  et  de  le  forcer  à 
condescendre  à  ses  désirs  ;  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  quand 
même  le  concile  fléchirait  le  genou  devant  ses  volontés  et  ses  capri- 
ces, si  le  pape  refusait  son  approbation  aux  décrets  de  cette  assem- 
blée ,  le  schisme  renaîtrait  avec  plus  de  force,  et  de  nouvelles  dissen- 
sions s'élèveraient  de  toutes  parts,  vu  l'impossibilité  de  soumettre  les 
évêques  de  France  et  d'Italie  aux  nouveaux  règlements  qu'il  voulait 
établir  dans  tous  ses  Etats.  Les  souvenirs  du  schisme  du  clergé  consti- 
tutionnel et  de  l'horreur  qu'avait  inspirée  à  une  grande  partie  de  la 
France  la  consécration  sacrilège  des  évêques  intrus ,  étaient  trop  ré- 
cents pour  qu'une  nouveauté  quelconque,  en  matière  de  discipline, 
faite  sans  l'intervention  du  pape,  ne  fût  pas  considérée  sur-le-champ 
comme  une  entreprise  schismatique.  L'empereur  résolut  donc  de  se 
conformer  au  plan  que  lui  avait  tracé  la  commission  ecclésiastique.  Il 
eut  l'air  de  consentir  à  ce  que  les  cardinaux  et  les  évêques  assemblés 
envoyassent  une  députation  à  Savone  ;  mais  il  nomma  lui-même  les 
prélats  qui  devaient  la  composer ,  leur  fixa  l'époque  de  leur  retour  à 
Paris ,  et  leur  dicta  les  bases  du  nouveau  traité  qu'ils  devaient  con- 
clure ,  s'ils  trouvaient  le  pape  disposé  à  un  accommodement. 

Trois  prélats  composèrent  cette  députation  :  Mgr  de  Barrai ,  arche- 
vêque de  Tours  ;  Duvoisin  ,  évêque  de  Nantes,  qui  avaient  mérité  la 
confiance  de  l'empereur ,  et  Mgr  Mannay,  évêque  de  Trêves  :  prélats 
instruits  et  versés  dans  les  affaires ,  mais  d'une  complaisance  servile 
envers  le  pouvoir  laïque ,  cette  maladie  épidémique  parmi  les  évê- 
ques qui  hantent  les  cours ,  et  dont  l'origine  date  du  règne  du  grand 
Constantin  ,  sous  lequel  nous  voyons  les  deux  Eusèbe ,  ses  favoris , 
jouer  un  rôle  si  honteux  dans  l'affaire  de  l'arianisme. 

Leurs  instructions  portaient  qu'ils  devaient  notifier  au  pape  la  con- 

*  Voyez  les  Documents ,  n°  III. 
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vocation  du  concile  national,  lui  déclarer  que  le  concordat  de  1801 
était  abrogé  par  le  fait,  puisque  le  Saint-Père ,  une  des  parties  con- 
tractantes, avait  refusé  de  l'exécuter  ;  qu'à  l'avenir  les  évêques  rece- 
vraient l'institution  canonique ,  comme  avant  le  concordat  de  Fran- 
çois P"",  et  selon  le  mode  qui  serait  adopté  par  le  concile  et  approuvé 
par  l'empereur.  La  députation  était ,  en  outre ,  autorisée  à  entamer 
deux  traités  :  l'un  sur  l'institution  des  évêques ,  et  l'autre  sur  les  af- 
faires générales  de  l'Église. 

Voici  quelles  devaient  être  les  bases  du  premier  traité  :  l'empereur 
consentait  à  remettre  en  vigueur  le  concordat  de  1801,  mais  sous 
deux  conditions,  savoir  :  1°  que  le  pape  accorderait  les  bulles  d'insti- 
tution aux  évêques  déjà  présentés  ;  2*"  qu'à  l'avenir  il  expédierait  les 
bulles  trois  mois  après  la  présentation,  et  que,  ce  délai  expiré,  le  mé- 
tropolitain conférerait  l'institution  au  suffragant ,  et  réciproquement. 
Pour  ce  qui  regarde  les  bases  du  second  traité,  relatif  aux  affaires  gé- 
nérales de  l'Eglise ,  on  offrait  au  pape,  ou  de  retourner  à  Rome  s'il 
prêtait  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  prescrit  aux  évêques  par 
le  concordat,  ou  de  siéger  à  Avignon,  avec  les  honneurs  dus  à  un  sou- 
verain et  une  pension  de  2  millions  de  francs ,  s'il  promettait  de  ne 
rien  faire  de  contraire  aux  quatre  propositions  du  clergé  de  France. 
On  ajoutait  que,  si  le  pape  consentait  à  la  conclusion  de  ces  deux  trai- 
tés, l'empereur  consentirait  à  traiter  avec  lui  pour  l'érection  de  nou- 
veaux évêchés  en  Hollande,  en  Allemagne,  pour  le  rétablissement  de 
la  daterie ,  et  tous  les  autres  objets  qui  pourraient  être  nécessaires 
pour  le  libre  exercice  de  la  juridiction  pontificale.  Enfin  les  évêques 
avaient  l'ordre  formel  de  signifier  au  Saint-Père  que  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome  ne  lui  serait  jamais  rendue.  Leur  retour  était  fixé 
pour  le  9  juin,  jour  destiné  à  l'ouverture  du  concile. 

Telles  furent  les  propositions  que  les  trois  prélats  allèrent  porter  au 
Saint-Père.  Ils  ne  rougirent  pas  de  présenter  à  ce  vénérable  vieillard, 
dont  les  bienfaits  envers  la  France  étaient  déjà  payés  parla  plus  dure 
captivité,  le  calice  d'amertume  et  d'ignominie  qu'ils  lui  avaient  eux- 
mêmes  préparé.  Comme  ils  devaient  se  présenter  au  nom  de  la  com- 
mission ecclésiastique,  les  évêques  réunis  à  Paris  leur  remirent  une  let- 
tre de  créance,  qu'ils  signèrent  tous,  et  dans  laquelle  ils  engageaient 
le  papeà  accepteriez  propositions  de  l'empereur,  comme  le  seul  moyen 
possible  de  réconciliation. 
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Les  trois  évêques  partirent  de  Paris  au  commencement  de  mai,  et 
arrivèrent  à  Savone  le  9  du  même  mois.  Le  lendemain  même,  ils  fu- 
rent présentés  par  le  préfet  au  Saint-Père,  qui  les  reçut  avec  sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  ordinaires.  Les  trois  députés,  auxquels  s'adjoignit  l'é- 
vêque  de  Faenza,  conféraient  presque  tous  les  jours  avec  le  pape,  et 
les  négociations  durèrent  jusqu'au  19.  On  peut  en  voiries  détails  dans 
le  recueil  intitulé  :  Fragments  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des 
premières  années  du  XIX^  siècle. 

Dans  toutes  les  conférences,  les  quatre  prélats,  qui  avaient  sans 
cesse  à  la  bouche  les  mots  de  dévouement  filial,  d'attachement  à  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  d'affection  particulière  pour  la  personne  sacrée 
de  Pie  Vil,  usaient  adroitement  de  tous  les  artifices  pour  déterminer  le 
pape  à  seconder  les  desseins  de  l'empereur.  Tantôt  ils  mettaient  sous 
ses  yeux  un  tableau  lamentable  de  la  viduité  des  églises  de  France; 
tantôt  ils  essayaient  de  l'intimider  en  lui  représentant  les  suites  fu- 
nestes que  pouvait  avoir  son  refus.  Ils  savaient  lui  faire  entendre 
que  le  concile  national  se  verrait  dans  la  nécessité  de  donner  des  pas- 
teurs aux  églises  veuves  de  France  et  d'Italie,  de  remettre  en  vigueur 
les  usages  de  l'ancienne  discipline  S  qui  dépouillerait  les  papes  d'une 
de  leurs  plus  belles  prérogatives  ;  que  le  seul  moyen  de  conserver  au 
Saint-Siège  le  droit  de  confirmation  était  d'adhérer  à  la  nouvelle  clause 
que  l'empereur  proposait  d'ajouter  au  concordat.  Ils  faisaient  obser- 
ver enfin  que  la  promesse  de  ne  rien  faire  contre  les  quatre  propo- 
sitions du  clergé  gallican,  condition  nécessaire  de  sa  délivrance,  ne 
portait  aucun  préjudice  à  son  pouvoir  et  ne  blessait  en  rien  l'hon- 
neur du  Saint-Siège.  Pie  VU  soutint  d'abord  courageusement  leurs  as- 
sauts ;  il  rejeta  surtout  avec  dignité  la  proposition  de  ne  rien  faire  con- 
tre les  quatre  articles,  déclarant  que  cette  promesse  était  contraire 
aux  maximes  de  l'ÉgHse  romaine,  et  en  contradiction  manifeste  avec 
les  écrits  et  les  actes  de  ses  prédécesseurs.  Gomme  il  répétait  sans 
cesse  que,  dans  une  affaire  aussi  importante,  qui  regardait  la  disci- 
pline universelle  de  l'Église,  les  droits  et  les  prérogatives  de  la  pri- 
mauté romaine,  il  ne  devait  prendre  aucune  détermination  sans  être 
assisté  de  son  conseil ,  les  députés  osèrent  lui  offrir  leur  dévouement 


1  Allusion  à  la  confirmation  des  évêques  par  les  métropolitains  et  à  la  fameuse 
Pragmatique-Sanction, 
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et  se  proposer  pour  remplacer,  auprès  de  Sa  Sainteté,  les  cardinaux 
absents  ;  mais  le  pape  leur  répondit  avec  douceur  que,  quelque  es- 
time qu'il  eût  pour  leurs  personnes,  des  hommes  imbus  des  maximes 
gallicanes  ne  pouvaient  lui  inspirer  la  même  confiance  que  les  cardi- 
naux, ses  conseillers-nés.  Il  déploya  enfin  tant  d'énergie  et  de  science 
dans  ses  réponses  que  les  négociateurs  furent  sur  le  point  de  voir 
s*évanouir  toutes  leurs  espérances.  Ils  résolurent  alors  de  faire  un 
dernier  effort;  ils  obsédèrent  Pie  VII  d'instances,  d'importunités  con- 
tinuelles ;  d'un  côté,  ils  lui  présentaient  sous  les  plus  noires  couleurs 
les  suites  de  son  refus,  le  schisme  funeste  qui  allait  déchirer  l'Église  ; 
de  l'autre,  la  paix  qu'il  pouvait  rendre  à  cette  même  Église,  les  pré- 
rogatives importantes  qu'il  conserverait  au  Saint-Siège,  s'il  voulait 
consentir  à  de  légères  concessions.  ((  Encore  quelques  heures,  disaient- 
«  ils,  et  il  n'est  plus  temps...  des  ordres  formels  de  l'empereur  nous 
«  rappellent  à  Paris,  w  Celui  qui  a  vu  de  près  le  Saint-Père ,  qui  a 
connu  sa  modestie,  son  excessive  méfiance  de  lui-même,  qui  se  le 
représentera  ignorant  presque  les  événements  qui  agitent  l'Europe , 
fatigué,  épuisé  de  forces  et  de  combats,  sans  appui,  sans  conseillers, 
effrayé  de  la  perspective  de  l'avenir  et  de  l'immense  responsabilité 
qui  allait  peser  sur  lui  par  suite  de  ces  décisions,  celui-là,  dis-je,  trou- 
vera ce  vénérable  vieillard  bien  plus  digne  de  compassion  que  de 
blâme.  Pie  Vil  céda  enfin^,  promit  d'accorder  les  bulles  de  confirma- 
tion aux  évêques  nommés,  d'étendre  le  concordat  de  1801  aux  Égli- 
ses de  Toscane,  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  d'ajouter  à  ce  même 
concordat  la  clause  proposée  par  l'empereur.  Les  prélats ,  profitant 
de  ce  moment  de  faiblesse,  rédigèrent  aussitôt  cette  promesse  sous 
ses  yeux ,  et  firent  en  sorte  qu'il  ne  pût  la  désavouer,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  revêtue  de  sa  signature. 

La  note  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Sa  Sainteté,  prenant  en  considération  les  besoins  et  les  vœux  des 
Églises  de  France  et  d'Italie ,  qui  lui  ont  été  représentés  par  l'ar- 
chevêque de  Tours,  et  par  les  évêques  de  Trêves,  de  Nantes  et  de 
Faenxa,  et  voulant  donner  à  ces  Églises  une  nouvelle  preuve  de  sa 
paternelle  affection ,  a  déclaré  à  l'archevêque  et  aux  évêques  sus- 
dits ce  qui  suit  : 

«  l'Sa  Sainteté  accordera  l'institution  canonique  aux  évêques  nom* 
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mes  par  S.  M.  L  et  R.,  dans  les  formes  convenues  par  les  concordats 
de  France  et  d'Italie. 

((  2"  Sa  Sainteté  consentira  à  étendre  les  mêmes  dispositions  aux 
Eglises  de  Toscane ,  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  au  moyen  d'un 
nouveau  concordat. 

<(  3°  Sa  Sainteté  consent  qu'il  soit  inséré  dans  les  concordats  une 
clause  portant  qu'elle  donnera  les  bulles  de  confirmation  dans  un 
temps  déterminé ,  terme  que  Sa  Sainteté  juge  devoir  être  de  six 
mois  au  moins  ;  et  dans  le  cas  où  elle  ne  les  donnerait  pas  dans  ce 
délai  pour  d'autres  causes  que  l'indignité  des  sujets ,  elle  investirait 
du  pouvoir  de  les  conférer  le  métropolitain  ,  ou  le  plus  ancien  évê- 
que  de  la  province  ecclésiastique. 

«  /i"  Sa  Sainteté  ne  s'est  déterminée  à  ces  concessions  que  dans  l'es* 
pérance  que  lui  ont  fait  concevoir  les  évêques  députés ,  qu'elles  pré-' 
pareraient  les  voies  à  des  accommodements  qui  rétabliraient  l'ordre 
et  la  paix  dans  l'Eglise ,  et  qui  rendraient  au  Saint-Siège  la  liberté , 
Piiidépendance  et  la  dignité  convenables. 

«  Sarone^  19  mai  1811.» 

Tel  fut  le  résultat  de  la  mission  des  quatre  prélats  ,  et  le  premier 
pas  rétrograde  que  fit  Pie  VU  depuis  son  enlèvement,  et  dont  tous  les 
autres  ne  furent  que  la  conséquence.  Les  députés  eurent  à  peine  pris 
congé  que  le  pape,  sentant  la  gravité  de  la  promesse  qu'on  lui 
avait  arrachée  par  surprise ,  tomba  dans  la  plus  profonde  affliction  * 
et  in  se  reversus  flevit  amare.  Son  aide  camérier  Hilaire  Palmieri  ^ 
qui  dormait  dans  une  pièce  contiguë  à  celle  où  reposait  le  pape ,  me 
raconta  à  Fontainebleau  que  le  Saint-Père  ne  put  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit  suivante ,  qu'il  jetait  de  profonds  soupirs  et  s'accusait 
lui-même  à  haute  voix  dans  les  termes  du  plus  vif  repentir.  Le  len* 
demain  il  demanda ,  de  bonne  heure ,  si  les  députés  étaient  encorô 
à  Savone ,  et,  sur  la  réponse  qu'ils  étaient  partis,  il  tomba  dans  l'a- 
battement le  plus  profond.  Les  évêques  ^  à  leur  retour  en  France  , 
rendirent  compte  au  gouvernement  de  leur  mission  ;  mais  on  garda 
pour  le  moment  le  silence  sur  les  concessions  faites  par  le  pape.  Le 
17  juin  eut  lieu  à  Paris  l'ouverture  solennelle  du  concile  national» 
sujet  de  craintes  et  d'alarmes  pour  les  gens  de  bien,  qui  ne  pouvaient 
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se  per-uader  que  l'empereur  reût  convoqué  sans  s'être  assuré  qu'on 
n'opposerait  aucun  obstacle  à  ses  projets  ;  mais  les  évêques  ne  se  mon- 
trèrent pas  aussi  dociles  en  nouveautés  religieuses  que  les  bons 
Lombards  et  les  Cisalpins  en  nouveautés  politiques. 

Je  ne  veux  point  écrire  l'histoire  de  ce  prétendu  concile  national , 
convoqué  d'une  manière  arbitraire  et  au  mépris  des  saints  canons , 
puisqu'un  grand  nombre  d'évêques  en  furent  exclus ,  soit  comme 
suspects ,  soit  parce  qu'ils  avaient  encouru  la  disgrâce  de  Napoléon. 
Je  me  bornerai  à  rapporter  quelques  faits  qui  jetteront  quelque  lu- 
mière sur  ce  que  l'on  verra  plus  tard.  Le  ministre  des  cultes,  après 
avoir  déclaré  que  le  concordat  n'existait  plus ,  proposa  au  concile 
d'indiquer  un  nouveau  mode  de  conférer  l'institution  canonique  aux 
évêques  nommés  ;  mais  la  commission  chargée  de  l'examen  de  cette 
proposition,  malgré  les  intrigues  et  les  artifices  des  prélats  vendus  à 
la  cour,  répondit  que  le  concile  national  était  incompétent  pour  chan- 
ger un  point  de  discipline  universelle  qui  avait  été  confirmée  par  les 
conciles  œcuméniques.  On  proposa  aussi  un  projet  de  décret  relatif  à 
la  nouvelle  clause  que  le  pape  s'était  engagé  d'ajouter  au  concordat 
de  1801  ;  il  était  ainsi  conçu:  ««Six  mois  après  la  nomination  faite  par 
l'empereur,  le  pape  donnera  l'institution  canonique  ;  les  six  mois  ex- 
pirés ,  le  métropolitain  se  trouvera  investi  par  la  concession  même 
faite  par  le  pape ,  et  devra  procéder  à  l'institution  canonique  et  à  la 
consécration.  Sa  Majesté  sera  suppliée  par  le  concile  de  permettre  à 
une  députation  d'évêques  de  se  rendre  auprès  du  pape  pour  le  re- 
mercier d'avoir  ,  par  ces  concessions ,  mis  un  terme  aux  maux  de 
l'Eglise.  ))  L'assemblée  ,  qui  doutait  de  l'authenticité  d'une  promesse 
qui  n'offrait  d'autre  garantie  que  la  parole  des  trois  prélats ,  refusa 
d'approuver  ce  décret  tel  qu'il  était  conçu.  A  cette  nouvelle ,  Napo- 
poléon,  dans  un  accès  de  colère,  dissout  le  concile,  et  fait  enfermer 
au  donjon  de  Vincennes  les  trois  vénérables  évêques  de  Tournay,  de 
Troyes  et  de  Gand ,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  défenseurs 
des  prérogatives  du  Saint-Siège. 

Ces  actes  de  rigueur  remplirent  d'espérance  les  cœurs  des  philoso- 
phes, et  de  crainte  ceux  des  bons  catholiques ,  parce  que  tous  étaient 
persuadés  que  l'empereur ,  fatigué ,  indigné  de  tant  d'obstacles ,  fini- 
rait par  prendre  quelque  mesure  terrible,  comme  celle  de  se  déclarer 
législateur  suprême  des  Eglises.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  trom- 
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paient ,  selon  moi ,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  point  le  caractère  et 
les  vues  de  Napoléon.  L'empereur  n'eut  jamais  l'intention  de  détacher 
la  France  de  l'unité  catholique  ;  plus  il  trouvait  de  facilité  et  de  con- 
descendance ,  plus  il  montrait  d'exigences  ;  mais  il  s'arrêtait  en  pré- 
sence d'une  résistance  énergique,  et  cherchait  alors  à  prendre  adroi- 
tement une  voie  détournée  pour  parvenir  à  ses  fins  :  c'est  ce  qu'il 
fit  dans  cette  circonstance.  Il  ordonna  aux  ministres  des  cultes  de 
France  et  d'Italie  d'appeler  auprès  d'eux ,  l'un  après  l'autre ,  les  évo- 
ques de  leur  nation  qui  se  trouvaient  à  Paris,  pour  les  forcer,  dans  le 
tête  à  tête  du  cabinet ,  à  signer  la  promesse  d'approuver  le  décret 
relatif  à  la  clause  additionnelle  du  concordat,  que  l'on  proposerait  au 
concile  lorsqu'il  serait  de  nouveau  assemblé.  Les  ministres  s'acquit- 
tèrent de  leur  commission  avec  cette  activité ,  cette  énergie  que  Na- 
poléon savait  inspirer  à  ses  agents,  et,  à  force  de  caresses ,  de  pro- 
messes ou  de  menaces ,  ils  obtinrent  les  signatures  de  la  majorité  des 
évêques  ;  quatorze  ou  quinze  seulement  demeurèrent  inébranlables. 
Les  évêques  vendus  à  la  cour ,  les  évêques  intrus  et  constitutionnels , 
toujours  empressés  de  se  faire  un  mérite  de  leur  soumission ,  se  hâ- 
tèrent de  donner  l'exemple.  Pour  vaincre  la  résistance  de  ceux  qui 
craignaient  de  contrarier  les  intentions  du  pape,  les  ministres  leur 
firent  entrevoir,  d'un  côté ,  l'indignation  de  Bonaparte  et  les  excès 
auxquels  il  pourrait  se  livrer;  de  l'autre,  les  résultats  heureux  de  sa 
satisfaction ,  s'ils  consentaient  à  donner  leur  signature,  qui,  disaient- 
ils  ,  ne  ferait  que  confirmer  les  intentions  bien  connues  du  pape , 
puisque  c'était  Sa  Sainteté  elle-même  qui  avait  proposé  cet  arrange- 
ment aux  évêques  députés  à  Savone.  Ils  les  assurèrent  enfin  que  ce 
décret  serait  soumis  à  l'approbation  du  pape.  Cette  dernière  assurance 
surtout  ne  pouvait  que  plaire  aux  prélats ,  qui ,  dans  les  congrégations 
de  l'assemblée ,  s'étaient  trouvés  comme  suspendus  entre  le  désir  de 
ne  pas  offenser  un  monarque  de  qui  dépendait  l'état  de  la  religion 
dans  l'empire  français  ,  et  la  crainte  douloureuse  de  scandaliser  le 
monde  catholique  par  leurs  attaques  contre  le  Saint-Siège ,  dans  un 
temps  surtout  où  le  pape  gémissait  dans  les  fers ,  où  les  membres  du 
sacré  collège  étaient  déportés ,  emprisonnés ,  le  clergé  romain  traîné 
de  ville  en  ville ,  jeté  sur  des  parages  lointains ,  en  butte  enfin  à  la 
plus  cruelle  oppression.  Ces  prélats,  tranquillisés  par  les  déclarations 
des  ministres,  signèrent  avec  diverses  modifications  et  des  réserves, 
T.  I.  20 
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dont  on  ne  tint  aucun  compte.  Sûr  de  la  majorité  des  suffrages ,  l'em- 
pereur convoqua  de  nouveau  le  concile  ;  la  congrégation  générale  eut 
lieu  le  5  août  1811,  et  après  le  rapport  de  l'archevêque  de  Tours  sur 
les  négociations  de  Savone  et  la  lecture  de  la  promesse  du  pape  d'a- 
jouter la  clause  au  concordat  de  1801 ,  le  concile  rendit  le  décret 
suivant  : 

Décret  du  concile  national  de  Paris ,  émané  de  la  congrégation  générale  du  5  août 
1811 ,  sous  la  présidence  de  S.  A.  E.  le  cardinalJ.  Fesch ,  archevêque  de  Lyon, 
,  grand-aumônier,  etc. 

«  Le  concile  national  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  I".  Conformément  à  l'esprit  des  canons  »  les  archevêchés 
et  évêchés  ne  pourront  rester  vacants  plus  d'un  an  pour  tout  délai; 
dans  cet  espace  de  temps ^  la  nomination,  l'institution  et  la  consécra- 
tion devront  être  effectuées. 

«  Art.  II.  L'empereur  sera  supplié  de  continuer  à  nommer  aux  sièges 
vacants ,  conformément  aux  concordats ,  et  les  nommés  par  l'empe- 
reur s'adresseront  à  notre  Saint-Père  le  pape  pour  l'institution  ca- 
nonique. 

«  Art.  IIL  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  faite  au 
pape ,  par  les  voies  d'usage ,  de  ladite  nomination ,  le  pape  donnera 
l'institution  canonique  conformément  aux  concordats. 

«  Art.  IV.  Les  six  mois  expirés  sans  que  le  pape  ait  accordé  l'insti- 
tution ,  le  métropolitain ,  ou ,  à  son  défaut ,  le  plus  ancien  évêque  de 
la  province  ecclésiastique,  procédera  à  l'institution  de  l'évêque 
nommé  ;  et  s'il  s'agissait  d'instituer  le  métropolitain ,  le  plus  ancien 
évêque  de  la  province  conférerait  l'institution. 

c(  Art.  V.  Le  présent  décret  sera  soumis  à  l'approbation  de  notre 
Saint-Père  le  pape,  et  à  cet  effet  S.  M.  sera  suppliée  de  permettre 
qu'une  députation  de  six  évêques  se  rende  auprès  de  Sa  Sainteté  pour 
la  prier  de  confirmer  un  décret  qui  seul  peut  mettre  un  terme  aux 
maux  des  Eglises  de  France  et  d'Italie. 

«  J.  cardinal  Fesch  ,  président.  Hyacinthe,  archevêque  de  Tours, 
«  secrétaire.  Paul,  archevêque  de  Pavie,  secrétaire.  Jean-Bap- 
«  TisTE,  évêque  de  Nantes^  secrétaire.  Charles,  évêque  de  Bayeuxy 
«  secrétaire.  » 
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Tel  fut  le  premier  effet  de  la  promesse  arrachée  à  Pie  VII  ;  et  l'on 
peut  conjecturer  que ,  sans  cet  acte  de  faiblesse ,  les  évêques  n'eus- 
sent jamais  consenti  à  donner  leur  approbation  à  un  décret  aussi  pré-^ 
judiciable  aux  droits  du  Saint-Siège.  Une  commission  fut  chargée  de 
présenter  le  décret  au  Saint-Père  ;  elle  fut  composée  des  archevêques 
de  Tours,  de  Pavie  et  de  Malines,  des  évêques  de  Faenza,  de  Plai- 
sance ,  d'Evreux ,  de  Trêves ,  de  Nantes  et  de  celui  de  Feltre ,  qui 
mourut  subitement  avant  le  départ  de  la  députation*. 

Les  évêques  du  concile  leur  remirent  une  lettre  de  créance  pour  le 
pape,  sous  la  date  du  19  août,  dans  laquelle  ils  le  conjuraient  de  con- 
firmer un  décret  qui  seul  pouvait  remédier  aux  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise.  Voici  quelques  paroles  remarquables  de  cette  lettre  :  «  Héritiers 
«  (les  évêques  de  France)  de  la  doctrine  et  des  sentiments  qui  ont  tou- 
«  jours  distingué  nos  églises,  nous  chérissons  les  liens  qui  nous  unissent 
((  au  Siège  apostolique,  et  nous  espérons  que  Votre  Sainteté  regardera 
((  comme  une  nouvelle  preuve  de  ces  sentiments  le  décret  que  nous  avons 
u  rendu,  puisqu'il  est^basé  sur  les  dispositions  que  Votre  Sainteté  elle- 

*  Une  histoire  fidèle  et  complète  de  ce  singulier  concile  serait  sans  doute  fort  cu- 
rieuse. Napoléon  n'y  appela  que  les  évêques  qu'il  voulut  ;  il  en  exclut  un  grand 
nombre  qui  avaient  droit  d'y  assister  en  vertu  des  saints  canons. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  les  évêques  prêtèrent  le  serment  ordinaire"  d'obéis- 
sance au  pape  ,  et  dans  la  première  congrégation  le  ministre  des  cultes  proposa ,  au 
nom  de  l'empereur,  le  sujet  des  délibérations.  Ce  fut  un  discours  diffamatoire  con- 
tre Pie  VII ,  qu'il  accusait  d'être  l'auteur  de  tous  les  maux  de  l'Église,  mais  en 
termes  si  affreux  qu'il  fit  frémir  d'horreur  toute  cette  assemblée  sacrée. 

A  l'ancienne  manière  de  voter  dans  les  conciles ,  le  Protée  Maury  fit  substituer 
celle  de  voter  par  assis  et  par  levé ,  méthode  adoptée  dans  tous  les  clubs  et  toutes 
les  assemblées  révolutionnaires.  Il  semble  que  le  souvenir  seul  des  forfaits  de  ces 
infâmes  assemblées  aurait  dû  faire  rejeter  avec  horreur  la  proposition  de  Maury. 

Dans  la  sixième  congrégation  ,  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
faite  par  le  ministre  des  cultes,  au  nom  de  l'empereur,  déclare  l'incompétence  du 
concile  ;  l'empereur  furieux  dissout  le  concile  et  fait  emprisonner  trois  membres 
de  cette  commission. 

Quelque  temps  après,  Napoléon  fait  ouvrir  la  seconde  session  du  concile  ;  c'est 
le  second  acte  de  cette  représentation  sacrée. 

L'assemblée  rend  son  décret  le  25  août ,  et  Napoléon  renvoie  tous  les  évêques 
dans  leurs  diocèses.  La  séance  de  clôture  n'eut  point  lieu,  et  les  décrets  ne  furent 
pas  proclamés  en  session ,  selon  l'usage  suivi  dans  tous  les  conciles. 

Après  ces  faits  ,  il  est  curieux  d'entendre  les  archevêques  de  Tours  et  de  Mali- 
nes, les  évêques  de  Nantes  et  de  Trêves  vanter  la  liberté  de  l'Église  gallicane, 
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«  même  manifesta  aux  évêques  qui  eurent  l'honneur,  il  y  a  trois  mois,  de 
«  se  rendre  auprès  d'elle  :  dispositions  consignées  dans  une  note  écrite 

«  sous  ses  yeux ,  et  dont  elle  a  permis  qu'on  lui  laissât  une  copie 

((  Tout  nous  inspire  l'espoir  et  la  confiance  que  Votre  Sainteté  ne  re- 
«  fusera  pas  de  confirmer,  d'une  manière  authentique ,  un  décret  qui 
«  contient  cette  même  mesure  qu'elle  a  déjà  approuvée,  et  qui,  dans 
((  les  circonstances  actuelles,  est  le  seul  remède  à  nos  maux,  comme 
«  elle  est  l'unique  moyen  de  transmettre  intacte  à  ses  successeurs  une 
«  prérogative  non  moins  utile  au  Saint-Siège  que  précieuse  aux  yeux 
«  de  nos  églises,  n 

A  cette  lettre  en  était  jointe  une  autre  du  cardinal  Fesch,  qui  joi- 
gnait ses  instances  à  celles  des  évêques,  en  ajoutant  que  les  membres 
du  concile  avaient  l'espoir  fondé  que  Sa  Sainteté  approuverait  les  dé- 
cisions qu'elle-même  leur  avait  suggérées.  C'est  ainsi  qu'on  cherchait 
à  justifier  aux  yeux  du  monde  l'atteinte  portée  aux  droits  du  Saint- 
Siège  ,  et  à  placer  le  pape  dans  la  cruelle  alternative  d'approuver  le 
décret  ou  de]  manquer  à  sa  parole.  On  ne  s'en  tint  pas  là  :  comme 
on  n'ignorait  pas  les  signes  de  repentir  et  de  douleur  que  le  pape 
avait  donnés  depuis  le  départ  de  la  première  députation,  on  crai- 
gnit qu'il  ne  se  retranchât  dans  le  refus  formel  de  prendre  aucune 
détermination  sans  l'assistance  de  ses  conseillers-nés,  et  on  voulut  lui 
ôter  jusqu'à  cette  dernière  ressource.  Cinq  cardinaux  accompagnèrent 
les  évêques,  avec  mission  de  former  le  conseil  du  Saint-Père.  Les 
cinq  cardinaux  choisis  furent  Joseph  Doria ,  A.  Dugnani ,  Aurèle  Ro- 
verella,  Ruffo  (Fabrice) ,  et  de  Bayanne.  Le  gouvernement  ne  les 
laissa  partir  qu'après  avoir  obtenu  un  gage  éclatant  de  leur  docilité. 
C'est  avec  la  rougeur  sur  le  front  et  avec  la  douleur  dans  l'âme  que 
je  me  décide  à  déchirer  le  voile  qui  couvre  une  action  de  mes  collè- 
gues ,  faite  pour  imprimer  à  leur  réputation  une  véritable  tache  ; 
mais  il  faut  que  l'univers  connaisse  les  basses  intrigues  qu'employa  le 
gouvernement  français  pour  arracher  au  pape  des  concessions  pré- 
judiciables au  Saint-Siège ,  afin  qu'à  l'avenir  on  ne  puisse  pas  s'en 
prévaloir  contre  les  papes.  Au  départ  des  cinq  cardinaux  pour  l'Italie, 
le  bruit  courut  dans  Paris  qu'ils  avaient  laissé  à  l'empereur,  sur  ses 
instances ,  la  promesse,  écrite  et  revêtue  de  leur  signature  indivi- 
duelle ,  d'employer  tout  leur  crédit  auprès  du  pape  pour  le  faire  con- 
descendre à  ses  désirs,  et  concilier  ainsi  les  affaires  de  l'Eglise,  selon 
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les  vues  de  Sa  Majesté.  On  ajoutait  que  l'auteur  de  cette  supplique 
était  le  cardinal  Roverella.  Les  bons  catholiques  doutèrent  d'abord 
de  la  vérité  de  ces  bruits  ;  il  leur  était  difficile  de  croire  que  des  car- 
dinaux respectables  eussent  pu  ,  oubliant  leurs  serments  solennels , 
commettre  un  acte ,  je  n'oserai  pas  dire  de  prévarication ,  mais  au 
moins  d'une  faiblesse  impardonnable.  Le  document  suivant ,  trouvé 
dans  les  papiers  du  cardinal  Roverella ,  après  sa  mort ,  nous  fournit 
une  preuve  aussi  triste  que  certaine  de  ce  fait. 

MINISTÈRE   DES   CULTES. 

*""-- — .^ — ^^^  Paris,  19  août  1811. 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

((  Vous  avez  demandé  à  Sa  Majesté  la  permission  de  vous  rendre 
a  à  Savone.  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  communiquer  les  in^- 
((  structions  données  aux  évêques ,  et  de  vous  faire  entendre  que ,  si 
«  vous  êtes  d'avis  que  le  pape  doit  accommoder  les  affaires,  elle  vous 
«  autorise  à  entreprendre  le  voyage ,  et  vous  pouvez  partir  sur-le- 
«  champ. 

«  Je  vous  ai  fait  cette  communication,  et  vous  m'avez  protesté  que 
((  votre  sentiment  est  que  le  pape  doit  s'y  prêter  pour  le  bien  de  l'E- 
«  glise ,  et  que  vous  ferez  auprès  de  Sa  Sainteté  tout  ce  qui  dépendra 
«  de  vous  pour  l'y  déterminer. 

«  Sa  Majesté  désire  qu'arrivé  à  Savone  vous  n'écriviez  à  personne, 
«  et  que  vous  ne  soyez  auprès  du  pape  le  canal  d'aucune  affaire. 

«  Si  le  pape  adhère  au  décret  du  concile ,  vous  pouvez  rester  à 
«  Savone  pour  le  conseiller  dans  d'autres  affaires.  Sa  Majesté  conserve 
«  les  mêmes  intentions  qu'elle  manifesta  à  la  première  députation  , 
«  c'est-à-dire  de  procurer  au  pape  tous  les  moyens  de  soutenir  sa 
«  dignité  et  de  gouverner  l'Eglise  catholique.  Si  le  pape  refuse  de 
((  donner  son  approbation  ,  vous  retournerez  aussitôt  à  Paris. 

«  Je  prie  Votre  Eminence  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute  consiT. 
«  dération, 

«  Comte  Bigot  de  Préameneu  *.  » 
*  Cette  lettre  fut  remise  au  cardinal  Consalvi  par  Mgr  Valle, 
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Aux  cinq  cardinaux  députés  à  Savone  se  joignit  Mgr  Bertazzoli , 
archevêque  d'Edesse  et  aumônier  du  pape ,  que  l'on  avait  fait  venir 
d'Italie  quelque  temps  auparavant.  Cette  députation  inspira  les  plus 
vives  inquiétudes  aux  bons  catholiques ,  et  surtout  à  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  du  pape.  Cependant  le  repentir  qu'il  avait  fait 
éclater  après  le  départ  de  la  première  députation  faisait  espérer  à 
quelques-uns  qu'il  déploierait  plus  d'énergie ,  qu'il  rejetterait  avec 
mépris  le  décret  du  concile ,  œuvre  de  l'hypocrisie  et  de  l'astuce ,  et 
qu'il  récuserait  les  cardinaux  députés  par  l'empereur,  soit  parce  qu'ils 
ne  représentaient  qu'une  faible  fraction  du  sacré  collège ,  soit  parce 
qu'il  n'appartient  pas  à  un  plaideur  de  choisir  l'avocat  de  la  partie 
adverse. 

La  caravane  sacrée  arriva  à  Savone  au  commencement  de  sep- 
tembre. Je  ne  connais  pas  les  détails  des  négociations,  mais  j'appris 
à  Fontainebleau  que  le  cardinal  Roverella  fut  le  principal  instigateur 
des  déplorables  résolutions  du  Saint-Père.  Aurèle  Roverella,  issu  d'une 
illustre  famille  de  Césène ,  était  venu  à  Rome ,  encore  jeune  ,  pour 
étudier  le  droit.  Après  l'avènement  du  cardinal  Rracchi ,  son  compa- 
triote ,  à  la  papauté ,  il  entreprit  le  cours  de  la  prélature  romaine  ,  le 
parcourut  rapidement  sous  la  protection  de  Pie  VI ,  qui  le  promut  au 
cardinalat  en  1794 ,  et  le  nomma  peu  de  temps  après  prodataire.  Ro- 
verella assista  au  conclave  de  Vienne ,  qui  élut  pour  souverain  pon- 
tife le  cardinal  Chiaramonti ,  également  son  compatriote.  Il  exerçait 
à  cette  époque  une  grande  influence  dans  les  affaires,  et  jouissait  à 
Rome  d'une  bonne  réputation.  En  1808 ,  chassé  de  la  capitale  comme 
tous  les  cardinaux  natifs  du  royaume  d'Italie ,  il  se  retira  à  Ferrare, 
et  vers  la  fin  de  1809  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  comme 
tous  ses  collègues.  Là ,  soit  qu'il  fût  effrayé  des  rigueurs  exercées 
contre  le  pape ,  les  cardinaux  et  le  clergé  romain  ,  soit  qu'il  se  fût 
laissé  séduire  par  les  caresses  et  les  démonstrations  d'estime  que  lui 
prodiguaient  les  ministres  de  l'empereur,  aliqidd  humani  passus  est. 
Il  professa  dès  lors  les  maximes  de  soumission  et  de  condescendance 
aux  ordres  du  gouvernement ,  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que  c'est  à 
lui  qu'on  doit  principalement  attribuer  les  actes  inconsidérés  des  au- 
tres cardinaux  pendant  leur  séjour  à  Paris. 

Dans  le  cours  de  sa  députation  à  Savone ,  il  trompa  ou  plutôt  il 
trahit  la  confiance  de  Pie  VU ,  et  arracha  à  ce  pontife  les  concessiçns 
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qui  plus  tard  lui  coûtèrent  tant  de  larmes.  Les  cardinaux  Joseph 
Doria  et  Dugnani ,  hommes  pieux ,  mais  d'un  caractère  faible  et  mo- 
deste ,  étaient  soumis  à  Roverella ,  qui  leur  dictait  ses  ordres  d'un  ton 
de  maître.  De  Bayanne,  déjà  octogénaire,  influencé  par  les  évêques 
courtisans  de  son  pays ,  était  à  la  dévotion  du  gouvernement ,  et 
Ruffo  (Fabrice),  qui  s'était  acquis  un  nom  par  sa  science  économique 
et  par  sa  bravoure  à  la  tête  d'un  corps  d'insurgés  ^  avouait  ingénu- 
ment qu'il  n'était  ni  théologien  ni  canoniste.  Pie  VII,  déjà  enchaîné 
par  la  promesse  faite  à  la  première  députation ,  entouré  de  cardinaux 
qui  avaient  solennellement  promis  de  favoriser  les  desseins  de  son 
persécuteur,  effrayé  des  maux  innombrables  qui  allaient ,  lui  disait- 
on  ,  fondre  sur  l'Eglise  à  la  suite  de  son  refus,  Pie  VII  finit  par  suc- 
comber aux  instances  dont  on  l'assiégeait ,  consentit  à  l'expédition 
des  bulles  des  évêques  nommés,  approuva  et  confirma  le  décret  du 
concile ,  par  un  bref  rapporté  dans  les  Fragments  de  l'archevêque  de 
Tours. 

Dans  ce  bref,  dont  Roverella  fut  le  rédacteur,  non-seulement  le 
pape  ratifie  le  décret  du  prétendu  concile,  mais  il  s'en  réjouit  comme 
d'un  heureux  événement,  le  reconnaît  comme  l'expression  de  sa  vo- 
lonté et  de  ses  intentions,  l'approuve  et  le  reçoit  comme  un  nouveau 
gage  du  dévouement  filial  de  l'Église  gallicane  à  la  chaire  de  Pierre. 
Le  bref  fait  mention  particulière  de  la  clause  additionnelle  du  con- 
cordat, que  le  pape  avait  constamment  rejetée  jusqu'alors.  Si  je  n'a- 
vais lu  moi-même  la  minute  de  ce  bref  parmi  les  papiers  que  le  pape 
me  remit  à  Fontainebleau ,  je  n'aurais  jamais  pu  croire  à  son  exis- 
tence. Comment  supposer  en  effet  que  Roverella  eût  osé  formuler  un 
bref,  dans  lequel  le  pape  déclarait  signer  avec  joie  la  destruction 
d'une  des  plus  belles  prérogatives  du  Saint-Siège ,  et  donnait  aux 
évêques,  conseillers  de  cette  mesure,  des  éloges  plus  magnifiques 
que  ceux  donnés  par  l'immortel  Pie  VI  aux  illustres  évêques  de  France 
qui,  parleur  courage  héroïque  dans  les  assemblées  nationales,  avaient 
mérité  le  titre  de  confesseurs  de  la  foi  ?  Comment  Roverella  n'avait- 
il  pas  senti  qu'il  mettait  le  pape  en  contradiction  avec  lui-même  dans 
la  transmission  du  droit  de  confirmer  aux  métropolitains,  six  mois 
après  son  refus  d'expédier  les  bulles  d'institution?  Car,  ou  le  sujet 
présenté  était  digne  d'être  confirmé,  ou  il  en  était  indigne  ;  dans  le 
premier  cas,  le  pape  n'aurait  jamais  refusé  une  bulle  d'institution  en 
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temps  de  paix,  lorsque  la  bonne  harmonie  aurait  régné  entre  les  deux 
puissances;  et,  dans  le  second  cas,  le  Saint-Père  pouvait-il,  contre  le 
cri  de  sa  conscience,  permettre  aux  métropolitains  d'accorder  l'insti- 
tution en  son  nom?  Qui  per  alium  facit,  per  se  ipsum  facere  videtur 
{de  reg.  juris) .  Quelle  différence  entre  ce  bref  absurde  et  la  lettre  si 
belle,  si  énergique,  que  Pie  VII,  livré  à  sa  propre  sagesse,  écrivit  au 
cardinal  Caprarale  26  août  1809  ! 

Les  députés  envoyèrent  aussitôt  à  Paris,  par  voie  télégraphique,  la 
nouvelle  du  triomphe  qu'ils  venaient  de  remporter  sur  l'Église  ro- 
maine ;  et  comme  ils  nourrissaient  l'espoir  de  retourner  bientôt  en 
France  pour  jouir  des  fruits  de  leur  victoire,  tout  à  coup  ils  apprirent 
que  l'empereur  refusait  d'accepter  le  bref,  et  quelque  temps  après 
ils  durent  revenir  à  Paris.  Quatre  d'entre  eux,  partis  de  Savone  aus- 
sitôt après  la  signature  du  bref,  reçurent  à  Turin  l'ordre  de  retourner 
auprès  du  pape,  pour  lui  faire  de  nouvelles  demandes  qui  furent  re- 
jetées. On  affecta  de  répandre  le  bruit  que  Napoléon  n'avait  pas  voulu 
accepter  le  bref,  parce  qu'on  y  donnait  à  l'Église  romaine  l'épithète 
de  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  Eglises,  et  parce  qu'on  exi- 
geait des  archevêques  ou  évêques  autorisés  à  donner  l'institution  ca- 
nonique, après  l'expiration  des  six  mois,  de  déclarer  expressément 
qu'ils  la  conféraient  au  nom  du  pape.  Pour  moi,  je  pense  que  ce  ne 
furent  point  là  les  vrais  motifs  du  refus  de  Napoléon.  Tous  les  actes, 
tous  les  monuments  de  l'Église  gallicane  attestent  qu'elle  a  toujours 
reconnu  dans  l'Église  romaine  les  qualités  de  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres  Églises;  les  deux  lumières  du  clergé  gallican,  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  au  IX^  siècle,  et  l'illustre  Bossuet,  au 
XVII*'  siècle,  nous  en  fournissent  dans  leurs  écrits  des  preuves  irré- 
fragables. Or  on  sait  que  Napoléon ,  toujours  à  cheval  sur  les  quatre 
articles,  affectait  de  ne  jamais  s'écarter  des  maximes  du  clergé  de 
France.  Peu  lui  importait  la  condition  imposée  aux  évêques  dans 
l'exercice  que  leur  conférait  le  bref ,  puisqu'il  avait  atteint  son  but 
principal,  celui  de  briser  entre  les  mains  des  souverains  pontifes  la 
seule  arme  qui  leur  restait  pour  combattre  la  rébellion  de  certaines 
Églises.  Les  refus  de  Napoléon  avaient  donc  une  autre  cause  qui  me 
paraît  facile  à  deviner.  Bonaparte  venait  sans  doute  de  faire  un  pas 
immense  vers  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  mais  il  avait  en- 
core plusieurs  degrés  à  franchir  et  de  grandes  difficultés  à  vaincre. 
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La  plus  grande,  sans  contredit,  était  d'obtenir  de  Pie  VII  et  du  sacré 
collège  leur  consentement  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  de  faire  du 
pape  un  citoyen  français.  Or  l'acceptation  du  bref  pouvait  l'éloigner 
au  lieu  de  le  rapprocher  de  ce  but  important,  parce  qu'elle  l'aurait 
obligé,  en  vertu  des  promesses  solennelles  faites  par  la  députation, 
de  rendre  la  hberté  au  pape,  ou  du  moins  d'adoucir  les  rigueurs  de 
sa  prison,  de  rappeler  auprès  de  sa  personne  les  membres  dispersés 
du  sacré  collège,  et  de  le  laisser  librement  communiquer  avec  l'uni- 
vers catholique  :  toutes  choses  qui  devaient  rendre  les  négociations 
plus  difficiles  à  l'avenir,  et  donner  au  pape  le  temps  et  les  moyens 
de  se  fortifier  contre  de  nouvelles  attaques.  Napoléon  crut  donc  qu'il 
valait  mieux  prolonger  le  système  d'oppression  qu'il  suivait  vis-à-vis 
du  pape,  bien  sûr  de  triompher  un  jour  de  toutes  ses  résistances,  en 
l'entourant  des  évêques  et  cardinaux  qui  lui  avaient  déjà  livré  avec 
tant  de  succès  de  si  terribles  assauts.  Voilà,  je  pense,  le  motif  qui 
détermina  Bonaparte  à  refuser  le  bref  du  pape.  Pendant  l'hiver  et  le 
printemps  de  1812,  Napoléon,  occupé  des  préparatifs  de  la  mémora-^ 
ble  expédition  de  Russie,  laissa  le , Saint-Père  respirer  tranquillement 
dans  sa  prison.  Mais  le  9  juin,  vers  les  sept  heures  du  soir,  on  lui  si- 
gnifia l'ordre  de  son  départ  pour  la  France,  et  on  l'enleva  à  dix  heu- 
res, après  l'avoir  forcé  de  se  déguiser.  Il  voyagea  seul  jusqu'à  Stupi- 
nis,  près  de  Turin,  oij  l'on  fit  entrer  dans  la  voiture  Mgr  Bertazzoli,  qui 
ne  le  quitta  plus.  Après  une  course  aussi  longue  que  rapide,  dans  les 
heures  les  plus  brûlantes  de  la  journée,  le  pape  arriva  au  Mont-Cenis 
vers  minuit;  le  lecteur  sait  le  reste,  mais  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  le  lui  rappeler.  Le  pape  tomba  si  dangereusement  malade  que  les 
officiers  qui  l'escortaient  crurent  devoir  en  informer  le  gouvernement 
do  Turin,  et  demander  s'ils  devaient  suspendre  ou  poursuivre  le 
voyage.  On  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  qu'à  suivre  leurs  instruc- 
tions. Le  H,  on  administra  le  saint  viatique  au  Saint-Père;  la  mala- 
die avait  pris  un  caractère  plus  grave.  Le  soir  même,  le  pape  fut  jeté 
dans  sa  voiture,  et  on  le  traîna  jour  et  nuit  jusqu'à  Fontainebleau,  où 
il  arriva  le  20  juin.  Pendant  les  quatre  jours  et  les  quatre  nuits  de  ce 
voyage,  le  pape  ne  put  jamais  obtenir  la  permission  de  descendre  de 
voiture  ;  lorsqu'il  avait  besoin  de  prendre  quelque  nourriture,  on  s'ar- 
rêtait dans  les  lieux  les  moins  populeux,  et  on  faisait  entrer  la  voiture 
dans  la  remise  de  la  poste.  A  son  arrivée  à  Fontainebleau,  le  concierifiî 
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ne  voulut  point  lui  ouvrir  les  appartements,  parce  qu'il  n'avait  en- 
core reçu  aucun  ordre  de  Paris,  et  il  le  conduisit  dans  son  propre  lo- 
gement, à  quelque  distance  du  château.  Peu  d'heures  après,  l'ordre 
arriva  de  disposer  les  appartements  pour  Sa  Sainteté,  qui  reçut  pres- 
que en  même  temps  la  visite  de  quelques  ministres  de  l'empereur.  Le 
gouvernement  allégua  pour  prétexte  de  la  translation  subite  du  pape 
la  crainte  que  les  Anglais,  qui  croisaient  dans  la  Méditerranée,  no 
voulussent  tenter  une  descente  soudaine  sur  Savone  pour  s'emparer 
du  Saint-Père  et  lui  rendre  la  liberté i  ;  mais  le  but  véritable  de  Bona- 
parte était  de  rapprocher  Pie  VII  de  Paris  pour  l'entourer  de  ses 
agents,  et  le  faire  consentir,  à  tout  prix,  aux  demandes  qu'il  se  pro- 
posait de  lui  faire. 

Ce  qui  est  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  la  manière  rapide  et  vio- 
lente avec  laquelle  on  fit  voyager  le  pape ,  qui  ne  dut  la  vie  qu'à  une 
protection  toute  spéciale  du  Ciel.  On  ne  peut  supposer  que  celui  qui 
avait  déjà  obtenu  tant  de  concessions  de  Pie  VII ,  et  qui  se  voyait  sur 
le  point  d'en  obtenir  de  plus  grandes  encore,  pût  être  intéressé  à  une 
mort  qui ,  au  fait ,  serait  venue  déconcerter  tous  ses  projets.  Ces  vio- 
lences n'avaient  donc  d'autre  but  que  d'exténuer  ce  vénérable  vieil- 
lard, d'affaiblir  son  esprit,  éteindre  le  reste  de  son  énergie,  et 
parvenir  ainsi  à  lasser  son  héroïque  patience.  Le  pape  arriva  en  effet 
à  Fontainebleau  dans  un  état  à  faire  craindre  pour  ses  jours,  et  pen- 
dant plusieurs  semaines  on  le  vit  gisant  sur  un  lit  de  douleurs.  Les 
cardinaux  ronges  et  les  évêques  français  qui  avaient  la  confiance  de 
l'empereur  vinrent  aussitôt  le  visiter;  quelques  appartements  furent 
même  réservés  à  ceux  qui  venaient  coucher  de  Paris  à  Fontainebleau. 
Ces  cardinaux  et  ces  prélats ,  qui  seuls  avaient  lapermission  d'appro- 
cher Sa  Sainteté,  travaillaient  à  disposer  le  pape  à. de  nouvelles  né- 
gociations ,  et  à  le  préparer  aux  grands  sacrifices  qu'on  devait  bien- 
tôt exiger  de  lui.  Les  couleurs  ne  leur  manquaient  pas  pour  assombrir 
les  tableaux  dont  ils  fatiguaient  l'imagination  de  ce  vieillard  épuisé  ; 
tantôt  c'était  l'Église  catholique  sans  communication  avec  son  premier 
pasteur ,  sans  centre  d'unité ,  et  pour  ainsi  dire  veuve  de  son  père  ; 
tantôt  c'était  l'Eglise  romaine ,  presque  entièrement  privée  de  son  vé- 
nérable clergé,  chose  jusqu'alors  inouïe;  sans  compter  tant  d'autres 

t  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  en  1812, 
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Eglises  qui  depuis  plusieurs  années  gémissaient  dans  la  viduité.  Ils 
lui  dépeignaient  ensuite  les  conséquences  funestes  de  la  prolongation 
de  cet  état  ;  l'affaiblissement  de  la  foi ,  le  relâchement  des  liens  qui 
unissaient  les  Eglises  au  centre  de  l'unité ,  l'anarchie  qui  finirait  par 
enfanter  quelque  schisme  déplorable  ;  enfin  ils  lui  montraient  le  mon- 
stre de  la  philosophie ,  que  Napoléon  avait  eu  tant  de  peine  à  muse- 
ler, déjà  prêt  à  relever  sa  tête  hideuse.  Après  avoir  effrayé  son 
esprit ,  ils  cherchaient  à  émouvoir,  à  toucher  son  cœur  ;  ils  lui  rap- 
pelaient la  dure  captivité  de  tant  de  cardinaux  et  de  prélats ,  les  souf- 
frances de  tant  d'ecclésiastiques  traînés  de  ville  en  ville ,  de  prison 
en  prison ,  et  tant  d'autres  maux  qui  semblaient  lui  crier  d'en  venir  à 
une  prompte  réconciliation  avec  l'empereur.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  ébranler  un  pontife  abattu  par  les  souffrances ,  et  dont  l'affai- 
blissement d'esprit  et  de  corps  était  à  son  comble. 

Il  y  avait  cinq  mois  que  le  Saint-Père  était  détenu  à  Fontainebleau, 
lorsque  Napoléon  apporta  lui-même  à  Paris  la  nouvelle  de  sa  défaite. 
Occupé  à  réparer,  avec  son  incroyable  activité,  ce  désastre  épouvan- 
table, obligé  de  donner  une  nouvelle  et  dernière  jmpulsion  à  la  France, 
il  sentit  combien  lui  serait  favorable  une  réconciliation  vraie  ou  du 
moins  apparente  avec  le  Saint-Siège  ;  car  il  n'ignorait  point  que  sa 
conduite  envers  le  Saint-Père  lui  avait  aliéné  l'esprit  des  bons  catho- 
liques ,  bien  plus  nombreux  en  France  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. D'un  autre  côté,  les  princes  d'Allemagne,  impatients  de  sa  do- 
mination, quoique  peu  soucieux  en  général  des  droits  du  Saint-Siège, 
que  quelques-uns  foulaient  aux  pieds  d'une  manière  plus  indigne  que 
le  gouvernement  français,  cherchaient  néanmoins  à  profiter  des  bruits 
répandus  sur  la  persécution  du  pape,  pour  allumer  dans  le  cœur  de 
leurs  sujets  catholiques  l'indignation  et  la  haine  la  plus  violente 
contre  Bonaparte.  Celui-ci  se  hâta  donc  de  renouer  les  négociations 
avec  le  Saint-Père  pour  obtenir  son  adhésion  aux  demandes  que  lui 
avaient  déjà  présentées  les  évêques  de  la  première  députation  à  Sa- 
vone.  Il  profita  du  renouvellement  de  l'année  (1813)  pour  envoyer  à 
Fontainebleau  un  chambellan  complimenter  Pie  VII  et  lui  demander 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Cet  acte  de  courtoisie  obligea  le  Saint- 
Père  d'envoyer  une  personne  de  sa  cour  à  Paris  pour  remercier 
l'empereur.  Le  choix  tomba  sur  le  cardinal  Joseph  Doria ,  ancien 
nonce  près  la  cour  de  France ,  et  dont  la  personne  était  agréable  à 
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Napoléon.  Il  fut  convenu  que  les  négociations  seraient  incessamment 
reprises ,  et  l'empereur  choisit  pour  son  négociateur  Mgr  Duvoisin , 
évêque  de  Nantes,  champion  redoutable,  auquel  le  pape  ne  pouvait 
alors  opposer  son  égal.  Jean-Baptiste  Duvoisin  jouissait ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  toute  la  confiance  de  l'empereur  ;  il  avait  tout  à  at- 
tendre de  son  maître ,  si  le  succès  couronnait  ses  efforts ,  et  rien  à 
craindre  s'il  échouait.  Nul  ne  réunissait  à  un  plus  haut  degré  les  qua- 
lités qui  forment  un  habile  négociateur.  Ancien  docteur  et  professeur 
deSorbonne,  il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  remarquables  en 
faveur  de  la  religion ,  et  s'était  acquis  dès  sa  jeunesse  une  grande 
réputation  de  science ,  surtout  en  matières  religieuses.  Nommé  plus 
tard  promoteur  de  l'officialité  de  Paris ,  ensuite  vicaire  général  de 
Laon,  il  avait  acquis  autant  d'expérience  que  d'habileté  dans  le  ma- 
niement des  affaires.  La  fréquentation  de  la  cour  lui  avait  donné  en 
outre  ces  manières  insinuantes ,  ces  formes  diplomatiques,  qui  assu- 
rent ordinairement  le  succès  des  négociations  politiques.  Il  suivit  de 
près  le  retour  du  cardinal  Doria  à  Fontainebleau ,  et  présenta  au 
pape  un  écrit  qui  contenait  la  série  des  demandes  que  le  pape  me 
communiqua  à  mon  arrivée  dans  cette  ville.  On  ouvrit  alors  les  né- 
gociations, auxquelles  assistèrent,  je  pense  ,  l'archevêque  de  Tours, 
l'évêque  de  Trêves ,  celui  d'Evreux ,  et  les  quatre  cardinaux  Doria  , 
Dugnani,  Ruffo  (Fabrice)  et  de  Bayanne,  ainsi  que  Mgr  Bertazzoli, 
qui  tous  alors  habitaient  le  château  de  Fontainebleau. 

Je  n'ai  pu  connaître  les  détails  de  ces  conférences  ;  je  sais  seule- 
ment qu'un  des  chefs  des  bureaux  de  la  police,  écrivant  alors  à  l'ec- 
clésiastique nommé  à  l'évêché  de  Metz,  qui ,  au  mépris  des  brefs  du 
pape ,  administrait  cette  église  en  qualité  de  vicaire  capitulaire ,  lui 
annonçait  que  bientôt  il  recevrait  l'institution  canonique,  et  répétait 
plusieurs  fois  ces  paroles  :  «  Oh  !  si  vous  saviez  !  si  vous  saviez  !  » 
Lorsque  les  meneurs  de  cette  intrigue  virent  le  pape  chancelant  et 
près  de  succomber,  ils  voulurent  laisser  à  l'em  pereur  la  gloire  du 
triomphe.  Ce  dernier,  qui  était  instruit  jour  par  jour  des  progrès  des 
conférences,  arriva  tout  à  coup  dans  la  soirée  du  19  janvier  à  Fon- 
tainebleau, accompagné  de  Marie-Louise.  Il  entra  inopinément  chez 
le  pape ,  et  le  trouva  entouré  des  cardinaux  et  des  évêques  déjà 
nommés,  qui  se  retirèrent  sur-le-champ.  Alors  Napoléon  courut  vers 
le  pape,  le  serra  dans  ses  bras,  lui  donna  un  baiser  et  le  combla  de 
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marques  d'amitié.  Le  Saint-Père  fut  charmé  de  ces  démonstrations 
amicales,  et  osa  même  en  raconter  les  détails  à  un  de  ses  serviteurs, 
preuve  douloureuse  de  l'état  de  faiblesse  morale  dans  laquelle  il 
était  tombé  au  moment  où  l'empereur  venait  lui  livrer  un  dernier 
assaut.  Les  conférences  entre  le  pape  et  l'empereur  durèrent  plu- 
sieurs'jours.  Les  divers  détails  que  l'on  a  publiés  en  France  sur  ces 
négociations  sont  dénués  de  fondement.  L'illustre  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  De  Bonaparte  et  des  Bourbons,  a  écrit  que  Napoléon ,  dans 
un  accès  de  colère,  osa  frapper  le  pape  et  le  tramer  par  les  cheveux. 
Je  puis  certifier  que  Pie  VII ,  plusieurs  fois  interrogé  sur  cette  parti- 
cularité, répondit  toujours  que  ce  fait  était  faux  ;  il  donna  seulement 
à  entendre  que  Napoléon  lui  avait  parlé  avec  hauteur  et  mépris , 
jusqu'à  le  traiter  d'ignorant  en  matières  ecclésiastiques.  Ce  fut  dans 
la  soirée  du  25  janvier  que  tout  fut  consommé.  On  ne  connaît  pas 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  conclusion  de  ce  malheu- 
reux traité  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que,  dans  la  dernière  confé- 
rence, le  pape,  pressé  vivement  de  conclure,  persécuté  par  les 
violences  de  l'empereur,  se  tourna  tout  agité  vers  les  cardinaux 
présents  pour  les  consulter  des  yeux  ;  qu'un  d'entre  eux  baissa  alors 
la  tête,  et  lui  fit  comprendre  d'une  manière  significative  qu'il  fallait 
se  résigner  ;  que ,  dans  ce  moment  cruel ,  Pie  VII ,  sur  l'assurance 
qu'on  ne  lui  présentaft  que  des  articles  préliminaires  qui  resteraient 
secrets ,  signa  enfin ,  en  donnant  les  marques  les  moins  équivoques 
de  l'oppression  et  de  la  violence  dont  il  était  la  victime.  Après  la 
conclusion  du  traité,  l'empereur  donna  des  ordres  pour  rappeler  les 
cardinaux  déportés  ou  détenus  dans  les  prisons  ;  mais ,  lorsqu'il  fut 
question  de  ma  mise  en  liberté ,  le  pape  éprouva  la  plus  vive  résis- 
tance; ce  fut,  selon  ses  propres  expressions,  une  vraie  bataille. 
L'empereur  ne  cessait  de  répéter  :  «  Pacca  est  mon  ennemi.  »  Il  céda 
enfin,  en  disant  qu'il  ne  savait  pas  faire  les  choses  à  demi,  et  il  ex- 
pédia un  courrier  à  Turin  pour  porter  l'ordre  immédiat  de  ma 
mise  en  liberté. 

Le  lendemain,  l'empereur  fit  présent  aux  cardinaux  Doria  et  Ruffo, 
et  à  Mgr  Bertazzoli ,  d'une  tabatière  en  or ,  ornée  de  son  portrait  et 
entourée  de  gros  brillants.  Les  deux  premiers  furent  nommés  offi- 
ciers de  la  Légion-d' Honneur ,  et  le  dernier,  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer  ;  mais  il  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  montrer  sa  décoration. 
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Il  vendit  même  la  tabatière ,  et  disposa  du  prix  en  faveur  d'un  éta- 
blissement religieux.  Le  chapelain  du  cardinal  Doria ,  qui  avait  servi 
de  secrétaire  ,  fut  gratifié  d'une  bague  enrichie  d'un  solitaire ,  et  les 
domestiques  de  Sa  Sainteté  reçurent  de  l'argent.  Napoléon  fit  aussi- 
tôt publier  la  conclusion  du  concordat ,  et  ordonna  qu'un  Te  Deum 
serait  chanté  dans  toutes  les  églises  en  réjouissance  de  cet  événe- 
ment. 

Pendant  le  temps  du  séjour  de  l'empereur  à  Fontainebleau,  le  pape 
cacha  soigneusement  l'amertume  de  sa  douleur  ;  mais  à  peine  fut-il 
parti  qu'il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ;  et  lorsqu'à  la  suite 
de  ses  entretiens  avec  les  cardinaux  noirs^  et  particulièrement  avec  le 
cardinal  de  Pietro ,  il  eut  envisagé  les  conséquences  funestes  que 
pourraient  avoir  ses  concessions,  son  âme  fut  brisée  de  repentir  et  de 
douleur.  Il  se  crut  même  indigne  de  célébrer  le  saint  sacrifice,  et  ce 
ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'il  put  se  décider,  sur  les  instances 
d'un  pieux  et  savant  cardinal,  à  s'approcher  de  nouveau  de  l'autel.  Il 
ne  dissimula  pas  même  aux  autres  cardinaux  et  aux  évêques  français  le 
motif  de  la  privation  qu'il  s'était  imposée.  Ce  fut  alors  que  Napoléon, 
dans  la  crainte  que  le  pape  ne  révoquât  ses  concessions,  viola  sa  pa-^ 
rôle,  publia  les  articles  du  concordat,  et  les  fit  communiquer  solen- 
nellement au  sénat  par  son  archichancelier,  Cambacérès. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  publication  de  ces  articles  affligea  pro- 
fondément la  piété  des  bons  catholiques,  et  fut  un  véritable  triomphe 
pour  les  philosophes  et  les  jansénistes.  Le  pape ,  qui  ne  les  avait  si- 
gnés que  dans  l'espérance  qu'ils  resteraient  secrets,  entendant  jusque 
dans  sa  prison  le  retentissement  de  la  désapprobation  générale,  tomba 
dans  tet  excès  de  tristesse  et  de  douleur  dont  je  viens  de  parler.  Ce- 
pendant les  rigueurs  de  sa  prison  étaient  adoucies  ;  les  fidèles  ve- 
naient en  foule  entendre  sa  messe  ;  ils  étaient  même  admis  au  baise- 
ment  des  pieds  dans  une  pièce  voisine  de  la  chapelle.  Le  concours  fut 
immense  pendant  plus  de  deux  mois  ;  les  bons  catholiques  accou- 
raient de  toutes  parts,  et  plusieurs  voulaient  avoir  la  consolation  de 
recevoir  le  pain  de  vie  de  la  main  de  Sa  Sainteté.  Il  était  impossible 
de  ne  pas  se  sentir  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles  à  ce  religieux  et 
touchant  spectacle,  qui  dut  sans  doute  contribuer  à  réveiller  dans  les 
cœurs  des  Français  l'antique  foi  de  leurs  pères. 

Bientôt  arrivèrent  les  évêques  de  France  et  d'Italie ,  appelés  par 
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l'empereur  pour  se  concerter  avec  le  pape  et  les  cardinaux  sur  l'exé- 
cution du  concordat.  A  part  quelques-uns  qui  jouissaient  d'une  bonne 
réputation  et  passaient  pour  .être  attachés  au  Saint-Siège,  tous  les  au- 
tres justifiaient  pleinement  la  confiance  de  l'empereur,  soit  par  leur 
servilité ,  soit  par  leur  antipathie  pour  le  pape  et  la  cour  de  Rome. 
Voici  les  noms  de  ceux  que  je  vis  ou  dont  j'entendis  parler  :  Lecoz, 
archevêque  de  Besançon ,  ancien  évêque  intrus  de  Rennes  ;  Perrier, 
évêque  d'Avignon,  ancien  évêque  intrus  constitutionnel  de  Grenoble  ; 
délia  Torre,  archevêque  de  Turin  ;  l'évêque  de  Pavie;  Buonsignori^ 
évêque  de  Faenza,  nommé  au  patriarcat  de  l'Eglise  de  Venise  ,  qu'il 
administrait  déjà  sous  le  titre  de  vicaire  capitulaire  ;  d'Osmond,  évê- 
que de  Nancy ,  archevêque  nommé  de  Florence ,  qui ,  par  son  intru- 
sion violente  dans  ce  dernier  siège,  au  mépris  de  la  défense  faite  par 
le  pape  au  chapitre  métropolitain  de  le  reconnaître ,  avait  été  cause 
de  l'exil  et  de  l'emprisonnement  de  plusieurs  chanoines  vénérables , 
dont  quelques-uns  devinrent  mes  compagnons  d'infortune  à  Fenes- 
trelle  ;  de  Beaumont,  évêque  de  Plaisance,  nommé  à  la  métropole  de 
Bourges  ;  Dania ,  évêque  d'Albenga  ;  Selvi ,  évêque  de  Grossetto  en 
Toscane,  et  un  certain  Vancamp,  curé  d'Anvers,  nommé  au  nouvel 
évêché  de  Bois-le-Duc,  en  Brabant.  Le  Saint-Siège  avait  dans  cette 
ville  un  vicaire  apostolique,  avant  la  réintégration  de  son  siège,  sup- 
primé par  les  calvinistes  dans  la  révolution  du  XVIP  siècle. 

ils  vinrent  tous  successivement  complimenter  le  Saint-Père  à  Fon- 
tainebleau, et  les  prétendus  patriarche  de  Venise ,  archevêque  de 
Florence,  évêque  de  Bois-le-Duc,  osèrent  se  faire  annoncer  sous  ces 
nouveaux  titres.  On  ne  sait,  en  vérité,  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer^ 
ou  l'effronterie  de  ceux  qui  se  faisaient  ainsi  présenter,  ou  l'imbécillité 
des  personnes  qui  les  introduisirent  sous  ces  titres  insultants.  La  ré- 
ception que  leur  fit  le  pape  fut  un  nouveau  sujet  de  douleur  pour  les 
bons  catholiques,  et  pour  quelques-uns  même  une  occasion  de  scan- 
dale. Naturellement  porté  à  la  mansuétude,  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde tristesse,  exténué,  éteint,  pour  ainsi  dire ,  par  les  maladies  et . 
les  souffrances.  Pie  VII  accueillait  tout  le  monde  avec  la  même  cor- 
dialité, sans  distinction  de  personnes,  sans  même  témoigner  aux  pré- 
lats réfractaires,  par  l'air  de  son  visage  ,  les  justes  motifs  qu'il  avait 
d'être  mécontent  de  leur  conduite.  Aussi  cesévêques  ne  manquaient- 
ils  pas,  au  sortir  de  leur  audience ,  de  publier  partout  l'accueil  qu'ils 
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avaient  reçu,  et  d'écrire  à  leurs  adhérents  dans  les  provinces  que  le 
pape  n'avait  jamais  désapprouvé  leur  conduite. 

Telle  était  la  sitution  des  affaires  quand  j'arrivai  à  Fontainebleau, 
le  27  février  1813.  Je  trouvai  le  pape  entouré  des  cardinaux  J.  Doria, 
Dugnani  et  Ruffo  (  Fabrice  ) ,  qui ,  depuis  l'arrivée  du  Saint-Père ,  au 
mois  de  juin  1812,  avaient  été  fort  assidus  auprès  de  sa  personne. 
Après  la  délivrance  des  cardinaux  noirs^  on  promit  au  pape  de  faire 
loger  dans  le  château  les  personnes  dont  il  voulait  s'entourer.  Sa 
Sainteté  choisit  les  cardmaux  Mattei ,  doyen  du  sacré  collège ,  délia 
Somaglia,  de  Pietro,  GabrielH ,  Consalvi  et  Pacca  ;  tous  les  autres 
cardinaux  furent  obligés  de  se  loger  en  ville.  Le  choix  du  pape  tomba 
particulièrement  sur  ceux  qui  avaient  occupé  les  plus  hauts  emplois. 
Toutefois  ,  si  je  fusse  arrivé  à  temps  pour  donner  un  conseil  au  Saint- 
Père,  je  l'aurais  engagé  à  laisser  l'empereur  lui  désigner  les  noms  des 
cardinaux  qui  devaient  être  logés  au  château  ;  les  conseils  eussent  été 
les  mêmes,  et  l'amour-propre  de  personne  n'eût  été  blessé.  Si  la  bonne 
harmonie  ne  cessa  pas  de  régner  parmi  les  membres  du  sacré  collège, 
on  dut  l'attribuer  à  l'excellent  esprit  et  aux  vertus  des  cardinaux 
PignateUi ,  Saluzzo ,  Ruffo-Scilla  ,  Scotti ,  Litta  ,  Brancadoro,  Galeffi 
et  Opizzoni. 

Outre  les  cardinaux,  on  avait  logé  au  château ,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, Mgr  Bertazzoli ,  le  docteur  Porta ,  médecin  du  pape ,  l'arche- 
vêque de  Tours ,  les  évoques  de  Trêves ,  de  Nantes  et  d'Evreux ,  qui, 
sous  prétexte  de  faire  leur  cour  à  Pie  VII ,  avaient  mission  particulière 
d'épier  sa  conduite  et  de  poursuivre  l'exécution  du  concordat.  Le 
général  comte  de  Saint-Sulpice  était  gouverneur  du  château  ,  et  le 
colonel  de  gendarmerie  Lagorse ,  qui  avait  escorté  le  pape  dans  son 
voyage  de  Savonne ,  exerçait  les  fonctions  de  geôlier  de  Sa  Sainteté. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  ,  Mgr  Bertazzoli  m'apporta ,  par  or- 
dre du  pape ,  la  copie  du  nouveau  concordat  et  celle  d'une  lettre 
écrite  à  Sa  Sainteté  par  l'empereur ,  le  soir  même  de  la  conclusion  de 
ce  traité.  Cette  lettre ,  dont  je  n'avais  pas  même  entendu  parler,  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Très-Saint-Père  , 
u  M'étant  aperçu  que  Votre  Sainteté ,  en  signant  les  articles  du 
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«  concordat ,  qui  mettent  un  ternie  aux  divisions  dont  l'Eglise  est 
{(  affligée ,  éprouvait  quelque  crainte  qu'on  ne  pût  en  induire  une  re- 
«  nonciation  implicite  à  ses  prétentions  sur  les  Etats  romains ,  je  me 
«  fais  un  plaisir  de  lui  assurer  que ,  n'ayant  jamais  cru  devoir  lui 
«  demander  une  renonciation  à  sa  souveraineté  temporelle  sur  les 
«  Etats  romains,  elle  ne  doit  avoir  aucune  crainte  que  l'on  puisse 
«  jamais  penser  que,  parla  signaturë'desdits  articles,  elle  ait  renoncé 
«  directement  ou  indirectement  à  ses  droits  et  à  ses  prétentions.  J'ai 
«  traité  avec  le  pape  en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise ,  et  en  matière 
«  spirituelle.  Je  prie  Dieu,  Très-Saint-Père ,  qu'il  vous  conserve  Ion- 
«  gués  années  pour  le  gouvernement  de  notre  sainte  mère  l'Eglise. 
«  Votre  dévoué  fils , 

«  Napoléon. 

M  Fontainebleau,  25  janvier  1813.  » 

Je  fus  étonné  que  le  pape  ou  ses  conseillers  n'eussent  pas  fait  dis- 
paraître une  lettre  si  peu  honorable  pour  Sa  Sainteté,  et  qui,  au  fond, 
n'était  qu'un  nouveau  et  sanglant  sarcasme  de  Napoléon.  Quel  autre 
nom ,  en  effet ,  peut-on  donner  à  un  écrit  où  l'on  déclare  que  les 
droits  sacrés  et  incontestables  du  Saint-Siège  sur  les  Etats  romains 
ne  sont  que  de  simples  prétentions  de  la  part  des  papes ,  et  dans  le- 
quel on  faisait  entendre  à  Pie  Vil  qu'on  n'avait  jamais  songé  à  lui 
demander  une  renonciation ,  parce  qu'on  n'en  avait  nul  besoin  ?  et , 
d'ailleurs,  les  ennemis  du  pape,  ceux  qui  ne  connaissaient  ni  sa  mo- 
destie ,  ni  son  humilité  ,  ne  pouvaient-ils  pas  penser  ,  d'après  cette 
lettre ,  que  le  trouble  ,  l'agitation  de  Pie  VU  ,  en  signant  les  articles 
du  25  janvier ,  articles  destructifs  de  la  liberté  ecclésiastique ,  con- 
traires à  la  constitution  que  Jésus-Christ  a  laissée  à  son  Eglise,  n'avaient 
eu  d'autre  cause  que  la  crainte  de  compromettre  son  domaine  tempo- 
rel ,  tandis  que  ce  pontife,  inaccessible  à  toute  pensée  d'ambition  , 
aurait  volontiers  dépouillé  la  tiare,  à  l'exemple  deCélestin,  pour  s'en- 
fermer de  nouveau  dans  un  cloître  *  ?  Mgr  Bertazzoli  me  dit  que  le 

*  Pie  VII  a  exprimé  ces  sentiments  dans  la  bulle  d'excommunication.   «  Les  ri- 

«  chesses ,  l'honneur  et  la  puissance  du  rang  suprême  n'ont  jamais  eu  aucun 

«  charme  particulier  pour  nous  ;  nous  fûmes  toujours  éloigné  de  les  désirer,  au- 

«  tant  par  notre  goiV  pfjrsonnel  que  par  les  devoirs  de  l'institut  respectable  que 

T.  I.  21 
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Saint-Père  désirait  que  tous  les  cardinaux  missent  par  écrit  leur 
sentuTient  sur  le  concordat  pour  le  lui  communiquer  ensuite. 

Nous  commençâmes  donc  à  discuter  entre  nous  cette  grande  affaire. 
Aujourd'hui  que  les  événements  de  ces  temps  orageux  ne  s'aperçoi- 
vent que  dans  le  lointain ,  il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de 
l'extrême  difficulté  des  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vions. Il  s'agissait  de  remettre  en  question  une  affaire  déjà  conclue , 
un  traité  signé  par  les  deux  parties  contractantes;  ce  n'était  pas 
même  des  moyens  d'exécution  que  nous  avions  à  nous  occuper  :  c'é- 
tait loin  de  Rome  que  nous  étions  appelés  à  délibérer,  séparés  des 
théologiens  et  des  cananistes  habiles  de  cette  ville ,  privés  des  docu- 
ments et  mémoires  de  tant  d'archives  publiques  et  particulières , 
pressés ,  épiés  par  les  ministres  et  les  serviteurs  de  Napoléon.  Nous 
ne  pouvions  même  nous  réunir  qu'en  petit  nombre ,  pour  ne  donner 
aucun  soupçon  soit  d'intrigues  secrètes ,  soit  de  conventicule  ou  de 
congrégation.  J'avais  de  plus  la  douleur  de  voir  les  membres  du  sa- 
cré collège  divisés  pour  ainsi  dire  en  deux  camps ,  quoique  la  bonne 
harmonie  ne  semblât  pas  être  troublée.  Les  cardinaux  noirs  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  cette  uniformité  de  sentiments  et  de  pensées 
qui  aurait  dû  régner  parmi  les  personnes  qui  avaient  suivi  la  même 
voie,  partagé  les  mêmes  souffrances,  et  qui  se  trouvaient  dans  l'exil , 
assis  ensemble  sur  la  même  pierre.  Le  dirai-je  enfin?  le  caractère  de 
mes  collègues  me  faisait  craindre ,  avec  raison ,  que  je  ne  pusse  dire 
de  quelques-uns  d'entre  eux  :  Novi  pastores ,  in  pace  leones ,  in 
prœlio  cervos  *. 

Cependant  Dieu  bénit  les  saintes  intentions  du  pape ,  et  le  remplit 
d'un  courage  et  d'une  fermeté  apostoliques  qui  ne  l'abandonnèrent 
plus.  11  daigna  en  même  temps  donner  aux  cardinaux  investis  de  la 
confiance  du  Saint-Père ,  les  lumières  dont  ils  avaient  besoin  dans 
celte  importante  et  douloureuse  affaire.  Soutenus  par  les  deux  vertus 
que  l'Esprit-Saint  loue  dans  le  sénat  romain,  consilio  et  patientia^, 
ils  aidèrent  le  pape  à  se  tirer  de  la  position  périlleuse  dans  laquelle 
il  était  tombé,  et  le  relevèrent  tellement  dans  l'opinion  catholique 

«  nous  avons  embrassé  dès  la  plus  tendre  jeunesse  ,  et  que  nous  avons  toujours 
*  chéri.  .> 

*  TertuUien^  adv.  Praièt 

>IMach.,  8.  i,    ] 
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que,  Tannée  suivante,  les  populations  de  France  et  d'Italie  saluèrent 
son  passage  des  acclamations  du  plus  vif  enthousiasme ,  et  l'entourè- 
rent des  témoignages  de  la  plus  profonde  vénération.  Je  reviens  à 
mon  récit. 

Les  cardinaux ,  d'après  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus ,  remirent 
chaciui  leur  sentiment  par  écrit  au  Saint-Père.  Ces  écrits  présentè- 
rent deux  opinions  très-distinctes.  Les  cardinaux  qui  avaient  pris  part 
au  concordat ,  réunis  à  un  petit  nombre  de  cardinaux  noirs,  entraînés 
par  l'esprit  de  cour  et  la  faiblesse  de  caractère ,  demandaient  le 
maintien  du  traité  ;  mais,  pour  calmer  les  clameurs  de  leurs  collègues, 
ils  proposaient  de  reprendre  les  négociations ,  afin  de  modifier  les 
articles  de  cette  convention ,  et  d'y  faire  insérer  quelques  clauses  plus 
favorables  au  Saint-Siège  et  au  pape.  Les  autres  cardinaux  deman- 
daient hautement  une  rétractation  prompte  et  entière  de  ce  concor- 
dat ,  comme  le  seul  moyen  de  réparer  le  scandale  donné  à  l'univers 
catholique,  et  de  conjurer  les  maux  qui  menaçaient  l'Eglise.  Ils  in- 
voquaient à  l'appui  de  cette  opinion  l'exemple ,  si  connu  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  de  Pascal  II.  C'était  là  mon  opinion,  et  je  la  mani- 
festai librement  à  mon  arrivée  à  Fontainebleau.  Ces  deux  sentiments, 
les  seuls  admissibles ,  étaient  discutés  entre  les  cardinaux ,  soit  dans 
leurs  promenades ,  soit  dans  les  visites  qu'ils  rendaient  à  un  de  leurs 
collègues,  infirme ,  seules  occasions  où  ils  pouvaient  se  réunir  sans 
donner  aucun  soupçon  aux  Français. 

La  première  opinion  ,  c'est-à-dire  la  reprise  des  négociations ,  était 
défendue  de  la  manière  suivante.  «  Il  ne  convenait  pas,  disait-on  ,  à 
la  majesté  d'un  prince ,  à  la  sublime  dignité  de  chef  de  l'Eglise ,  de 
manquer  aussi  ouvertement  à  sa  parole ,  de  déclarer  qu'il  se  refusait 
à  l'exécution  d'un  traité  fraîchement  revêtu  de  sa  signature ,  et  con- 
clu têt^  à  tête  avec  un  puissant  monarque ,  auquel  il  devait  le  pré- 
cieux avantage  de  se  voir  entouré  d'une  grande  partie  des  membres 
du  sacré  collège,  jusqu'alors  dispersés  ou  emprisonnés.  Il  était  facile 
de  prévoir  quelle  serait,  à  cette  nouvelle,  l'exaspération  d'un  sou- 
verain qui  regardait  la  conclusion  du  concordat  comme  une  de  ses 
plus  belles  victoires.  Ne  devait-on  pas  craindre  qu'il  ne  se  lançât 
dans  la  voie  de  la  persécution  et  de  la  violence ,  dont  il  avait  été  dé- 
tourné jusqu'alors  par  l'espérance  de  conclure  ce  nouveau  concor- 
dat? La  dispersion  du  sacré  collège  allait  être  le  premier,  l'inévitable 
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effet  de  ia  rétractation  de  ce  traité;  et  dans  quel  temps?  dans  un 
temps  où  le  dépérissement  de  la  santé  du  Saint-Père ,  accablé  sous  le 
poids  des  souffrances  et  des  tribulations ,  faisait  craindre  que  l'Eglise 
n'eût  bientôt  à  déplorer  sa  perte  !  Quelles  suites  funestes  n'aurait  pas 
la  dispersion  des  cardinaux  dans  ce  moment  terrible  et  décisif! 
Mieux  valait  se  résoudre  à  un  grand  sacrifice  pour  éviter  un  mal 
aussi  funeste ,  aussi  déplorable.  »  Ils  s'appuyaient  en  outre  sur  l'ar- 
gument suivant ,  qui ,  selon  eux ,  était  pour  ainsi  dire  sans  réplique , 
et  dont  les  Français ,  disaient-ils ,  ne  manqueraient  pas  de  se  préva- 
loir :  «  Ou  les  concessions  du  25  janvier  sont  de  peu  d'importance , 
ou  elles  sont  funestes  à  l'Église  et  contraires  aux  principes  catholi- 
ques ;  dans  le  premier  cas ,  il  ne  convient  pas  que  le  pape  manque  à 
sa  parole  ;  et  dans  le  second ,  comment  concilier  cette  grave  erreur, 
cette  chute  du  souverain  pontife ,  avec  la  doctrine  de  l'infaillibilité 
des  papes  ?  »  Leur  conclusion  était  donc  qu'il  fallait  ouvrir  un  nou- 
veau traité  avec  les  députés  de  l'empereur,  pour  modifier  les  articles 
préliminaires  ,  et  y  faire  insérer  de  nouvelles  clauses,  moins  préjudi- 
ciables au  bien  de  l'Église. 

Les  défenseurs  de  l'opinion  contraire  répondaient  :  «  11  serait  tout 
à  fait  inutile  de  reprendre  les  errements  d'un  traité  dont  les  articles 
sont  essentiellement  mauvais ,  et  par  conséquent  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d'être  amendés  par  de  nouvelles  clauses  et  modifications. 
Une  rétractation  solennelle,  franche  et  entière,  du  concordat,  c'est  là 
l'unique  moyen  de  remédier  au  mal  qui  a  été  fait.  Le  lion  sans  doute 
ne  se  laissera  pas  arracher  sa  proie  sans  rugir  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  violer  la  sainte  maxime  de  la  morale  chrétienne ,  qui  nous 
défend  de  faire  le  mal ,  soit  pour  obtenir  un  bien ,  soit ,  à  plus  forte 
raison ,  pour  éviter  un  autre  mal.  Qu'y  a-t-il  donc  de  dégradant,  pour 
la  dignité  pontificale ,  dans  la  rétractation  d'une  promesse  impru- 
dente ?  Le  pape  ne  serait-il  pas  bien  plus  blâmable  si ,  par  un  coupa- 
ble respect  humain,  il  refusait  de  révoquer  une  promesse  contraire  aux 
serments  qu'il  a  prêtés  à  son  exaltation ,  quand  cette  promesse  peut 
devenir  pour  l'Éghse  une  source  intarissable  de  maux?  Nous  recon- 
naissons ,  nous  aussi ,  combien  serait  déplorable  une  nouvelle  disper- 
sion des  membres  du  sacré  collège ,  si  l'Eglise  venait  à  perdre  son 
premier  pasteur  ;  mais  c'est  ici  une  de  ces  circonstances  où  la  pru- 
dence humaine ,  impuissante  à  prévoir  les  événements  et  le  remède 
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applicable  au  mal  que  l'on  redoute ,  doit  se  jeter  avec  confiance  dans 
les  bras  de  cette  Providence  qui  veille  sur  l'Eglise ,  et  qui  a  promis 
de  ne  l'abandonner  jamais.  La  position  de  l'Église  en  1799  était  bien 
plus  critique  et  plus  effrayante  ;  et  cependant  ne  vit-on  pas  à  cette 
époque  ,  par  un  de  ces  prodiges  de  la  divine  miséricorde ,  supérieurs 
à  toute  prévision ,  les  Français  évacuer  l'Italie  au  moment  même  de 
la  mort  de  l'immortel  Pie  VI  ?  Les  cardinaux  dispersés  se  réunirent  à 
Venise  ,  procédèrent  librement  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife ,  et 
lorsque  le  monde  catholique  cessa  d'être  orphelin  ,  la  scène  changea 
tout  à  coup  ,  et  l'Italie  retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Français  : 
événement  où  le  sceau  de  la  Divinité  était  si  visiblement  empreint , 
que  les  hommes  même  les  moins  religieux  ne  purent  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Digitus  Dei  est  hîc. 

((  Quant  au  dilemme  qu'on  nous  oppose ,  il  est  bien  loin  d'être  sans 
réplique.  Nous  reconnaissons  que  les  concessions  faites  par  le  pape 
sont  de  la  plus  grande  importance  et  souverainement  préjudiciables 
au  bien  de  l'Eglise  ;  mais  elles  n'infirment  nullement  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  des  papes.  Le  Saint-Père  a  promis  et  accordé  ce  qu'il 
ne  devait  ni  promettre  ni  accorder  ;  mais  il  n'a  pas  enseigné  une  doc- 
trine erronée  ;  il  est  tombé ,  il  est  vrai ,  dans  une  faute  grave ,  mais 
non  dans  une  erreur  en  matière  de  foi  :  or  les  plus  ardents  défen- 
seurs de  l'infaillibilité  du  Saint-Siège  n'ont  jamais  soutenu  que  les 
papes,  qui  sont  infaillibles  dans  l'enseignement,  le  soient  aussi  dans 
leur  conduite  ou  dans  leurs  actions.  » 

Un  cardinal  qui  s'était  toujours  montré  intrépide  défenseur  des 
droits  de  l'Eglise ,  même  dans  les  mauvais  jours,  mais  qui  se  faisait 
remarquer  dans  les  congrégations  par  la  singularité  de  ses  opinions, 
ouvrit  un  troisième  avis.  Il  convenait  qu'il  fallait  rejeter  le  concordat 
tout  entier  comme  contraire  à  la  discipline  de  l'Eglise,  préjudiciable 
aux  droits  du  Saint-Siège ,  injurieux  au  pape  et  au  clergé  ;  mais  il 
croyait  qu'il  était  à  propos  de  reprendre  les  conférences,  afin  de  ga- 
gner du  temps  et  de  trouver  un  prétexte  plausible  pour  rompre  les 
négociations,  sans  rien  conclure.  Cette  opinion  était  inadmissible  pour 
plusieurs  raisons.  !*•  Il  était  hors  de  doute  que  les  plénipotentiaires 
de  l'empereur  auraient  exigé  que  les  articles  préliminaires  servissent 
de  base  au  traité ,  et  qu'ils  n'auraient  môme  admis  aucune  discussion 
sur  ce  point.  2"  La  ruplure  des  conférences  n'était  guère  moins  propre 
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à  irriter  l'empereur  que  la  rétractation  entière  du  concordat,  et  au- 
rait fait  peser  sur  les  cardinaux  le  soupçon  de  mauvaise  foi  et  de 
subterfuges,  tant  de  fois  reprochés  à  la  cour  de  Rome.  3°  Cette  me- 
sure ne  pouvait  produire  aucun  résultat;  elle  aurait  laissé  les  con- 
cessions  du  25  janvier  dans  toute  leur  force ,  toute  leur  validité ,  et 
les  cours  étrangères  auraient  pu  à  l'avenir  se  prévaloir  de  ce  traité 
consenti  et  contracté  par  un  pape  que  l'Europe  vénérait  comme  un 
saint.  Il  était  donc  nécessaire  que  Pie  VII  reconnût  solennellement 
qu'il  était  tombé  dans  une  faute  grave ,  en  accordant  ce  qu'il  ne  de^ 
vait  ni  ne  pouvait  accorder  ;  il  fallait  qu'il  laissât  un  document  au- 
thentique de  cette  déclaration ,  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
à  l'avenir  auraient  pu  se  prévaloir  de  son  exemple  pour  tourmenter 
ses  successeurs. 

Un  grand  nombre  de  cardinaux  noirs  opinaient  pour  la  révocation 
du  concordat ,  entre  autres  le  cardinal  Gonsalvi ,  qui  se  chargea  de 
communiquer  ce  projet  au  Saint-Père.  Quelque  pénible  et  amère  que 
dût  lui  paraître  cette  rétractation ,  le  vertueux  pontife ,  loin  de  se 
troubler  à  cette  proposition ,  l'accueillit  avec  joie  et  l'approuva  en- 
tièrement. Nous  commençâmes  alors  à  discuter  entre  nous  les  moyens 
d'exécution.  Un  soir  que  les  cardinaux  Saluzzo,  Ruffo-Scilla ,  Scotti , 
Galeffi  et  Gonsalvi  se  trouvaient  réunis  avec  moi  chez  le  cardinal 
PignatelU,  à  l'abri  de  toute  surprise,  nous  en  vînmes  à  discuter 
cet  important  objet.  Quelques-uns  pensaient  que  le  pape  devait , 
par  un  écrit  signé  de  sa  main ,  déclarer  nuls  et  sans  valeur  les 
articles  du  concordat,  communiquer  ensuite  cette  déclaration  au 
sacré  collège ,  et  en  faire  circuler  dans  le  public  des  copies  manu- 
scrites. Je  leur  fis  observer  que  ce  procédé  ne  serait  pas  marqué  de 
ce  caractère  de  loyauté  et  de  bonne  foi  dont  toutes  les  actions  des 
papes  doivent  porter  l'empreinte  ;  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  raison 
pour  le  fond ,  mais  qu'il  fallait  encore  éviter  tout  sujet  de  censure 
dans  la  forme.  Je  dis  même  que  c'était  le  cas,  ou  jamais,  de  concilier 
les  idées  politiques  du  monde  avec  la  sévère  morale  de  l'Evangile. 
ISe  serait-ce  pas,  ajoutai-je,  donner  à  l'empereur  de  justes  motifs 
de  plaintes,  si  le  pape  venait  à  déchirer  un  contrat  solennellement 
approuvé  par  les  deux  parties  contractantes,  avant  de  lui  avoir  ex- 
posé les  motifs  de  cette  conduite?  «Autant  vaudrait  tirer  à  son  en- 
(;  nemi  un  coup  de  p*?tolet  par  derrière.  «  Je  proposai  donc  que  le- 
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pape  se  rétractât  dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur.  Les  cardi- 
naux Pignatelli  et  Saluzzo  me  répondirent  qu'il  était  à  craindre  que 
Napoléon,  prévenu  à  temps  par  cette  lettre  des  intentions  du  pape, 
n'employât  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  empêcher  le  pape 
et  les  cardinaux  de  faire  connaître  cette  rétractation  au  monde  catho- 
lique. Alors  les  cardinaux  Consalvi  et  Litta,  qui  avaient  approuvé 
mon  avis,  firent  observer  que  le  pape  pouvait  faire  lire  la  copie  de 
cette  lettre  à  tous  les  cardinaux ,  et  les  autoriser  à  publier  sa  rétrac- 
tation par  tous  les  moyens  possibles.  De  cette  manière  ,  disaient-ils , 
nous  sauvons  les  convenances,  et  nous  trouverons  tôt  ou  tard  le 
moyen  de  divulguer  la  révocation  du  concordat.  Les  cardinaux  pré- 
sents approuvèrent  cet  expédient ,  et  les  cardinaux  Mattei  et  de  Pie- 
tro,  qui  étaient  absents  ,  y  adhérèrent. 

Le  cardinal  Consalvi  fut  désigné  d'un  commun  accord  pour  soumet- 
tre cette  mesure  au  pape,  qui  l'adopta  sur-le-champ.  Après  la  compo- 
sition de  la  minute ,  que  l'on  voulait  conserver  comme  document  au- 
thentique ,  le  pape  écrivit  de  sa  main  la  copie  destinée  à  l'empereur. 
Il  était  si  faible,  si  abattu,  qu'il  pouvait  à  peine  tracer  quelques  lignes 
par  jour.  11  est  bon  de  raconter  comment  il  parvint  à  terminer  ce 
travail ,  pour  donner  une  idée  de  la  rigoureuse  surveillance  à  la- 
quelle il  était  soumis.  Pendant  qu'il  célébrait  ou  entendait  la  messe, 
un  agent  du  gouvernement  français  visitait  ses  appartements,  ouvrait 
son  bureau  et  les  armoires  avec  d'autres  clefs,  et  inspectait  tous  les 
papiers  du  Saint-Père.  Le  pape,  qui  s'en  était  aperçu  lui-même,  ne 
pouvait  donc  laisser  aucun  écrit  dans  son  appartement.  Ainsi  chaque 
matin ,  à  son  retour  de  la  messe ,  les  cardinaux  de  Pietro  et  Consalvi 
lui  apportaient  le  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  la  veille  ;  Pie  VII  y 
ajoutait  encore  quelques  lignes.  Vers  les  quatre  heures  après-midi , 
j'entrais  dans  son  appartement ,  et  la  même  opération  se  renouvelait. 
Je  cachais  ensuite  la  minute  et  la  copie  sous  mes  habits,  et  je  les 
portais  dans  la  maison  qu'habitait  le  cardinal  Pignatelli.  Le  lendemain 
une  personne  sûre  les  reportait  au  château.  Le  Saint-Père  fut  souvent 
obligé  de  recommencer  ce  travail ,  soit  à  cause  de  quelque  change- 
ment apporté  à  la  minute ,  soit  à  cause  de  quelque  accident  prove- 
nant de  son  chef.  Je  me  souviens  que,  lorsque  je  traversais  le  châ- 
teau, muni  de  ces  papiers,  et  que  je  passais  devant  les  sentinelles , 
la  crainte  d'être  arrêté  et  fouillé  me  mettait  dans  une  telle  agitation 
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que  j'en  suais  véritablement,  malgré  l'air  glacial  de  la  saison.  Le  pape 
parvint  enfin  à  terminer  sa  lettre ,  que  je  rapporte  ici  dans  toute  son 
étendue. 

«  SlKE, 

«  Quelque  pénible  que  soit  à  notre  cœur  l'aveu  que  nous  allons 
«  faire  à  Votre  Majesté ,  quelque  peine  que  cet  aveu  puisse  lui  cau- 
<c  ser  à  elle-même,  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  dont  notre 
«  grand  âge  et  le  dépérissement  de  notre  santé  nous  rapprochent 
«  tous  les  jours  davantage ,  doit  nous  rendre  supérieur  à  toute  con- 
((  sidération  humaine ,  et  nous  faire  mépriser  les  terribles  angoisses 
«  auxquelles  nous  sommes  en  proie  en  ce  moment. 

«  Commandé  par  nos  devoirs,  avec  cette  sincérité,  cette  franchise 
«  qui  convient  à  notre  dignité  et  à  notre  caractère,  nous  déclarons  à 
«  Votre  Majesté  que ,  depuis  le  25  janvier,  jour  où  nous  apposâmes 
«  notre  seing  aux  articles  qui  devaient  servir  de  base  au  traité  défi- 
«  nitif  dont  il  y  est  fait  mention ,  les  plus  grands  remords  et  le  plus 
(«  vif  repentir  n'ont  cessé  de  déchirer  notre  âme ,  qui  ne  peut  plus 
Cl  trouver  ni  paix  ni  repos. 

((  Nous  reconnûmes  aussitôt,  et  une  continuelle  et  profonde  médi- 
«  tation  nous  fait  sentir  chaque  jour  davantage  l'erreur  dans  laquelle 
«  nous  nous  sommes  laissé  entraîner,  soit  par  Tespérance  de  terminer 
«  les  différends  survenus  dans  les  affaires  de  l'Église,  soit  aussi  par 
(d  e  désir  de  complaire  à  Votre  Majesté. 

«  Une  seule  pensée  modérait  un  peu  notre  affliction  :  c'était  l'es- 
«  poir  de  remédier,  par  l'acte  de  l'accommodement  définitif,  au  mal 
«  que  nous  venions  de  faire  à  l'Église  en  souscrivant  ces  articles. 
((  Mais  quelle  ne  fut  pas  notre  profonde  douleur,  lorsque,  à  notre 
((  grande  surprise ,  et  malgré  ce  dont  nous  étions  convenu  avec 
((  Votre  Majesté,  nous  vîmes  publier,  sous  le  titre  de  concordat,  ces 
«  mêmes  articles  qui  n'étaient  que  la  base  d'un  arrangement  futur  ! 
<(  Gémissant  amèrement  et  du  fond  de  notre  cœur  sur  l'occasion  de 
((  scandale  donnée  à  l'Eglise  par  la  publication  desdits  articles , 
«  pleinement  convaincu  de  la  nécessité  de  le  réparer,  si  nous  pûmes 
«  nous  abstenir  pour  le  moment  de  manifester  nos  sentiments  et  de 
<(  fait  entenddre  nos  réclamations,  ce  ne  fut  uniquement  que  par 
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ti  prudence ,  pour  éviter  toute  précipitation  dans  une  affaire  aussi 
<(  capitale. 

«  Sachant  que ,  sous  peu  de  jours,  nous  aurions  la  consolation  de 
<(  voir  le  sacré  collège,  notre  conseil  naturel,  réuni  auprès  de  nous, 
«  nous  voulûmes  l'attendre  pour  nous  aider  de  ses  lumières ,  et 
<(  prendre  ensuite  une  détermination ,  non  sur  ce  que  nous  nous  re- 
((  connaissions  obligé  de  faire  en  réparation  de  ce  que  nous  avions 
((  fait,  car  Dieu  nous  est  témoin  de  la  résolution  que  nous  avions 
«  prise  dès  le  premier  moment ,  mais  bien  sur  le  choix  du  meilleur 
«  mode  à  adopter  pour  l'exécution  de  cette  même  résolution. 

«  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  en  trouver  un  plus  conciliable 
((  avec  le  respect  que  nous  portons  à  Votre  Majesté,  que  celui  de 
((  nous  adresser  à  Votre  Majesté  elle-même  et  de  lui  écrire  cette 
«  lettre.  C'est  en  présence  de  Dieu,  auquel  nous  serons  bientôt  obligé 
((  de  rendre  compte  de  l'usage  de  la  puissance  à  nous  confiée,  comme 
((  vicaire  de  Jésus-Christ ,  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  que  nous 
«  déclarons,  dans  toute  la  sincérité  apostolique,  que  notre  conscience 
((  s'oppose  invinciblement  à  l'exécution  de  divers  articles  contenus 
((  dans  l'écrit  du  25  janvier.  Nous  reconnaissons  avec  douleur  et 
«  confusion  que  ce  ne  serait  pas  pour  édifier,  mais  pour  détruire^ 
«  que  nous  ferions  usage  de  notre  autorité,  si  nous  avions  le  mal- 
((  heur  d'exécuter  ce  que  nous  avons  imprudemment  promis ,  non 
«  par  aucune  mauvaise  intention ,  comme  Dieu  nous  en  est  témoin , 
«  mais  par  pure  faiblesse  et  comme  cendre  et  poussière. 

«  Nous  adresserons  à  Votre  Majesté ,  par  rapport  à  cet  écrit  signé 
«  de  notre  main,  les  mêmes  paroles  que  notre  prédécesseur  Pascal  H 
«  adressa,  dans  un  bref  à  Henri  V,  en  faveur  duquel  il  avait  fait  aussi 
«  une  concession  qui  excitait  à  juste  titre  les  remords  de  sa  con- 
«  science  ;  nous  vous  dirons  avec  lui  :  Notre  conscience  reconnaissant 
((  notre  écrit  mauvais,  nous  le  confessons  mauvais ,  et,  avec  l'aide  du 
((  Seigneur,  nous  désirons  qu'il  soit  cassé  tout  à  fait,  afin  qu'il  n'en  ré- 
«  suite  aucun  dommage  pour  l'Eglise ,  ni  aucun  préjudice  pour  notre 
«  âme. 

u  Nous  reconnaissons  que  quelques-uns  des  susdits  articles  sont 
((  susceptibles  d'être  amendés  par  une  nouvelle  rédaction,  au  moyen 
<(  de  quelques  modifications  et  changements  ;  mais  nous  reconnais- 
«  sons  en  même  temps  que  d'autres  sont  essentiellement  mauvais, 
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«contraires  à  la  justice,  au  gouvernement  de  l'Église  que  Jésus- 
«  Christ  lui-même  a  établi ,  qu'ils  sont  par  là  même  inexécutables ,  et 
«  doivent  être  entièrement  abolis. 

((  Comment  pourrions-nous ,  par  exemple  ,  commettre  la  grande 
«  injustice  de  priver  de  leurs  sièges,  sans  une  raison  canonique,  tant 
((  de  vénérables  évêques,  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  suivi  nos  in- 
«  structions?  Comment  pourrions-nous  encore ,  Sans  une  raison  ca- 
((  nonique,  admettre  la  suppression  de  leurs  sièges?  Votre  Majesté  se 
((  rappellera  sans  doute  le  cri  qui  s'éleva  dans  l'Europe ,  et  en  France 
«  même,  lorsqu'on  1801  nous  fîmes  usage  de  notre  autorité  pour  pri- 
((  ver  de  leurs  sièges  les  anciens  évêques  de  France ,  après  toutefois 
«  interpellation  et  demande  de  démission.  Et  cependant  cette  mesure 
«  avait  été  reconnue  nécessaire  dans  ces  temps  malheureux ,  pour 
«  mettre  fin  à  un  schisme  déplorable ,  et  ramener  une  grande  nation 
«  à  l'unité  et  au  giron  de  la  catholicité.  Mais  dans  les  circonstances 
«  actuelles,  quelle  est  la  grande  nécessité  qui  pourrait  justifier  de- 
ce  vant  Dieu  et  devant  les  hommes  les  mêmes  mesures  ? 

«  Comment  pourrions-nous  encore  approuver  un  règlement  sub- 
«  versif  de  la  divine  constitution  de  l'Église  de  Jésus-Christ ,  qui  a 
«  établi  lui-même  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  le  rè- 
«  glement  qui  soumet  notre  puissance  à  celle  d'un  métropolitain ,  en 
«  lui  accordant  le  droit  de  conférer  l'institution  canonique  aux  évê- 
«  ques  nommés ,  que ,  dans  certains  cas ,  le  souverain  pontife  n'aurait 
((  pas  jugé ,  dans  sa  sagesse  ,  devoir  instituer?  Ne  serait-ce  pas  con- 
«  stituer  juge  et  réformateur  du  chef  de  la  hiérarchie  le  métropoli- 
«  tain ,  lui  son  inférieur,  et  qui  lui  doit  soumission  et  obéissance  ? 
((  Pourrions-nous  introduire  dans  l'Église  de  Dieu  cette  nouveauté 
«  inouïe ,  que  le  métropolitain  pût  donner  l'institution  canonique 
((  contre  la  volonté  du  chef  de  l'Église?  Dans  quel  gouvernement  bien 
«  réglé  est-il  concédé  à  une  autorité  inférieure  de  pouvoir  faire  ce  que 
«  le  chef  du  gouvernement  a  cru  ne  pas  devoir  faire  ?  A  quels  désor- 
«  dres,  en  outre,  à  quels  schismes  également  funestes  à  l'Etat  et  à 
«  l'Eglise  n'ouvririons-nous  pas  la  porte  par  une  telle  concession  ! 
«  Ne  mettrions-nous  pas  les  pontifes  romains  dans  la  nécessité  do  se 
«  séparer  des  évêques  institués  par  le  métropolitain ,  au  mépris  de 
((  l'autorité  pontificale  ? 

«  Pourrions-nous  d'ailleurs  dépouiller  le  Saint-Siège  d'une  de  ses 
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«  premières  prérogatives,  nous  qui  sonimes  obligé ,  par  les  serments 
«  les  plus  solennels,  à  les  soutenir  et  à  les  défendre ,  au  prix  même 
«  de  notre  sang?  Mais  Votre  Majesté  dira  peut-être  que  nous  avions 
«  souscrit  ces  mêmes  concessions  dans  un  bref  daté  de  Savone ,  qui 
«  ne  fut  pas  accepté  par  Votre  Majesté ,  et  dont  elle  nous  fît  notifier 
«  officiellement  le  refus.  Nous  ne  répondrons,  Sire ,  qu'en  faisant 
«  l'humble  aveu  deJa  faute  dans  laquelle  nous  nous  laissâmes  entraî- 
«  ner,  dans  notre  fâcheuse  position,  par  l'espérance  de  remédier  aux 
«  maux  de  l'Église  ,  sans  toutefois  réfléchir  que  cette  innovation  de- 
«  viendrait  une  source  de  maux  bien  plus  funestes  et  sans  cesse  re- 
«  naissants.  D'ailleurs,  ce  bref  n'ayant  pas  été  accepté  par  Votre  Ma- 
«  jesté,  la  concession  qu'il  contenait  demeure  non  avenue,  et  nous  ne' 
((  pouvons  qu'admirer  en  cela  les  vues  de  la  divine  Providence,  qui 
«  veille  au  gouvernement  de  l'Église.  Mais  quand  bien  même  ce  bref 
«  subsisterait  encore,  les  mêmes  raisons  qui  militent  contre  l'article 
«  dont  il  est  question  ci-dessus  nous  forceraient  également  de  le  ré- 
((  voquer. 

((  Nous  ne  pouvons  néanmoins  dissimuler  que  notre  conscience  nous 
«  reproche  encore  de  n'avoir  pas  fait  mention,  dans  les  susdits  arti- 
«  clés,  de  nos  droits  sur  les  domaines  de  l'Église ,  droits  que  notre 
«  ministère  et  les  serments  prêtés  à  notre  exaltation  au  pontificat  nous 
«  obligent  de  maintenir,  de  revendiquer  et  conserver.  Et  as^rémeiit 
((  la  lettre  que  Votre  Majesté  nous  a  adressée  ne  remédie  pas  d'une 
«  manière  suffisante  à  cet  oubli  de  nos  devoirs. 

«Par  ces  motifs,  et  d'autres  non  moins  graves  concernant  tant  les 
«  articles  précités  que  ceux  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  et  notam- 
«  ment  l'article  V  du  traité  du  25  janvier,  motifs  qu'il  serait  trop  long 
«  d'exposer  ici,  il  est  évident  que  nos  inflexibles  devoirs  nous  en  dé- 
«  fendent  absolument  l'exécution. 

((  Si  nous  connaissons  pleinement  la  force  des  stipulations ,  nous 
«  savons  aussi  que ,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  opposition  avec  les 
((  institutions  divines  et  nos  devoirs ,  nous  sommes  obligé  de  céder 
«  à  l'empire  d'une  obligation  d'un  ordre  supérieur,  qui  nous  en  dé- 
«  fend  l'exécution  et  les  rend  illicites. 

«  Tout  en  cédant  au  cri  de  notre  conscience,  qui  nous  ordonne  de 
u  faire  cette  déclaration  à  Votre  Majesté ,  nous  nous  empressons  de 
a  lui  faire  connaître  que  nous  désirons  ardemmeui  d'en  venir  à  un 
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«  accommodement  définitif ,  dont  les  bases  fondamentales  soient  en 
«  harmonie  avec  nos  devoirs. 

«  C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  pouvons  assurer  Votre  Ma- 
«  jesté  (aussitôt  qu'il  sera  venu  à  notre  connaissance  qu'elle  con- 
«  sent  à  ce  que  nous  lui  avons  exposé  dans  notre  lettre ,  avec  une 
«  paternelle  confiance  et  une  liberté  apostolique  )  de  notre  empres- 
«  sèment  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  procéder  à 
«  la  conclusion  d'un  arrangement  définitif,  si  vivement  désiré.  Nous 
«  ne  douterons  pas  alors  que  cette  mesure  ne  remédie  aux  maux  nom- 
ce  breux  auxquels  l'Eglise  est  en  proie ,  maux  qui  tant  de  fois  nous 
«  ont  forcé  de  faire  parvenir  nos  remontrances  au  pied  du  trône, 
c(  et  qu'elle  ne  mette  enfin  un  terme  aux  différends  qui ,  dans  ces 
«  dernières  années,  ont  été  pour  nous  le  sujet  de  tant  de  douleurs  et 
«  de  si  justes  réclamations  ;  c'est  là  le  but  auquel  nous  devons  at- 
c(  teindre  dans  un  arrangement  définitif,  à  moins  que  de  trahir  les 
«  devoirs  de  notre  ministère. 

«  Nous  supplions  Votre  Majesté  d'accueillir  le  résultat  de  nos  ré^ 
«  flexions  avec  la  même  effusion  de  cœur  que  nous  les  lui  avons  ex- 
«  posées.  Nous  la  prions,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  conso- 
«  1er  notre  cœur ,  qui  ne  désire  rien  tant  que  d'en  venir  à  une 
«  conciliation  qui  fut  toujours  l'objet  de  nos  vœux.  Nous  la  conjurons 
((  de  considérer  quelle  sera  la  gloire  qui  en  rejaillira  sur  elle,  lespré- 
«  cieux  avantages  que  procurera  à  ses  Etats  la  conclusion  d'un  ac- 
«  commodément  définitif,  gage  d'une  véritable  paix  pour  l'Éghse,  et 
«  digne  d'être  maintenu  par  nos  successeurs. 

«  Nous  adressons  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardents,  afin  qu'il  dai- 
«  gne  répandre  sur  Votre  Majesté  l'abondance  de  ses  célestes  béné- 
«  dictions. 

«  Fontainebleau,  24  mars  1813.  » 

Le  24  mars  au  matin ,  le  Saint-Père  fit  appeler  le  colonel  Lagorse 
et  lui  remit  cette  lettre  ,  en  lui  recommandant  de  la  porter  sans  re- 
tard à  l'empereur  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  même  jour.  Après  le  départ 
du  colonel,  le  pape  fit  venir  tous  les  cardinaux,  l'un  après  l'autre,  et 
leur  dit  qu'en  se  décidant  à  envoyer  à  l'empereur  la  lettre  par  la- 
quelle il  rétractait  toutes  les  concessions  du  25  janvier,  son  plus  vif 
désir  aurait  été  de  réunir  auprès  de  lui  tous  les  cardinaux,  pourpro- 


QUATRIÈME    PARTIE    (l8l3— 18l4).  333 

noncer  une  allocution  préparée  ,  leur  retracer  brièvement  les  motifs 
de  sa  conduite  dans  cette  affaire  ,  et  leur  manifester  ses  intentions 
personnelles  ;  mais,  qu'afin  d'éviter  toute  accusation  d'intrigues  secrè- 
tes ou  de  conventicule ,  il  avait  préféré  communiquer  à  chaque  car- 
dinal en  particulier  cette  allocution  et  la  copie  de  la  lettre  adressée  à 
l'empereur.  Ces  communications  durèrent  jusqu'au  lendemain  ;  l'al- 
locution était  conçue  en  ces  termes  : 

A  nos  vénérables  Frères  et  très-chers  Fils  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine, 
qui  se  trouvent  à  Fontainebleau. 

<(  Après  vous  avoir  manifesté,  nos  vénérables  Frères  et  très-chers 
(i  Fils,  nos  remords  et  notre  repentir  pour  avoir  apposé  notre  seing 
«  aux  articles  du  25  janvier,  qui  devaient  servir  de  base  à  un  arran- 
«  gement  définitif  avec  S.  M.  l'empereur  des  Français;  après  nous 
((  être  aidé  de  vos  lumières,  et  vous  avoir  fait  connaître  notre  déter- 
((  mination  de  nous  adresser  directement  à  S.  M. ,  pour  lui  notifier  nos 
«  sentiments  avec  une  sincérité  évangélique  et  une  liberté  apostoli- 
((  que  ;  aujourd'hui  nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  communiquer 
«  la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite  en  date  du  24  mars,  relativement 
«  à  cet  objet.  Vous  verrez  par  sa  teneur  que  nous  n'avons  pas  dissi- 
«♦  mule  à  9.  M.  nos  remords  et  notre  repentir,  et  que  nous  lui  avons 
«  signalé  les  puissants  motifs  qui  nous  défendent  l'exécution  de  ce 
«  que  nous  avons  si  imprudemment  souscrit.  Comme  un  bref  donné 
«  par  nous,  dans  notre  malheureux  exil  de  Savone,  contient,  avec 
«  quelques  modifications,  les  concessions  de  l'article  IV,  nous  avons 
((  dû  aussi  faire  mention  de  ce  bref,  qui,  au  reste,  ayant  été  officielle- 
«  ment  refusé  par  S.  M. ,  a  été  annulé  par  là  même.  Nous  avons 
((  reconnu  dans  ce  refus  un  de  ces  traits  miséricordieux  de  la  divine 
((  Providence,  qui  veille  sans  cesse  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Vous 
«  voyez  donc,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  nous  regardons 
«  le  bref  de  Savone  et  le  traité  du  25  janvier  comme  nuis  et  sans  va- 
((  leur  ;  notre  intention  et  notre  volonté  sont  qu'on  les  regarde  comme 
«  tels,  afin  qu'il  ne  puisse  en  résulter  aucun  préjudice,  soit  pour  la 
«  constitution  divine  de  l'Eglise ,  soit  pour  les  droits  du  Saint-Siège. 
«  Dans  la  situation  où  nous  nous  trouvons,  nous  croyons  que  la  lettre 
«  écrite  à  S.  M.  et  la  présente  déclaration  atteignent  suffisamment  le 
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«  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  disposé  que  nous  sommes,  si 
«  les  circonstances  l'exigent,  et  si  nous  le  jugeons  expédient,  de  re- 
((  nouveler  d'une  manière  plus  solennelle  la  déclaration  que  nous 
«  venons  de  faire. 

«  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a  pas  éloigné  de  nous  sa  miséricorde! 
«  C'est  lui  qui  mortifie  et  qui  vivifie.  Il  a  bien  voulu  nous  humilier  'par 
«  une  salutaire  confusion,  mais  en  même  temps  il  a  daigné  nous  sou- 
«  tenir  de  sa  main  toute-puissante,  et  nous  donner  l'appui  nécessaire 
«  pour  remplir  nos  devoirs  en  cette  difficile  circonstance.  A  nous  donc 
((  l'humiliation  que  nous  acceptons  volontiers  pour  le  bien  de  notre 
((  âme  !  A  lui  soient  aujourd'hui  et  dans  tous  les  siècles  l'exaltation, 
«  l'honneur  et  la  gloire  1 

«  Voilà  la  communication  que  nous  vous  faisons,  nos  vénérables 
«  Frères,  et  très-chers  Fils ,  et  nous  vous  donnons  la  bénédiction 
«  apostolique.  )> 

«  Fontainebleau,  24  ûiars  1813.» 

A  peine  le  Saint  -  Père  eut-il  communiqué  aux  membres  du  sacré 
collège  qui  étaient  à  Fontainebleau  la  démarche  hardie  qu'il  venait 
de  faire,  qu'un  changement  subit  se  fit  remarquer  dans  toute  sa  per- 
sonne. La  douleur  qui  le  minait  insensiblement,  et  qui  était  empreinte 
sur  sa  figure,"  s'évanouit  entièrement.  Son  visage  commença  à  s'é- 
panouir, il  retrouva  sa  douce  gaîté,  un  sourire  agréable  reparut 
sur  ses  lèvres,  ses  yeux  recouvrèrent  leur  grâce  et  leur  tendresse  ; 
enfin  il  reprit  l'appétit,  et  son  sommeil  ne  fut  plus  troublé  par  de 
cruelles  insomnies.  Je  sais  qu'à  cette  époque  il  avoua  à  un  cardinal 
qu'il  se  sentait  soulagé  du  poids  énorme  qui  L'oppressait  jour  et  nuit. 

Cependant  les  cardinaux  attendaient,  palpitants  d'anxiété,  la  nou- 
velle de  l'effet  qu'aurait  produit  sur  l'esprit  de  l'empereur  la  révoca- 
tion inattendue  du  concordat,  révocation  qui  venait  renverser  tous 
ses  desseins,  en  imprimant  une  sorte  de  ridicule  au  grand  triomphe 
qu'il  affectait  à  l'occasion  de  ce  funeste  événement.  Plusieurs  bruits 
circulèrent  dans  le  public,  mais  je  ne  puis  en  garantir  l'authenticité. 
On  écrivit  de  Paris  que  Napoléon,  en  communiquant  cette  nouvelle 
au  conseil  d'Etat,  avait  proféré  de  furieuses  menaces,  et  dit  entre 
autres  choses  :  «  Si  je  ne  fais  pas  sauter  la  tête  de  dessus  le  buste  à 
«  quelqu'un  de  ces  prêtres  de  Fontainebleau  ,  les  affaires  ne  s'arraa*» 
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geront  jamais.  »  On  ajoutait  qu'un  conseiller  d'Etat ,  bien  connu  pour 
ses  principes  antireligieux ,  ayant  dit  à  l'empereur  qu'il  pouvait  ter- 
miner sur-le-champ  toutes  ces  controverses  en  se  déclarant  lui- 
même  chef  de  la  religion  dans  l'empire  français ,  Napoléon  lui  répon- 
dit :  ((  Ce  serait  casser  les  vitres  ;  »  paroles  qui  me  confirmeraient  dans 
l'opinion  qu'il  n'avait  jamais  voulu  rompre  entièrement  avec  le  pape. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  prit  très-artificieusement  le  parti  de 
garder  le  silence  sur  cette  lettre ,  la  regardant  comme  non  avenue. 

Quelques  jours  après ,  le  général  comte  de  Saint-Sulpice  et  les 
évêques  français  furent  rappelés  à  Paris.  Les  habitants  de  Fontaine- 
bleau et  les  étrangers,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  ne  furent 
plus  admis  à  la  messe  du  pape  ni  au  baisement  des  pieds.  Le  Saint- 
Père  ne  pouvait  voir  d'autres  personnes  que  les  cardinaux. 

Dans  la  nuit  du  5  avril,  on  entra  précipitamment  chez  le  cardinal 
de  Pietro,  et,  sans  lui  permettre  de  revêtir  aucun  des  insignes  du  car- 
dinalat, on  le  força  de  partir  seul  avec  un  agent  de  police,  qui  le  con- 
duisit à  Auxonne,  oii  il  resta  déporté  jusqu'à  la  chute  de  l'empereur. 
Ce  vénérable  cardinal,  qui  avait  recouvré  la  Hberté  à  la  suite  du  traité 
du  25  janvier,  était  celui  des  cardinaux  noïrs  qui  arriva  le  premier  à 
Fontainebleau.  Le  Saint-Père  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  les  arti- 
cles qu'il  avait  signés,  le  cardinal  de  Pietro  fit  la  réponse  que  Ton 
devait  attendre  d'un  homme  aussi  savant  que  pieux,  et  ce  fut  alors  que 
le  pape  commença  à  donner  des  signes  sensibles  de  repentir  et  de  dou- 
leur. On  avait  eu  soin ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  d'en  informer 
l'empereur,  qui  avait  pressenti  ce  qui  devait  arriver,  puisque ,  à  son 
départ  de  Fontainebleau ,  il  dit  au  Saint-Père  :  «  Maintenant  que  le 
«  cardinal  de  Pietro  arrive ,  vous  irez  vite  à  confesse,  n  Aussi  Napo- 
léon regarda-t-il  la  révocation  du  concordat  comme  l'effet  immédiat 
de  l'iniluence  du  cardinal. 

Lo  matin  même  de  l'enlèvement  du  cardinal  de  Pietro ,  comme  on 
m'annonçait  dans  mon  lit  l'accomplissement  de  cette  mesure,  le  colo- 
nel Lagorse  entra  tout  à  coup  dans  ma  chambre  et  me  déclara  qu'il  ve- 
nait s'acquitter  de  deux  commissions  de  la  part  de  l'empereur.  A  ces 
mots,  je  crus  qu'il  me  faudrait  bientôt  reprendre  le  chemin  de  Fenes- 
trelle.  Il  me  signifia  d'abord  que  l'empereur  chargeait  les  cardinaux 
Consalvi  et  Pacca  défaire  savoir  au  Saint-Père  qu'il  n'avait  séparé  le 
cardinal  de  Pietro  de  sa  personne  que  parce  qu'il  s'était  montré  ^Vw- 
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nemi  de  l*Eîat.  Il  me  lut  ensuite  l'objet  de  la  seconde  commission, 
qui  regardait  tous  les  cardinaux  ;  on  leur  faisait  savoir  «  que  l'empe- 
«  reur  était  irrité  contre  eux,  parce  qu'ils  avaient  retenu  le  pape  dans 
«  l'ïnactïoîi^  depuis  leur  arrivée  à  Fontainebleau  ;  que,  s'ils  voulaient 
«  demeurer  en  cette  ville,  ils  devaient  s'abstenir  d'entretenir  le  pape 
«  d'affaires,  n'écrire  aucune  lettre,  soit  en  France,  soit  en  Italie  ,  se 
«  tenir  dans  l'inaction  la  plus  complète,  et  se  borner  à  faire  au  Saint- 
ce  Père  les  visites  de  pure  convenance  ;  que,  s'ils  agissaient  autre- 
«  ment,  ils  compromettraient  leur  liberté.  »  Le  colonel  me  demanda 
ensuite  si  je  promettais  de  faire  ce  que  l'empereur  exigeait  ;  je  lui  ré- 
pondis «  que  j'agirais  de  manière  à  ne  donner  aucun  motif  de  plainte 
ou  de  soupçon  à  l'empereur,  mais  que  je  ne  ferais  jamais  la  promesse 
que  l'on  exigeait,  parce  que  le  pape  pouvait  me  donner  des  ordres 
inconciliables  avec  cette  promesse.  «  Ainsi,  reprit  le  colonel,  si  le  pape 
«  vous  ordonnait  d'écrire,  de  parler  d'affaires  à  quelqu'un,  de  publier 
«  quelque  écrit.  Votre  Eminence  le  ferait  ?  —  Oui,  sans  doute,  lui  ré- 
«  pondis-je,  parce  que  je  lui  ai  juré  d'une  manière  solennelle  fidélité 
((  et  obéissance.  —  Veuillez  du  moins  écrire  sur  le  papier  ,  reprit  le 
«  colonel,  que  je  vous  ai  communiqué  les  ordres  de  Sa  Majesté.  »  Je 
pris  aussitôt  la  plume  et  j'écrivis  sur  le  papier:  u  Vu,  B.  cardinal 
«  Pacca.  ))  Le  même  jour  le  colonel  s'acquitta  de  sa  commission  au- 
près des  autres  cardinaux,  et  je  sus  que  plusieurs  de  mes  collègues  lui 
avaient  fait  la  même  réponse. 

Peu  de  jours  après,  parurent  deux  décrets  impériaux,  l'un  sous  la 
date  du  13  février,  et  l'autre  sous  celle  du  25  mars.  Dans  le  premier, 
le  concordat  de  Fontainebleau  était  déclaré  loi  de  l'empire ,  inséré 
au  Bulletin  des  lois  (n°  /j88) ,  transmis  à  tous  les  tribunaux  et  aux 
autres  autorités  publiques.  Le  second  déclarait  ce  même  concordat 
obligatoire  pour  tous  les  archevêchés ,  évêchés  et  chapitres  de  l'em- 
pire ,  ordonnait  un  projet  de  loi  pour  déterminer  les  peines  à  infliger 
tiux  infracteurs ,  et  prescrivait  enfin  d'une  manière  spéciale  l'exécu- 
tion de  l'article  IV,  avec  de  nouvelles  modifications  qui  en  aggra- 
vaient les  dispositions.  La  publication  de  ces  décrets  nous  fit  craindre 
que  l'empereur  ne  voulût  pousser  vigoureusement  l'exécution  du  con- 
cordat, en  mettant  le  pape  dans  la  cruelle  nécessité ,  ou  de  donner 

*  Remarquez  rinconséquence  de  cette  proposition  et  de  celle  qui  suit,  --' 
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lui-même  l'institution  canonique  aux  évêques  présentés ,  quels  qu'ils 
fussent ,  ou  de  voir  naître  sous  ses  yeux  un  schisme  qui  pouvait  s'é- 
tendre rapidement  dans  plusieurs  diocèses  de  France  et  d'Italie.  Mais 
Napoléon  ne  crut  pas  le  moment  favorable  ;  il  craignait  d'allumer  un 
incendie  dans  les  Eglises  de  son  empire.  Il  se  contenta  de  préparer  les 
voies  pour  l'accomplissement  de  ses  projets ,  au  retour  de  la  cam- 
pagne qu'il  allait  ouvrir  contre  les  alliés.  Les  désastres  de  cette  ex- 
pédition anéantirent  tous  ses  plans  avec  sa  puissance ,  et  c'est  ainsi 
que  s'évanouit  ce  déplorable  concordat ,  qui  menaçait  l'Eglise  de  nou- 
veaux malheurs ,  de  nouvelles  persécutions. 

Cependant,  comme  il  était  impossible  de  prévoir  des  événements 
qui  aujourd'hui  même  paraissent  à  peine  croyables ,  les  cardinaux 
conseillèrent  au  pape  de  laisser  une  protestation  authentique  contre  ces 
deux  décrets,  afin  qu'on  ne  pût  l'accuser  d'y  avoir  adhéré  et  consenti 
tacitement.  Le  Saint-Père  approuva  ce  conseil ,  écrivit  en  entier  de 
sa  main  une  allocution  au  sacré  collège,  en  date  du  9  mai,  et  la  com- 
muniqua successivement  à  tous  les  cardinaux ,  leur  ordonnant  à  cha- 
cun d'en  tirer  une  copie  de  leur  main  ,  et  de  la  conserver  comme  un 
document  irrécusable  de  ses  intentions ,  comme  un  titre  en  faveur 
des  droits  du  Saint-Siège ,  et  comme  une  règle  à  suivre  dans  les  opé- 
rations subséquentes. 

A  nos  vénérables  Frères  et  très-chers  Fils  en  Jésus-Christ,  les  cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine ,  qui  demeurent  à  Fontainebleau. 

«  Vous  connaissez  pleinement ,  vénérables  Frères  et  très-chers  Fils 
«  en  Jésus-Christ ,  d'après  les  communications  que  nous  vous  avons 
((  faites,  quels  cruels  remords  n'ont  cessé  de  déchirer  notre  âme , 
«  depuis  le  jour  même  où,  venant  de  signer  les  articles  du  25  janvier, 
«  qui  devaient  servir  de  base  à  un  traité  définitif  et  futur  entre  nous 
«  et  S.  M.  l'empereur  des  Français,  nous  nous  aperçûmes  de  la  faute 
«  dans  laquelle  nous  avaient  entraîné  notre  trop  vif  désir  de  mettre 
«  promptement  un  terme  aux  différends  survenus  dans  les  affaires  de 
«  l'Eglise ,  et  notre  fâcheuse  position.  Vous  savez  aussi  que  la  seule 
«  pensée  qui  adoucissait  un  peu  notre  douleur  était  l'espérance  de 
«  pouvoir  réparer,  par  la  conclusion  d'un  traité  définitif,  le  mal  que 
c(  nous  avions  fait  en  signant  inconsidérément  ces  articles.  Mais  quelle 
T.  I.  22 
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u  fut  notre  profonde  douleur  lorsque ,  à  notre  grande  surprise  et  au 
«  mépris  de  l'accord  fait  entre  nous  et  Sa  Majesté ,  nous  vîmes  pu- 
«  blier,  sous  le  titre  de  concordat ,  ces  mêmes  articles  qui ,  par  leur 
((  énonciation  même ,  ne  devaient  être  que  les  préliminaires  d'un  ar- 
((  rangement  futur  !  Gémissant  amèrement  et  au  fond  de  notre  cœur 
«  sur  l'occasion  de  scandale  donnée  à  l'Eglise  par  la  publication  de 
((  ces  articles,  convaincu  de  la  nécessité  de  le  réparer,  vous  savez 
((  que,  si  nous  pûmes  nous  abstenir  de  manifester  aussitôt  nos  senti- 
((  ments,  ce  ne  fut  que  pour  procéder  avec  plus  de  prudence  et  ne 
((  rien  précipiter  dans  une  affaire  aussi  capitale.  Sachant  que  bientôt 
«  nous  vous  verrions  réunis  autour  de  notre  personne,  nous  voulûmes 
«  attendre  votre  arrivée ,  non  pour  nous  déterminer  à  remplir  toutes 
«  nos  obligations  de  conscience  et  réparer  le  mal  que  nous  avions 
«  fait,  car  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  en  avions  pris  la  résolution 
«  dès  le  premier  moment,  mais  uniquement  pour  saisir,  à  l'aide  de  vos 
u  lumières,  le  meilleur  mode  dans  l'exécution  de  notre  projet.  Vous 
u  savez  enfin  que ,  dans  le  désir  sincère  d'allier  nos  devoirs  avec  le 
«  respect  que  nous  portons  à  Sa  Majesté ,  nous  crûmes  qu'il  était 
((  convenable  de  nous  adresser  directement  et  en  pleine  confiance  à 
«  Sa  Majesté  elle-même. 

«  N'écoutant  pas  tout  ce  que  coûtait  à  notre  cœur  l'aveu  que  nous 
(i  allions  faire ,  après  nous  être  mis  en  présence  de  ce  Dieu  qui  doit 
«  nous  juger  sévèrement  sur  l'usage  du  pouvoir  à  nous  confié  comme 
«  vicaire  de  Jésus-Christ ,  nous  lui  avons  déclaré ,  avec  cette  sincé- 
«  rite  évangélique  et  cette  liberté  apostolique  qui  conviennent  à  notre 
«  dignité  et  à  notre  caractère ,  que  notre  conscience  s'oppose  invin- 
«  ciblement  à  l'exécution  de  quelques-uns  de  ces  articles ,  parce  que 
((  la  puissance  qui  nous  a  été  donnée  pour  édifier  deviendrait  entre 
«  nos  mains  un  instrument  de  destruction.  Confessant  donc  la  faute 
«  dans  laquelle  nous  étions  tombé ,  non  par  manque  de  droiture , 
«  mais  par  fragilité  humaine ,  appuyé  sur  l'exemple  de  notre  prédé- 
«  cesseur  Pascal  II ,  qui ,  dans  un  cas  semblable ,  eut  lieu  de  se  re- 
«  pentir  d'une  concession  faite  en  faveur  de  Henri  V,  nous  avons 
«  adressé  à  Sa  Majesté  les  paroles  mêmes  de  ce  pontife  :  Noù^e  con^ 
«  science  reconnaissant  notre  écrit  mauvais ,  nous  le  confessons  mau" 
«  vais,  et,  avec  l'aide  du  Seigneur^  nous  désirons  qu'il  soit  cassé  tout 
((  à  fait ,  afin  qiCil  n*en  résulte  aucun  dommage  pour  C Église,  ni  aucun 


QUATRiblE    PARTIE    (1813 — 1814).  §3^ 

<(  préjudice  pour  notre  âme.  Nous  avons  déclaré  à  Sa  Majesté  que,  si 
<(  nous  reconnaissions  quelques-uns  de  ces  articles  susceptibles  d'être 
«  amendés  par  des  modifications,  nous  en  reconnaissions  aussi  quelques 
«  autres  essentiellement  mauvais ,  contraires  à  la  justice ,  subversifs 
((  de  la  constitution  divine  que  Jésus-Christ  lui-même  à  donnée  à  sort 
«  Église  en  établissant  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  et 
«  d'autres  enfin  contraires  à  nos  devoirs,  aux  droits  du  Saint-Siège, 
«  et  aux  obligations  que  nous  avons  contractées  à  notre  exaltation  au 
«  pontificat.  Nous  avons  cru  devoir,  autant  que  le  comportait  le  court 
u  espace  d'une  lettre ,  lui  exposer  les  principaux  motifs  qui  nous  fai- 
«  saient  annuler  ces  articles  et  nous  en  interdisaient  l'exécution. 
«  Nous  ne  lui  avons  pas  dissimulé  que ,  si  nous  savions  apprécier  la 
a  force  des  obligations  contractées ,  nous  savions  aussi  que ,  lors- 
«  qu'elles  se  trouvent  en  opposition  avec  les  lois  divines  et  avec  tioâ 
((  devoirs,  elles  doivent  céder  à  des  obligations  d'un  ordre  supérieur 
«  qui  en  rendent  l'observance  illicite.  Et  comme  les  concessions  de 
<(  l'article  IV  étaient  déjà  contenues  ,  avec  quelques  modifications , 
«  dans  un  bref  que  nous  avions  donné  dans  notre  malheureux  exil  de 
«  Savone,  mu  par  l'espoir  de  conjurer  les  maux  qui  menaçaient 
«  l'Eglise ,  sans  toutefois  réfléchir  que  nous  ouvrions  la  porte  à  des 
u  maux  incalculables  et  sans  cesse  renaissants,  nous  avons  dû  parler 
((  de  ce  bref  dans  notre  lettre ,  et  représenter  à  Sa  Majesté  que,  quand 
«  même  il  n'eût  pas  été  annulé  par  son  refus  officiel  de  l'accepter, 
«  nous  nous  serions  cru  obligé  de  le  révoquer  de  la  même  manière 
«  que  les  articles  du  25  janvier. 

«  Au  reste ,  en  faisant  ces  notifications  à  Sa  Majesté ,  nous  lui 
<(  avons  manifesté  nos  vœux  les  plus  ardents  d'en  venir  à  un  arran- 
«  gement  définitif ,  établi  sur  des  bases  en  harmonie  avec  nos  de- 
«  voirs,  et  qui  puisse  enfin  fermer  les  plaies  de  l'Eglise ,  et  mettre 
«  un  terme  à  tout  ce  qui ,  dans  ces  dernières  années ,  a  été  la  cause 
«  de  ïios  gémissements  et  de  nos  réclamations.  Nous  ajoutions  que 
«  nous  ne  pourrions  négliger  toutes  ces  clauses  dans  un  traité  défi- 
«  nitif ,  sans  trahir  les  devoirs  de  notre  ministère  et  les  intérêts  de 
(i  l'Eglise ,  à  qui  tant  de  lois  destructives  des  siennes ,  et  la  captivité 
«  de  son  chef  visible,  sont  si  douloureusement  funestes.  Nous  terminions 
«  enfin  en  donnant  à  Sa  Majesté  l'assurance  qu'aussitôt  qu'elle  serait 
«  disposée  à  consentir  à  ce  que  nous  lui  avions  exposé,  nous  nous  em-^ 
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«  presserions  d'ouvrir  de  nouvelles  négociations  à  l'effet  de  conclure 
«  un  arrangement  définitif ,  propre  à  donner  à  l'Eglise  une  véritable 
u  paix ,  et  digne  d'être  maintenu  par  nos  successeurs.  Voilà ,  nos 
«  vénérables  Frères,  toutes  les  choses  que  nous  écrivîmes  à  Sa  Ma- 
«  jeslé  l'empereur,  le  24  mars  ;  et  le  même  jour  nous  vous  noti- 
«  fiâmes  que  nous  regardions  comme  nuls  et  sans  valeur  les  articles 
«  du  25  janvier  et  le  bref  de  Savone  ;  que  notre  intention  et  notre 
«  volonté  étaient  qu'ils  fussent  regardés  comme  tels ,  en  sorte  qu'il 
a  ne  pût  en  résulter  aucun  préjudice  pour  la  constitution  divine  de 
«  l'Eglise  et  pour  les  droits  du  Saint-Siège.  Nous  ajoutâmes  que,  dans 
«  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions ,  nous  pensions  que  ces 
«  démarches  remplissaient  suffisamment  nos  intentions ,  mais  qu'au 
«  reste  nous  étions  disposé  à  rendre  notre  déclaration  plus  solen- 
«  nelle ,  si  nous  le  jugions  expédient  et  si  les  circonstances  l'exi- 
«  geaient. 

«  Nous  attendions  avec  la  plus  vive  anxiété  le  résultat  de  notre 
«  notification  à  Sa  Majesté.  La  solidité  des  raisons  sur  lesquelles  nous 
«  nous  étions  appuyé  ,  l'effusion  de  cœur  avec  laquelle  nous  les 
«  avions  exposées  ,  la  disposition  que  nous  avions  constamment 
«  montrée  de  faire  pour  le  bien  de  l'Eglise  tout  ce  qui  pourrait  se 
((  concilier  avec  nos  devoirs ,  tout  nous  faisait  concevoir  la  plus  vive 
a  espérance  que  notre  démarche  serait  couronnée  du  plus  heureux 
u  succès.  Mais  quelles  furent  notre  surprise  et  notre  douleur  lorsque» 
<(  après  avoir  attendu  vainement  une  réponse ,  nous  vîmes  publier 
«  une  série  d'actes  tendant  à  présenter  comme  subsistant  le  prétendu 
«  concordat  du  25  janvier ,  malgré  notre  rétractation  et  les  motifs 
«  sur  lesquels  elle  était  appuyée  î  Combien  ne  s'accrurent  pas  en- 
«  suite  cette  surprise  et  cette  douleur ,  lorsque  nous  vîmes  arracher 
((  d'auprès  de  nous  le  digne  cardinal  dePietro,  et  signifier  à  tous  les 
<(  autres  cardinaux  Tordre  de  ne  plus  traiter  désormais  d'affaires 
«  avec  nous ,  de  n'écrire  aucune  lettre ,  de  demeurer  enfin  muets  , 
«  dans  l'inaction  la  plus  complète ,  et  de  borner  toute  leur  assistance 
«  à  quelques  visites  d'une  stérile  politesse ,  sous  la  menace  expresse 
«  d'être ,  en  cas  de  contravention ,  regardés  comme  suspects  et  de 
«  voir  leur  liberté  compromise  !  Enfin ,  pour  comble  d'outrages , 
«  deux  décrets  viennent  d'être  publiés ,  dont  l'un ,  sous  la  date  du 
Si  13  février,  déclare  le  prétendu  concordat  loi  de  l'empire  ,  inséré 
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«  au  Bulletin  des  Lois,  transmis  à  tous  les  tribunaux  ,  à  toutes  les 
«autorités  publiques;  et  l'autre,  sous  la  date  du  25  mars,  posté- 
«  rieur  à  notre  lettre  remise  le  2/i  mars  à  Sa  Majesté,  par  l'oflicier 
«  préposé  à  notre  garde ,  déclare  ce  prétendu  traité  obligatoire  pour 
((  tous  les  archevêques  ,  évêques  et  chapitres  de  l'empire  et  du 
«  royaume  d'Italie  ^  annonce  un  projet  de  loi  qui  doit  déterminer  les 
«  peines  applicables  aux  infracteurs  ,  et  prescrit  d'une  manière  spé- 
«  ciale  l'exécution  de  l'article  IV,  avec  de  nouvelles  modifications  qui 
«  en  aggravent  les  dispositions  ,  ordonnant  expressément  aux  métro- 
«  politains  d'instituer  les  évêques  nommés ,  après  six  mois  de  refus 
«  de  notre  part ,  quoique ,  par  ce  prétendu  concordat  même .  comme 
«  nous  l'avons  prouvé  et  comme  nous  le  prouverons  ci-après ,  les 
«  métropolitains  ne  soient  nullement  autorisés  à  conférer  l'institution 
«  canonique. 

«  Il  n'est  donc  que  trop  imminent  le  danger  d'un  schisme,  sans  que 
«  nous  puissions  désormais,  par  aucune  condescendance,  l'empêcher 
«  d'éclater  !  Car  si ,  d'un  côté ,  on  veut  absolument  l'exécution  du 
«  prétendu  concordat ,  si ,  d'un  autre  côté,  les  devoirs  les  plus  sacrés 
«  de  notre  ministère  apostolique  nous  forcent  de  le  déclarer  nul  et 
«  sans  valeur ,  il  est  manifeste  que  cet  état  de  choses  doit  enfanter 
«  un  schisme ,  à  moins  que  celui  qui  tient  tous  les  cœurs  en  sa  main  et 
«  les  dirige  comme  il  veut  n'intervienne  d'une  manière  miraculeuse. 
«  Mais  plus  le  danger  de  l'Eglise  est  grand,  plus  notre  sollicitude  pas- 
«  torale  nous  presse  et  nous  oblige  de  le  prévenir ,  autant  qu'il  est  en 
«  notre  pouvoir.  Enfermé  dans  une  étroite  prison ,  sans  communica- 
«  tion  avec  qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est  avec  vous  qui  pouvez  même  à 
«  peine  entendre  notre  voix ,  nous  ne  pouvons  que  déposer  dans  votre 
«  sein  nos  sentiments,  afin  qu'un  jour  vous  rendiez  un  éclatant  témoi- 
«  gnage  de  nos  intentions  et  de  notre  volonté  sur  cet  important  objet. 
«  Nous  nous  sommes  cru  obligé  par  un  devoir  impérieux  de  vous 
«  faire  connaître  ce  que  nous  avons  décidé  sur  cette  affaire ,  en  vous 
«  communiquant  à  chacun  en  particulier  cette  déclaration  écrite  de 
«  notre  propre  main ,  afin  qu'elle  reste  entre  vos  mains  comme  un 
((  document  irrécusable  de  notre  volonté ,  pour  être  tout  à  la  fois  la 
«  règle  des  opérations  subséquentes  et  la  sauvegarde  des  droits  du 
«  Saint-Siège. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  qu'aucun  des  métropolitains 
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«  puisse  jamais  oublier  les  lois  de  l'Eglise  et  ses  propres  devoirs 
«  jusqu'au  point  d'oser  conférer  l'institution  canonique ,  après  l'expi- 
c(  ration  des  six  mois ,  sous  prétexte  qu'il  y  serait  autorisé  par  l'arti*- 
«  cle  IV  du  prétendu  concordat.  Car  ils  ne  peuvent  ignorer  que  l'écrit 
«  du  25  janvier  n'est  pas  un  concordat ,  mais  qu'il  contient  seulement 
«  les  articles  préliminaires  d'un  traité  futur,  ainsi  qu'il  est  expressé- 
«  ment  articulé  dans  le  préambule.  Puisque  nous  étions  convenus, 
«  S.  M.  et  nous,  que  ces  articles  ne  seraient  pas  publiés,  c'était  évi- 
«  demment  parce  qu'ils  n'étaient  que  les  bases  d'un  concordat  àcon- 
«  dure  et  non  un  concordat  déjà  conclu.  Or  les  métropolitains  savent 
<<  très-bien  qu'un  acte  non  consommé ,  à  peine  même  commencé,  ne 
«  peut  donner  le  droit  de  changer  la  discipline  de  l'Eglise  sur  un  point  * 
«  capital.  Ils  ne  peuvent  ignorer  que,  quand  même  il  serait  question 
«  d'un  concordat  véritable,  ce  concordat  resterait  sans  effet  jusqu'à 
«  ce  qu'une  bulle  pontificale  l'eût  rendu  exécutoire ,  surtout  lorsqu'il 
((  s'agit  du  changement  d'un  mode  de  discipline  en  vigueur  dans  l'E- 
«  glise ,  et  confirmé  par  les  constitutions  apostoliques  et  les  conciles 
«  généraux ,  auxquels  il  devrait  être  expressément  dérogé  par  nous. 
«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  les  anciens  concordats  pour  prou- 
«  ver  la  nécessité  d'un  tel  acte  de  notre  part  ;  les  métropolitains  en 
«  ont  un  exemple  récent  dans  le  concordat  de  1801,  qui,  avant  de 
«  recevoir  son  exécution ,  fut  publié  par  nous,  autorisé  par  une  bulle, 
«  et  fut  mis  en  vigueur  par  un  décret  de  feu  le  cardinal  Gaprara ,  no- 
((  tre  nonce.  Enfin,  le  concordat  en  vertu  duquel  on  prétendrait  agir, 
((  n'existe  réellement  plus,  puisque  nous  l'avons  révoqué,  déclaré 
((  nul  et  sans  valeur ,  comme  de  nouveau  nous  le  révoquons  et  le  dé- 
<(  clarons  annulé.  On  ne  pourrait  pas  nous  opposer  que  notre  ré  vo- 
ce cation  et  notre  déclaration  manquent  d'authenticité,  puisque  la 
((  lettre  adressée  le  2/^  mars  à  S.  M.  et  les  événements  subséquents 
«  sont  de  notoriété  publique.  Nous  avons  eu  soin  nous- même  d'en 
<(  donner  connaissance  à  tous  les  évêques  et  archevêques  qu'il  nous 
«  a  été  permis  de  voir,  avant  que  notre  prison  devînt  plus  rigoureuse. 
«  On  ne  pourrait  pas  davantage  s'appuyer  sur  l 'irrévocabilité  d'un 
<(  concordat,  puisqu'il  est  manifeste  que  l'écrit  du  25  janvier  n'est 
«  pas  un  concordat,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  ;  et  quand  même 
«  ce  serait  un  concordat ,  les  métropolitains  ne  peuvent  ignorer  que 
«  les  obligations  contractées ,  quelles  qu'elles  soient,  doivent  rester 
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«  sans  exécution  lorsqu'elles  sont  contraires  aux  lois  divines  :  vérité 
«trop  évidente  par  elle-même,  appuyée  sur  l'exemple  de  notre 
«  prédécesseur  Pascal  II ,  et  confirmée  par  le  concile  de  Latran , 
«  par  plusieurs  conciles  d'Italie ,  de  Germanie,  d'Espagne,  de  France 
«  même  ,  et  notamment  par  le  concile  de  Vienne  en  Dauphiné  , 
((  l'an  112. 

«  D'après  toutes  ces  considérations,  nous  espérons  et  nous  croyons 
«(  même  que  les  métropolitains,  loin  de  se  permettre  de  pareils  actes, 
«  auront  le  courage,  s'il  le  faut,  de  déposer  leurs  respectueuses  re- 
«  montrances  au  pied  du  trône,  pour  appuyer  de  leur  propre  convie^ 
«  tion  l'impossibilité  où  ils  sont  de  conférer  l'institution  canonique. 
«  Telle  est  l'opinion  que  nous  devons  avoir  des  métropolitains  de  la 
«  France  et  de  l'Italie.  Que  si ,  contre  nos  justes  espérances,  notre 
«  espoir  se  trouvait  déçu ,  plein  du  sentiment  de  la  gravité  de  nos 
«  devoirs,  nous  déclarerions  expressément  toute  institution  donnée 
«  par  les  métropolitains  nulle,  les  institués  intrus,  leurs  actes  de  ju- 
«  ridiction  nuls,  la  consécration  sacrilège,  les  institués  et  les  consa- 
<(  crants  schismatiques ,  et  sous  le  coup  des  peines  voulues  en  pareil 
«  cas  par  les  canons  ;  ce  que  nous  ferions  dans  toutes  les  formes  usi- 
«  tées,  si  nous  en  avions  la  liberté  ;  et  dans  la  crainte  que  nous  ne 
c(  l'ayons  pas  à  l'avenir,  nous  en  faisons  d'avance  la  déclaration  de 
«  la  manière  seule  que  comporte  notre  position.  Mais  nous  espérons 
«  de  la  miséricorde  du  Seigneur  que  nous  n'aurons  pas  à  déplorer 
«  des  événements  aussi  funestes  ;  nous  avons  même  la  confiance  que 
«  S.  M.  l'empereur,  après  de  mûres  réflexions ,  finira  pas  accueillir 
((  nos  représentations,  et  cherchera  à  conclure,  sur  des  bases  conci- 
((  liables  avec  nos  devoirs,  un  nouveau  traité  qui  puisse  mettre  un 
((  terme  aux  différends  survenus ,  ce  qui  est  l'objet  de  nos  vœux  les 
((  plus  ardents.  A  cette  fin ,  nous  adressons  à  Dieu,  dans  l'amertune  de 
«  notre  cœur,  les  plus  ferventes  prières,  et  nous  vous  exhortons  vive- 
((  ment,  nos  vénérables  Frères  et  très-chers  Fils,  à  lui  adresser  aussi 
«  les  vôtres.  Et  nous  vous  donnons  dans  l'effusion  de  notre  cœur 
«  la  bénédiction  apostolique. 

«  Fontainebleau,  9  mai  1813. 

«  Signé  Pie  VII,  pape.  » 

Quelques-uns  d'entre  nous  s'occupèrent  en  même  temps  d'un  tra- 
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vail  aussi  important  qu'épineux  ;  ils  dressèrent  une  bulle  pour  régler 
les  dispositions  du  futur  conclave ,  au  cas  où  la  mort  de  Pie  VII  fût 
venue  se  joindre  à  tant  de  malheurs.  Pour  établir  des  règlements 
applicables  aux  circonstances  dans  lesquelles  ce  funeste  événement 
pouvait  arriver,  il  fallait  appeler  à  son  secours  toutes  les  prévisions 
de  la  prudence  humaine,  prévisions  d'autant  plus  difficiles  que  les 
événements  politiques  se  pressaient  avec  une  étonnante  rapidité.  Il 
fallait,  pour  faciliter  l'élection  du  futur  pontife,  déroger  aux  ancien- 
nes constitutions  apostoliques,  sans  toutefois  ouvrir  la  porte  aux 
graves  inconvénients  que  les  papes  avaient  voulu  éviter  par  ces  mêmes 
constitutions  ;  il  fallait  par  dessus  tout  chercher  à  échapper  aux  pré- 
tentions et  aux  entreprises  du  gouvernement  français,  qui  sans  doute 
aurait  voulu  diriger  l'élection  du  pape  ;  il  fallait  enfin  que  les  nou- 
veaux règlements  enchaînassent  pour  ainsi  dire  les  cardinaux,  et  les 
missent  dans  l'impossibilité  de  se  laisser  entraîner  soit  par  la  peur, 
soit  par  des  vues  humaines. 

Le  général  Bonaparte ,  dans  la  guerre  d'Italie  ,  avait  fait  entendre 
au  cardinal  Mattei,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  à  Tolentino, 
que  le  gouvernement  français  avait  des  vues  sur  l'élection  future  des 
papes.  Devenu  depuis  empereur  et  souverain  de  Rome,  on  pouvait 
craindre  avec  raison  que ,  considérant  le  pape  comme  évêque  d'une 
ville  soumise ,  et  tenant  le  sacré  collège  sous  son  pouvoir,  il  n'affi- 
chât, en  cas  de  vacance  du  Saint-Siège,  l'étrange  prétention  de 
nommer  les  papes,  ou  du  moins  de  confirmer  leur  nomination,  à 
l'exemple  des  anciens  rois  d'Italie  et  des  empereurs  de  Constanti- 
nople.  Nous  dressâmes  donc  la  bulle  avec  toute  la  sagesse  possible, 
et  le  Saint-Père  l'écrivit  tout  entière  de  sa  main. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  du  séjour  à  Fontainebleau. 


Après  les  événements  dont  je  viens  de  parler,  le  gouvernement 
nous  laissa  quelque  temps  respirer  librement,  au  milieu  des  ennuis 
d'une  vie  monotone  et  inoccupée. 

Fontainebleau,  qui  dans  le  principe  n'était  qu'une  maison  royale 
que  la  cour  habitait  au  temps  des  chasses,  devint  plus  tard  un  bourg, 
et  prit  le  nom  de  ville,  auquel  elle  a  plus  de  titres  que  bien  des  villes 
de  France.  Fontainebleau  est  assez  bien  bâti  ;  on  y  remarque  quel- 
ques belles  rues  ;  la  population  est  de  neuf  mille  habitants  ;  il  pour- 
rait en  contenir  vingt  mille.  La  plupart  des  maisons  n'avaient  été 
bâties  que  pour  être  louées  aux  personnes  qui  composaient  la  suite 
nombreuse  de  la  cour.  La  ville,  située  au  milieu  d'une  vaste  forêt, 
présente  un  aspect  assez  triste,  son  horizon  se  trouvant  nécessaire- 
ment sombre  et  rétréci.  Le  château,  commencé  sous  Louis  VII,  est 
un  amas  peu  gracieux  et  même  grotesque  d'édifices  construits  à  dif- 
férentes époques  ;  c'est  un  véritable  amalgame  de  l'architecture  semi- 
barbare  du  XII''  et  du  XIIP  siècle ,  et  de  l'architecture  élégante  et 
régulière  des  siècles  postérieurs,  et  particulièrement  des  deux  der- 
niers. Si  l'on  écrivait  l'histoire  des  plus  célèbres  maisons  royales, 
comme  on  écrit  celle  des  royaumes  et  des  villes  les  plus  remarqua- 
bles, le  château  de  Fontainebleau  fournirait  un  des  articles  les  plus 
longs  et  les  plus  intéressants.  Il  serait  difficile  de  citer  un  château  qui 
ait  été  habité  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles  par  d'aussi 
grands  monarques,  par  tant  de  personnages  célèbres,  et  qui  ait  été  le 
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théâtre  de  tant  d'événements  fameux.  Chaque  cour,  chaque  escalier, 
je  dirai  presque  chaque  appartement,  rappelle  quelque  fait  mémora- 
ble, ou  le  nom  d'un  grand  souverain.  La  bibliothèque  actuelle,  an- 
cienne chapelle  de  saint  Louis,  réveille  ce  profond  respect  dont  on  est 
pénétré  en  abordant  un  sanctuaire.  L'escalier  qui  conduisait  à  l'ap- 
partement de  l'empereur  s'appelait  encore  la  galerie  de  François  1\ 
On  restaurait  alors  l'appartement  qu'avait  habité  autrefois  la  belle 
Diane  de  Poitiers,  maîtresse  d'Henri  II.  On  montre  le  lieu,  dit  la  gale- 
rie des  Cerfs,  où  la  célèbre  Christine  de  Suède,  qui  conservait  encore 
la  prétention  d'exercer  hors  de  son  royaume  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté sur  ses  serviteurs ,  condamna  à  mort  et  fit  périr  le  malheu- 
reux Monaldeschi,  son  écuyer  (10  novembre  1677).  D'importantes 
négociations  politiques  ont  eu  lieu  à  Fontainebleau ,  et  plusieurs  trai- 
tés de  paix  y  ont  été  signés  à  différentes  époques  ;  mais,  de  nos  jours, 
ce  château  a  été  le  théâtre  d'événements  plus  fameux  encore. 

Après  avoir  été  témoin  des  vertus  héroïques  et  des  austérités  d'un 
grand  monarque  qui  se  sanctifia  sur  le  trône,  des  dissolutions  scan- 
daleuses des  maîtresses  de  quelques  souverains  et  de  la  fin  tragique 
de  la  malheureuse  victime  des  fureurs  d'une  reine,  il  a  été  transforme, 
en  une  prison  rigoureuse,  où  le  chef  suprême  de  l'Église  a  gémi  pen- 
dant dix-huit  mois  ;  et,  quelques  semaines  après  sa  délivrance,  la  main 
qui  avait  terrassé  son  persécuteur  le  força  de  venir  renoncer  à  ses 
droits  souverains,  au  lieu  même  où  il  avait  voulu  forcer  le  pape  à  re- 
noncer à  sa  souveraineté  temporelle  :  exemple  terrible  de  la  justice 
divine  qui, 

Sebben  tarda  a  venir  spesso  compensa 
L'indugio  poi  con  punizion  immensa  *. 

Les  habitants  de  Fontainebleau  me  parurent  d'un  caractère  doux 
et  paisible.  J'appris  même  qu'aux  jours  orageux  de  la  Révolution, 
lorsque  tant  d'autres  villes  étaient  le  théâtre  des  excès  les  plus  ré- 
voltants de  barbarie  et  de  cruauté,  pas  une  goutte  de  sang  n'y  fut  ré- 
pandue. La  populace  même  n'a  pas  ces  manières  grossières  qui  la 

<  «  Souvent  d'autant  plus  terrible  dans  SCS  châtiments  qu'elle  a  été  plus  indul- 
gente et  plu»  lente  à  frapper.  »  (Abiost.  Roland  furieux.) 
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caractérisent  partout  ailleurs.  Je  pense  qu'on  doit  l'attribuer  au  con- 
tact fréquent  qu'elle  avait  avec  la  cour  et  les  principaux  seigneurs 
français.  J'attribue  à  la  même  cause  l'indifférence  religieuse  qui  rè- 
gne généralement  dans  ce  pays.  Les  églises  étaient  peu  fréquentées  ; 
on  n'y  voyait  que  des  personnes  du  peuple,  et  presque  point  d'hom- 
mes. A  peine  si  l'observation  et  la  sanctification  des  fêtes  y  étaient 
connues.  Le  15  août  1813  tombait  un  dimanche  ;  c'était  le  jour  du 
Seigneur,  et  aussi  la  fête  de  l'Assomption  de  Marie ,  patronne  de  la 
France;  les  courtisans  avaient  de  plus  à  célébrer  la  mémoire  de 
saint  Napoléon.  Ce  concours  de  circonstances  devait  rendre  ce  jour 
remarquablement  solennel.  Après  avoir  célébré  la  messe  dans  la  cha- 
pelle du  château,  j'allai  visiter  le  cardinal  Brancadoro  ,  qui  demeurait 
à  l'extrémité  de  la  ville.  Quelle  fut  ma  surprise  de  voir  sur  la  place  du 
Château  plusieurs  marbriers  travaillant  sous  les  fenêtres  mêmes  dii 
pape,  et  dans  l'intérieur  de  la  ville  toutes  les  boutiques  ouvertes,  en 
sorte  que  tout  offrait  l'aspect  d'un  jour  ouvrier  !  Plusieurs  personnes, 
après  avoir  passé  une  grande  partie  de  leur  vie  sans  donner  signe  de 
religion  ,  repoussaient  même  l'assistance  d'un  prêtre  au  moment  ter- 
rible de  la  mort.  Et,  qui  le  croirait  ?  un  gouvernement  qui  ne  cessait 
de  vanter  la  tolérance^  qui  avait  juré  et  faisait  jurer  de  respecter  tous 
les  cultes,  forçait  par  une  loi,  et  au  mépris  des  canons  de  l'Église,  les 
prêtres  catholiques  d'accompagner  au  cimetièie  les  cadavres  de  ceux 
qui  étaient  notoirement  morts  dans  la  haine  de  la  reHgion  catholique. 
11  alléguait  pour  prétexte  que  l'absence  d'un  prêtre  dans  cet  acte  fu- 
nèbre déshonorait,  aux  yeux  du  public,  les  familles  dos  défunts  et  im- 
primait sur  elles  comme  une  tache  d'infamie  :  raison  inadmissible  et 
souverainement  ridicule  de  la  part  d'un  gouvernement  auprès  duquel 
l'incrédulité  était  un  mérite  ,  un  titre  de  recommandation.  Et  cepen- 
dant, dans  les  processions  solennelles  du  Saint-Sacrement,  il  laissait 
les  juifs  et  les  protestants  libres  de  ne  pas  tapisser  la  façade  de  leurs 
maisons,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  pas  violenter  les  consciences. 
Les  prêtres  catholiques  n'avaient-ils  donc  pas,  eux  aussi,  une  con- 
science ?  ou  bien  leur  conscience  n'était-elle  faite  que  pour  se  confor- 
mer aux  lois  et  aux  caprices  du  pouvoir?  C'est  ainsi  qu'enjoignait  à 
l'oppression  la  moquerie  la  plus  amère  et  la  plus  sanglante. 

Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  connaître  quelles  furent  nos 
relations  sociales  pendant  notre  séjour  à  Fontainebleau.  La  crainte  de 
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compromettre  les  habitants  vis-à-vis  d'un  gouvernement  ombrageux 
nous  forçait  à  renoncer  à  toute  relation  avec  eux.  Ses  agents  ne  pou- 
vaient se  persuader  que  des  prêtres  italiens,  et  bien  moins  encore  les 
principaux  membres  de  la  cour  de  Rome,  pussent  se  résigner  à  vivre 
sans  ourdir  aucune  intrigue ,  sans  former  des  projets  hostiles  au  pou- 
voir ;  et  Napoléon  lui-même  n'était  pas  exempt  de  cette  terreur  pani- 
que. Plusieurs  d'entre  nous  se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Pignatelli,  qui  avait  été  frappé  d'apoplexie  à  Rhetel  ; 
c'était  un  vieillard  vénérable,  d'un  caractère  un  peu  sévère,  mais  tou- 
jours juste,  et  dont  les  sentiments  d'honneur  et  de  magnanimité  ne 
démentaient  point  l'illustre  naissance.  Le  gouvernement  lui  avait  per- 
mis d'aller  respirer  l'air  natal;  mais  il  ne  profita  pas  de  cette  per- 
mission, parce  qu'il  voulait,  disait-il ,  partager  le  sort  et  les  périls  de 
ses  collègues.  D'autres  cardinaux  fréquentaient  la  maison  du  cardinal 
Scotti,  dont  la  santé  était  chancelante,  et  qui,  par  ses  vertus  et  la 
douceur  de  son  caractère  ,  avait  mérité  l'estime  et  l'affection  de  tout 
le  sacré  collège.  C'était  dans  ces  réunions  que  les  cardinaux  s'entrete- 
naient des  événements  du  jour ,  en  prenant  toutefois  la  précaution 
de  tenir  les  portes  exactement  fermées. 

Le  pape  et  ceux  des  cardinaux  qui  avaient  leur  logement  au  châ- 
teau étaient  traités  aux  frais  de  l'empereur.  Le  pape  dînait  seul.  A 
une  heure  et  demie  après  midi,  on  servait  la  table  des  vicaires  géné- 
raux, des  évêques  et  des  secrétaires  des  cardinaux.  A  cinq  heures  on 
servait  celle  des  cardinaux  et  des  évêques  français.  Les  cardinaux 
Mattei,  dePietro,  Consalvi  et  moi,  nous  dînions  h  la  première  table, 
parce  que  l'heure  de  son  service  nous  convenait  mieux.  Pendant  nos 
repas,  nous  étions  même  privés  de  la  consolation  de  pouvoir  faire 
diversion  à  notre  ennui  et  à  notre  tristesse.  Entourés  des  serviteurs 
de  l'empereur,  nous  devions,  avant  d'ouvrir  la  bouche,  peser  chaque 
parole  avec  d'autant  plus  de  soin  que  nous  avions  à  notre  table  l'of- 
ficier de  garde  et  le  colonel  Lagorse.  Ce  dernier  était  natif  de  Drives, 
petite  ville  du  Limousin.  Religieux  doctrinaire,  il  quitta  le  froc  pen- 
dant la  Révolution  pour  prendre  l'épée  ;  il  était  parvenu  au  grade  de 
colonel  de  gendarmerie.  Pendant  son  séjour  à  Fontainebleau,  il  pour- 
suivait par-devant  les  tribunaux  un  arrêt  de  divorce  pour  convoler  à 
un  second  mariage  avec  la  fille  du  maire  de  cette  ville ,  qu'il  épousa 
en  18i/j.  Ses  formes  étaient  honnêtes  et  polies,  mais  il  ne  pouvaitdis- 
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simuler  ses  principes  irréligieux  et  son  antipathie,  ou  plutôt  sa  rage 
contre  les  ecclésiastiques  qui  ne  fléchissaient  pas  le  genou  devant  son 
idole,  Napoléon.  Voilà  l'homme  que  l'empereur  avait  choisi  pour  être 
le  geôlier  du  pape  ;  on  peut  dire  qu'il  réunissait  au  plus  haut  degré 
toutes  les  qualités  propres  à  cet  emploi. 

Le  Saint-Père,  pendant  les  dix-huit  mois  de  sa  détention  à  Fontai- 
nebleau, ne  voulut  jamais  sortir  de  ses  appartements;  il  constatait 
ainsi  d'une  manière  manifeste  la  captivité  dans  laquelle  il  gémissait , 
surtout  depuis  que  défense  lui  avait  été  faite  de  communiquer  avec  les 
habitants.  Les  cardinaux  s'étaient  partagé  les  heures  de  la  journée 
pour  lui  tenir  compagnie,  et  le  distraire  autant  que  possible  de  la  pro- 
fonde mélancolie  dans  laquelle  ils  l'avaient  trouvé  plongé  à  leur  ar- 
rivée. J'entrais  dans  ses  appartements  vers  les  quatre  heures  après 
midi,  et  je  m'entretenais  avec  lui  environ  trois  quarts  d'heure.  A  l'ex- 
ception des  premiers  jours,  où  il  fut  nécessaire  de  parler  des  articles 
préliminaires  du  concordat ,  j'évitais  de  traiter  dans  la  conversation 
des  objets  sérieux,  qui ,  en  général,  ne  convenaient  pas  à  l'esprit  si 
fatigué  du  pape ,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  fussent  naturellement 
amenés  par  les  circonstances.  Pie  VII  racontait  ordinairement  avec 
complaisance  les  anecdotes  qui  lui  rappelaient  sa  vie  privée,  ou  sort 
séjour  à  Tivoli  et  à  Imola,  dont  il  avait  été  successivement  évêque. 
Cette  satisfaction  bien  innocente  sans  doute,  qui,  chez  lui,  était  deve- 
nue une  habitude,  pouvait  prêter  quelquefois  à  la  raillerie ,  et  je  sais 
que  certains  évoques  français,  peu  disposés  à  une  respectueuse  indul- 
gence, se  permettaient  de  dire  entre  eux  ,  au  moment  où  ils  se  ren- 
daient chez  le  Saint-Père  :  «  Allons  entendre  les  historiettes  de  Tivoli  ^ 
d'Imola  et  de  Césène.  »  Je  pourrais  même  nommer  un  Français  qui 
s'efforçait  de  verser  sur  le  pape  le  ridicule  et  le  mépris,  le  traitant  de 
fainéant  qX  d'idiot,  parce  que,  dans  les  heures  où  il  demeurait  seul,  iï 
ne  faisait  venir  aucun  livre  de  la  Bibliothèque*.  Il  ignorait  donc,  cet 

*  Savary,  duc  de  Rovigo ,  fait  le  même  reproche  à  Pie  VIL  Je  vais  citer  ses  pro- 
pres paroles,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'impudence  de  cet  homme  :  «Le 
pape  n'ouvrait  pas  un  livre  de  toute  la  journée;  il  s'occupait  à  des  choses  qu(? 
l'on  aurait  de  la  peine  à  croire  si  on  ne  les  avait  vues;  il  cousait  et  raccommodait 
lui-même  quelques  petites  déchirures  qui  se  faisaient  à  ses  vêtements  ;  par  exem- 
ple, il  remettait  lui-même  un  bouton  à  sa  culotte  ;  il  lavait  le  devant  de  ses  simar- 
res  sur  lesquelles  il  av^it  l'habitude  de  laisser  tomber  beaucoup  de  tabac,  dont  il 
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homme,  qu'une  personne  pieuse  n'est  jamais  oisive  en  présence  d'un 
crucifix  et  d'une  image  de  la  très-sainte  Vierge,  et  que  ces  deux  objets 
sacrés  sont  pour  elle  une  vaste  et  précieuse  bibliothèque,  où  elle  peut 
puiser  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  !  Je  ne  laissais  pas  ce- 
pendant, dans  mes  audiences  journalières,  que  d'amener  quelquefois 
adroitement  la  conversation  sur  quelque  matière  importante ,  pour 
fournir  au  pape  des  lumières  utiles,  au  cas  qu'il  vînt  à  remonter  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  J'aimais  surtout  à  l'entretenir  du  rétablisse- 
ment de  la  Société  de  Jésus,  pour  laquelle  il  témoignait  de  l'estime  et 
de  l'affection.  On  peut  remarquer  ici  la  conduite  aussi  extraordinaire 
qu'admirable  de  la  Providence  sur  cette  Société  célèbre.  Barnabe 
Chiaramonti,  étant  jeune  Bénédictin  ,  avait  eu  des  maîtres  et  des  lec- 
teurs anti-jèsuites,  qui  lui  avaient  enseigné  les  doctrines  théologiques 
les  plus  opposées  à  celles  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  or  tout  le  monde 
sait  les  impressions  profondes  que  laissent  dans  l'esprit  les  enseigne- 
ments de  la  jeunesse.  Pour  moi,  on  était  parvenu  à  m'inspirer,  dans 
mon  adolescence,  des  sentiments  d'aversion,  de  haine,  et  je  dirai  même 
une  sorte  de  fanatisme  contre  cette  illustre  Société.  Il  suffira  de  dire 
qu'on  m'avait  mis  entre  les  mains,  avec  ordre  d'en  tirer  des  extraits, 
les  fameuses  Lettres  provinciales,  en  français  d'abord,  et  ensuite  en 
latin,  avec  des  notes  de  Wendrok  (Nicole)  plus  détestables  encore  que 
le  texte  ;  la  Morale  pratique  des  Jésuites,  par  Arnauld,  et  autres  livres 
du  même  genre,  que  je  lisais  et  croyais  de  bonne  foi.  Qui  aurait  pu 
prévoir  alors  que  le  premier  acte  du  Bénédictin  Chiaramonti,  devenu 
pape,  au  sortir  d'une  affreuse  tempête,  en  présence  de  tant  de  sectes 
acharnées  contre  la  Société  de  Jésus,  serait  le  rétablissement  de  cette 

faisait  un  grand  usage.  Il  fallait  avoir  une  bonne  dose  d'illusion  pour  croire  à  l'in* 
faillibilité  d'un  souverain  Pontife  que  l'on  voyait  si  près  des  misères  humaines.  Il 
avait  à  Fontainebleau  mille  moyens  d'employer  son  temps;  il  avait  une  bibliothè- 
que superbe ,  mais  il  n'y  toucha  pas.  »  (Tome  IV.) 

Ce  serait  descendre  trop  bas  que  de  répondre  à  ces  grossières  injures ,  à  ces  as- 
sertions aussi  fausses  que  ridicules.  {Note  de  l'auteur.) 

Si  le  savant  Bénédictin  Chiaramonti,  ancien  gardien  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Paul,  ne  lisait  pas  à  Fontainebleau ,  c'est  uniquement  parce  que  l'état  de  son  esprit 
ne  le  lui  permettait  pas;  car  nous  savons  parle  témoignage  de  M.  de  Ghampolion- 
Figeac,  aujourd'hui  conservateur  delà  Bibliothèque  Royale,  qui  se  trouvait  à  Greno- 
ble en  1809,  que  le  pape,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  demanda  plusieurs 
ouvrages.  {Note  ^u  traducteur.) 
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Compagnie  dans  l'univers  catholique,  et  que  je  serais  celui  qui  pré- 
parerait les  voies  à  son  nouveau  triomphe,  et  auquel  le  pape  confie- 
rait Fagréable  et  honorable  exécution  de  ses  ordres  souverains  ?  Je 
puis  dire  que  ce  grand  acte  fut  pour  le  pape  et  son  ministre  la  source 
d'une  immense  satisfaction.  Témoin  à  Rome  des  deux  époques  mé- 
morables de  la  suppression  et  du  rétablissement  de  la  Compagnie, 
j'ai  pu  juger  des  différentes  impressions  qu'elles  produisirent.  Le 
17  août  1773,  jour  de  la  publication  du  bref  Dominus  et  Redemptor 
noster,  on  voyait  la  surprise  et  la  douleur  peintes  sur  tous  les  visages. 
Le  7  août  181/j,  jour  de  la  résurrection  de  la  Compagnie,  Rome  re- 
tentissait de  cris  de  joie,  d'acclamations  et  d'applaudissements.  Le 
peuple  romain  accompagna  Pie  VII  depuis  le  Quirinal  jusqu'à  l'éghse 
du  Jésus,  où  l'on  fit  la  lecture  de  la  bulle,  et  le  retour  du  pape  à  son 
palais  fut  une  marche  triomphale.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  dé- 
tails, pour  saisir  l'occasion  de  laisser  dans  mes  écrits  une  rétractation 
solennelle  des  discours  imprudents  que  j'ai  pu  tenir  dans  ma  jeunesse 
contre  une  Société  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  l'empereur  nous  avait  fait  défendre  de 
parler  d'affaires  au  pape ,  sous  peine  de  perdre  notre  liberté  ;  et  ce- 
pendant prêtres  et  laïques  accouraient  de  toutes  les  parties  de  la 
France ,  soit  pour  demander  des  instructions  dans  ces  temps  difficiles, 
soit  pour  obtenir  des  dispenses  oii  des  grâces  spirituelles.  On  doit 
concevoir  quel  devait  être  notre  embarras.  Si  nous  avions  eu  affaire 
aux  Italiens,  la  tâche  eût  été  plus  facile  ;  car,  dans  les  opérations  dont 
le  secret  doit  être  l'âme,  l'Itahen,  ordinairement  timide  et  soupçon- 
neux ,  est  plus  prudent  que  le  Français ,  naturellement  ardent  et  cou- 
rageux. Aussi  arrive-t-il  souvent ,  en  France ,  que  les  choses  qui  de- 
vraient être  les  plus  secrètes  se  traitent  assez  à  découvert.  Ceci  me 
rappelle  l'anecdote  suivante.  Dans  le  mois  de  juillet,  une  dame  que 
j'avais  vue  à  Paris  vint  m'annoncer  à  Fontainebleau  que  quelques 
dames  pieuses  de  la  capitale  se  proposaient  de  faire  une  neuvaine  à 
l'occasion  de  la  fête  de  saint  Pierre-aux-Liens ,  pour  demander  au 
Ciel  la  délivrance  du  chef  de  l'Église ,  et  qu'elles  désiraient  obtenir 
par  mon  entremise  l'indulgence  pour  toutes  les  personnes  qui  assis- 
teraient à  la  neuvaine.  J'en  parlai  sur-le-champ  au  Saint-Père ,  qui 
accorda  la  faveur  demandée ,  et  je  lui  transmis  la  réponse  de  vive 
voix ,  sans  rien  mettre  par  écrit.  Il  semble ,  d'après  les  règles  ordi- 
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naires  de  la  prudence ,  qu'on  aurait  dû  cacher  avec  soin  l'objet  de 
cette  neuvaine  et  l'intervention  du  Saint-Père.  Mais  quelle  fut  ma  sur- 
prise lorsque  j'appris,  quel(|ues  jours  après,  qu'une  lettre  arrivée 
de  Paris  recommandait  d'avertir  le  pape  et  les  cardinaux  d'être  ex- 
trêmement circonspects  à  l'égard  des  personnes  qui  les  consultaient, 
et  dans  les  grâces  qu'ils  accordaient ,  parce  que  déjà  on  avait  fait  cir- 
culer dans  les  principales  maisons  de  Paris  un  billet  d'invitation  à 
une  neuvaine  qui  devait  se  faire  pour  demander  à  Dieu  la  délivrance 
du  pape ,  et  dans  lequel  on  mentionnait  l'indulgence  accordée  par  le 
Saint-Père  !  La  lettre  portait  que  la  police  avait  interrogé  plusieurs 
dames,  et  qu'elle  faisait  des  recherches  secrètes.  J'ignore  quelle  fut 
l'issue  de  cette  affaire  ;  mais  elle  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  pour  le 
Saint-Père  et  pour  moi.  Du  reste,  j'étais  plus  exposé  que  mes  collè- 
gues. Les  vigoureuses  notes  que  j'avais  dirigées  contre  Miollis,  mon 
arrestation ,  ma  longue  et  dure  captivité ,  m'avaient  donné  une  répu- 
tation d'énergie,  et  l'on  attribuait  généralement  les  rigueurs  dont 
j'avais  été  l'objet  à  ma  constante  opposition  aux  demandes  de  l'em- 
pereur et  à  ses  traités  avec  le  pape.  Aussi  tous  les  catholiques  qui 
désiraient  connaître  les  véritables  intentions  du  pape  s'adressaient- 
ils  à  moi ,  bien  siàrs  de  ne  pas  rencontrer  un  cardinal  à  la  dévotion  du 
gouvernement.  Ces  visites  secrètes  me  jetaient,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
dans  un  embarras  extrême  ;  car,  d'un  côté ,  je  ne  pouvais  refuser 
d'entendre  ceux  qui  usaient  du  droit  qu'ont  tous  les  fidèles  de  recou- 
rir au  chef  suprême  de  l'Eglise  pour  affaires  de  conscience  ;  et ,  d'un 
autre  côté,  je  craignais  avec  raison  que  la  police  de  Paris,  qui  nous 
enveloppait  d'argus ,  ne  supposât  quelque  espion  chargé  de  nous  pré- 
senter des  suppliques ,  dans  le  but  de  découvrir  si ,  malgré  la  défense 
de  l'empereur,  nous  traitions  d'affaires  et  entretenions  correspon- 
dance avec  le  clergé.  Ces  considérations  nous  obligeaient  d'être  plus 
réservés  que  jamais  dans  nos  paroles ,  et  de  n'accorder  une  réponse 
qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  personnes  qui  s'adressaient 
à  nous  agissaient  de  bonne  foi.  Parmi  les  personnes  qui  vinrent  à 
Fontainebleau  pour  s'aboucher  avec  moi ,  se  trouva  un  juge  du  tribu- 
nal de  Bordeaux ,  député  par  une  commission  d'ecclésiastiques  et 
autres  catholiques  de  cette  ville,  pour  s'informer  si  le  Saint-Père, 
depuis  son  enlèvement  de  Rome  et  sa  longue  captivité,  regardait  en- 
core comme  valide  le  concordat  de  1801.  Je  compris  aussitôt  que  le 
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député  et  ceux  qui  l'avaient  engagé  à  faire  un  si  long  voyage  appar- 
tenaient à  la  secte  des  puristes,  qui  avaient  refusé  de  se  soumettre  à 
ce  concordat.  Il  me  fit  entendre  qu'on  s'adressait  à  moi,,  parce  que  le 
bruit  s'était  répandu  que  je  m'étais  toujours  vigoureusement  opposé  à 
ce  concordat,  et  que  je  l'avais  même  hautement  désapprouvé.  Je  lui 
répondis  que  je  n'avais  pu  émettre  aucun  sentiment  favorable  ou  con- 
traire à  la  conclusion  du  concordat  de  1801 ,  puisqu'à  cette  époque 
j'étais  nonce  près  la  cour  de  Portugal ,  où  je  n'avais  reçu  la  première 
connaissance  des  articles  de  ce  traité  que  par  les  journaux  français. 
Je  lui  avouai  avec  franchise  que ,  si  je  me  fusse  trouvé  à  Rome  dans 
cette  circonstance,  j'aurais  peut-être  conseillé  au  pape,  avec  plu- 
sieurs de  mes  collègues,  de  ne  pas  ratifier  ce  traité  ;  mais  que,  la  dé- 
cision du  Saint-Père  une  fois  irrévocablement  établie ,  j'aurais  fait 
jaire  mon  sentiment  particulier  pour  contribuer  de  tout  mon  pouvoir 
à  la  prompte  exécution  du  concordat.  J'ajoutai  que  le  souverain  pon- 
tife regardait  le  concordat  de  1801  comme  valide,  quoique  par  de 
justes  motifs  il  en  eût  suspendu  l'exécution  ;  et  je  le  chargeai  de  dire 
à  ceux  qui  l'avaient  député  que  les  évêques  présentés  par  l'empe- 
reur et  confirmés  par  le  pape ,  ainsi  que  les  curés  nommés  par  eux , 
devaient  être  regardés  comme  pasteurs  légitimes.  11  me  sembla  lire 
sur  la  figure  de  l'étranger  qu'il  aurait  désiré  une  autre  réponse  ;  il  prit 
néanmoins  un  air  soumis  et  résigné,  et  j'espère  qu'à  son  retour  à 
Bordeaux  il  aura  rapporté  ma  réponse  d'une  manière  exacte  et  fidèle. 
Le  2  mai  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Lutzen.  A  peine  la  nou- 
velle fut-elle  parvenue  à  Paris  que  l'impératrice  Marie-Louisè  expé- 
dia à  Fontainebleau  un  page  de  sa  cour,  avec  une  lettre  pour  le  pape, 
dans  laquelle  elle  lui  annonçait  cette  victoire  comm3  un  événement 
qui  ne  pouvait  que  lui  être  agréable ,  parce  qu'elle  connaissait,  disait- 
elle,  les  sentiments  d'amitié  que  Sa  Sainteté  nourrissait  pour  l'empe- 
reur. Cette  nouvelle  nous  causa  quelque  amertume  ;  ce  n'est  pas  que 
nous  appelassions  par  nos  vœux  des  désastres  sur  la  nation  française, 
mais  les  victoires  et  les  triomphes  de  celui  qui  était  l'auteur  de  nolie 
douloureux  exil ,  et  qui  nous  menaçait  d'un  avenir  plus  cruel  encore, 
ne  devaient  certainement  pas  nous  être  agréables.  Il  fallait  néanmoins 
faire  une  réponse  à  l'impératrice.  Les  lois  de  l'urbanité  et  les  conve- 
nances exigeaient  que  le  pape  répondît  poliment  à  une  princesse  qui 
gardait  à  son  égard  les  apparences  de  la  courtoisie.  Cependant, 
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comme  on  devait  supposer  que  la  réponse  du  pape  serait  publiée  par 
les  journaux ,  il  était  important  de  ne  rien  dire  qui  pût  choquer  ou 
irriter  les  puissances  ennemies  de  la  France.  La  lettre  fut  donc  écrite 
d'un  style  froid  et  réservé  ;  et  pour  éviter  même  qu'on  la  rendît  pu- 
blique ,  le  Saint-Père  eut  soin  de  s'y  plaindre  des  sévices  exercées 
contre  sa  personne,  contre  les  cardinaux,  et  de  l'enlèvement  violent 
du  cardinal  de  Pietro^.  Cette  réponse  arrêta  dès  son  origine  la  cor- 
respondance que  l'on  cherchait  à  établir  avec  le  pape ,  dans  le  but 
d'apaiser  les  clameurs  des  gens  de  bien ,  et  de  leur  persuader  que  le 
gouvernement  et  le  Saint-Père  s'occupaient  d'un  accommodement 
définitif.  On  fit  en  effet  circuler  ce  bruit  dans  Paris ,  ce  qui  hâta  la 
mort  de  l'excellent  comte  Muzzarelli ,  théologien  de  la  Pénitencerie , 
alors  relégué  dans  cette  capitale.  Ce  savant  et  pieux  ecclésiastique , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sacrés,  était  déjà  dangereusement  ma- 
lade. Cette  fausse  nouvelle  lui  serra  le  cœur  et  aggrava  son  mal. 
Quelques  instants  avant  d'expirer,  il  déclara  que  la  crainte  que  le 
pape  ne  conclût  un  nouveau  traité  avec  l'empereur  l'avait  plongé 
dans  la  plus  profonde  douleur  ;  il  pria  un  ami  de  ne  pas  le  laisrer 
ignorer  au  Saint-Père,  et  de  lui  conseiller  de  ne  plus  traiter  désorn^ais 
avec  un  gouvernement  aussi  perfide  et  irréligieux. 

Il  arriva  vers  la  même  époque  une  aventure  assez  singulière. 
Comme  je  me  promenais  un  jour  aux  environs  du  château ,  la  supé- 
rieure des  Soeurs  de  la  Charité  qui  dirigeaient  l'hôpital  vint  au-de-^ 
vaut  de  moi ,  et  me  remit  avec  le  plus  grand  mystère  pour  le  pape 
une  lettre  de  l'archevêque  de  Tolède ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui 
avait  été ,  disait-elle ,  reconnu  parmi  les  malades  de  l'hôpital  de  Se- 
dan ,  par  un  de  ses  diocésains.  Je  soupçonnai  à  l'instant  l'imposture 
de  quelque  nouveau  chevalier  d'industrie.  Je  n'en  parlai  pas  le  même 
jour  au  pape  ;  mais  le  soir,  chez  le  cardinal  Pignatelli ,  j'ouvris  la 
lettre  en  présence  des  cardinaux  Litta ,  Saluzzo  et  Gonsalvi.  Elle  était 
écrite  en  espagnol ,  et  les  phrases  étaient  insignifiantes  et  décousues , 
ce  qui  nous  confirma  dans  l'opinion  qu'elle  était  l'ouvrage  de  quelque 
imposteur.  Le  lendemain  nous  communiquâmes  cette  lettre  au  Saint- 
Père,  par  manière  de  plaisanterie.  Quelques  jours  après,  les  cardi- 
naux qui  avaient  été  exilés  à  Sedan  reçurent  de  cette  ville  des  lettres 
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qui  leur  donnaient  des  détails  vraiment  comiques  et  romanesques  sur 
la  prétendue  découverte  du  cardinal  de  Bourbon.  «  Ce  cardinal,  di- 
sait-on ,  se  trouvant  hors  de  son  vaste  diocèse,  occupé  par  les  Fran- 
çais ,  s'était  introduit  secrètement  dans  un  monastère  situé  sur  les  li- 
mites de  sa  juridiction,  avait  revêtu  l'habit  monacal,  entretenait  une 
correspondance  secrète  avec  les  principaux  membres  de  son  clergé , 
et  gouvernait  ainsi  son  diocèse.  Bientôt  les  Français  s'emparèrent  du 
pays  où  était  situé  le  monastère,  constituèrent  les  moines  prisonniers, 
et  les  firent  tous  conduire  en  France.  Le  cardinal  de  Bourbon ,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas ,  tomba  malade  à  Sedan ,  et  fut  transporté  à 
l'hôpital,  où  il  fut  reconnu  par  un  de  ses  diocésains,  qui  l'entoura 
d'hommages  et  de  marques  de  vénération.  A  cette  nouvelle ,  les  ma- 
gistrats du  lieu  s'empressèrent  de  lui  rendre  visite ,  lui  procurèrent 
des  habits  convenables  à  son  rang ,  et  le  firent  transporter  en  un  lieu 
plus  décent ,  où  il  était  traité  avec  respect  et  distinction.  »  On  ajou- 
tait que  le  cardinal  avait  aussitôt  écrit  deux  lettres ,  l'une  à  l'impéra- 
trice et  l'autre  au  pape.  Ce  récit  romanesque  nous  confirma  dans 
notre  opinion  ;  un  seul  d'entre  nous  proposa  de  faire  des  démarches 
près  du  gouvernement  en  faveur  de  notre  collègue.  Mais,  peu  de  jours 
après ,  on  nous  écrivit  que  le  soi-disant  cardinal  était  un  imposteur. 
La  crédulité  des  magistrats  de  Sedan ,  et  beaucoup  d'autres  événe- 
ments de  ce  genre ,  dont  j'ai  été  témoin  pendant  mon  séjour  en 
France ,  m'ont  prouvé  que  la  nation  la  plus  civilisée  et  la  plus  in- 
struite conserve  encore  quelques  traces  du  caractère  des  anciens 
Gaulois,  si  bien  dépeint  par  Jules-César  :  Est  autem  hoc  Gallicœ  con-* 
suetudinis  ut  {viatorum) . . .  rumoribus  atque  auditîonibus  {Galtt) 
fermotiy  de  summis  sœpe  rébus  consilia  ineant,  quorum  eos  e  vestigio 
pœnitere  necesse  est,  guum  incertis  rumoribus  seiviant,  et  plenque  ad 
voluntatem  eorum  fictarespondeant^. 

Dans  l'été  de  1813,  nous  apprîmes  à  Fontainebleau  l'armistice  con- 
clu entre  l'armée  française  et  les  alliés,  et  le  projet  d'un  congrès  des 
ministres  des  diverses  puissances  à  Prague ,  sous  la  médiation  de 

*  «  C'est  la  coutume  des  Gaulois  de  se  déterminer,  dans  les  affaires  même  les  plus 
importantes,  d'après  les  bruits  répandus  par  les  voyageurs;  aussi  souvent  ne  tar- 
dent-ils pas  à  se  repentir  de  leurs  résolutions,  car  leur  facilité  à  croire  toutes  le» 
nouvelles  fa|t  qu'on  en  répand^souvent  de  fausses  parmi  eux.  »  {De  Betl0  GéUico , 
lib.  ÏV,  cap,  3.) 
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Fempereur  d'Autriche ,  afin  d'y  traiter  de  la  paix  générale.  On  con- 
seilla au  pape  de  saisir  cette  occasion  favorable  pour  réclamer  à  la 
face  de  l'Europe  les  droits  du  Saint-Siège  sur  les  États  romains.  Le 
Saint-Père  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  à  l'empereur  Fran- 
çois, dans  laquelle  il  déclarait  solennellement  n'avoir  jamais  renoncé 
à  sa  souveraineté  temporelle,  et  réclamait  hautement  la  restitution  de 
ses  domaines,  «  comme  fondée  sur  la  justice  de  sa  cause  et  sur  les 
droits  sacrés  de  la  religion,  qui  exigent  que  le  chef  visible  de  l'Église 
puisse  exercer  librement  et  d'une  manière  impartiale  sa  puissance 
spirituelle  dans  toutes  les  parties  du  monde  catholique*.  »  Enfin  il  y 
priait  l'empereur  d'obtenir,  en  sa  qualité  de  médiateur,  que  son  re- 
présentant fût  admis  dans  le  congrès  et  pût  y  faire  valoir  ses  droits 
incontestables.  Cette  lettre  fut  enveloppée  dans  une  autre  que  le 
pape  écrivit  aussi  de  sa  main  à  iMgr  Severoli,  nonce  apostolique  près 
la  cour  de  Vienne  ^.  On  confia  cette  dépêche  au  jeune  comte  Thomas 
Bernetti  (aujourd'hui  cardinal  ministre  secrétaire  d'État),  neveu  du 
cardinal  Brancadoro,  qui  était  venu  en  France  pour  donner  ses  soins 
à  son  oncle.  Bernetti  partit  aussitôt  pour  Maeslricht ,  et  engagea,  au 
nom  du  pape ,  M.  Wendervek ,  de  cette  ville ,  à  se  rendre  à  Vienne , 
comme  un  négociant  voyageur,  pour  remettre  la  lettre  du  pape  aux 
mains  du  nonce.  Wendervek ,  jeune  homme  plein  d'esprit  et  sincè- 
rement dévoué  au  Saint-Siège ,  s'acquitta  fidèlement  de  cette  com- 
mission, et  rapporta  quelque  temps  après  la  réponse  du  nonce.  Cette 
lettre  du  pape  à  l'empereur  François ,  ou  plutôt  cette  nouvelle  pro- 
testation contre  la  sacrilège  usurpation  de  l'État  pontifical,  était  d'au- 
tant plus  opportune  que  certains  articles  du  concordat  du  25  jan- 
vier 1813  auraient  pu  être  interprétés  devant  le  congrès  comme  une 
renonciation  implicite  aux  États  du  Saint-Siège. 

Pendant  le  dernier  mois  de  notre  séjour  à  Fontainebleau ,  le  gou- 
vernement français  fit  plusieurs  tentatives  pour  renouer  les  négocia- 
tions avec  le  Saînt-Père.  Il  est  difficile  de  croire  que  Napoléon  eût 
réellement  l'intention  de  mettre  un  terme  aux  démêlés  ecclésiastiques. 
Je  pense  que  son  but  était  d'apaiser  l'indignation  générale  que  cau- 
saient la  longue  et  dure  captivité  du  pape,  privé  de  toute  communi- 
cation avec  les  fidèles,  et  l'état  anarchique  des  Églises ,  qui  se  trou- 
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vaient  privées  de  leur  centre  d'unité.  Peut-être  aussi  l'empereur, 
prévoyant  qu'il  serait  bientôt  réduit  à  faire  la  paix  avec  les  puis- 
sances alliées,  qui  exigeraient  la  restitution  des  domaines  du  Saint- 
Siège,  espérait-il  échapper  à  cette  restitution  en  rendant  sur-le- 
champ  au  pape  une  faible  portion  de  ses  Etats  ,  afin  de  pouvoir 
déclarer  devant  le  congrès  que  tout  était  définitivement  arrangé  entre 
lui  et  le  Saint-Siège.  Ces  réflexions  déterminèrent  les  cardinaux  à 
conseiller  au  pape  de  repousser  toute  nouvelle  négociation  et  de  dé- 
clarer hautement  que  «  ce  ne  serait  qu'à  Rome ,  lorsqu'il  s'y  trouve- 
rait en  pleine  liberté  et  entouré  du  sacré  collège ,  qu'il  pourrait  ac- 
cueillir les  demandes  qui  lui  seraient  faites.  »  D'ailleurs  les  victoires 
et  les  progrès  rapides  des  armées  liguées  contre  la  France  semblaient 
annoncer  que  le  moment  était  proche  oij  le  Seigneur  allait  briser  la 
verge  dont  il  s'était  servi  pour  punir  !es  nations;  il  était  donc  pru- 
dent d'attendre  l'issue  de  cette  grande  lutte,  d'éviter,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  puissances  étrangères,  l'apparence  même  d'une  réconci- 
liation prochaine  avec  l'empereur,  et  de  chercher  à  leur  faire  oublier 
les  condescendances  du  passé,  et  aux  Bourbons  surtout  le  couronne- 
ment solennel  de  Bonaparte.  La  première  personne  qui  parut  sur  la 
scène  pour  réconcilier  le  sacerdoce  et  l'empire  fut  une  femme,  la 
marquise  Anne  Brignole  de  Senez,  mariée  à  Gênes,  femme  bizarre, 
toute  française  de  tête  et  de  cœur.  Elle  avait  gagné  la  confiance  de 
Bonaparte ,  qui  l'avait  nommée  dame  de  l'impératrice  Marie-Louise. 
Au  mois  de  novembre  1813 ,  elle  eut  à  Fontainebleau  un  entretien 
avec  le  cardinal  Gonsalvi,  qu'elle  connaissait  depuis  plusieurs  années; 
elle  lui  dit  que  le  prince  de  Talleyrand  l'avait  chargée,  de  la  part  de 
l'empereur,  de  se  rendre  à  Fontainebleau ,  pour  faire  savoir  au  mi- 
nistre du  pape  que,  si  le  Saint-Père  voulait  conclure  un  accommode- 
ment, il  n'avait  qu'à  expédier  un  négociateur  chargé  de  ses  pouvoirs 
près  de  l'empereur.  Le  cardinal  communiqua  au  pape  et  à  quelques- 
uns  de  ses  collègues  l'objet  de  la  mission  de  cett  dame.  Après  une 
courte  délibération ,  on  lui  fit  repondre  que  «  ni  le  temps  ni  le  lieu 
n'étaient  convenables  pour  négocier  un  nouveau  traité.  »  A  cette 
ambassadrice  vraiment  extraordinaire  succéda  un  négociateur  ecclé- 
siastique, Mgr  Etienne  Fallot  de  Beaumont,  évêque  de  Plaisance.  Ce 
prélat,  né  à  Avignon  en  1750,  nommé,  par  Pie  VI,  à  l'évêché  de  Vaison, 
dans  le  comtat  Venaissin»  avait  été  forcé  d'émigrer  pendant  la  Révo- 
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lution  :  c'est  alors  qu'il  passa  en  Italie,  et  trouva  un  asile  honorable 
dans  les  États  de  son  souverain.  A  son  retour  en  France,  il  fut  du  nom- 
bre des  évêques  qui  résignèrent  leur  évôché  pour  l'exécution  du  con- 
cordat de  1801.  Le  premier  consul  le  nomma  au  bel  évêché  de  Gand, 
en  Flandre.  En  1807,  il  fut  transféré  au  siège  de  Plaisance,  par  no- 
mination de  l'empereur,  qui  voulait  placer  des  évêques  français  sur 
les  sièges  de  Lombardie  et  de  Toscane,  afin  de  gallicaniser  les  Eglises 
italiennes.  A  Plaisance ,  il  déploya  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie  pour 
déterminer  les  prêtres  romains  qui  s'y  trouvaient  exilés  à  prêter  le 
germent  exigé  par  Napoléon  et  déclaré  illicite  par  le  pape.  Cette  con- 
duite lui  mérita  la  faveur  de  Napoléon.  Aussi  fut-il  un  de  ses  plus 
ardents  champions  dans  l'assemblée  des  évêques  en  1811,  et  dans  les 
négociations  postérieures  avec  le  pape.  Meritis  pro  talibus,  il  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Bourges  :  c'était  sa  troisième  translation  ; 
nouvelle  preuve  du  zèle  de  quelques  évêques  français  pour  l'an- 
cienne discipline  de  l'Église,  qui  regarde  l'abandon  d'une  éghsepour 
une  autre  comme  un  adultère  spirituel.  Mgr  Fallot  de  Beaumont  vint 
deux  fois  de  suite  à  Fontainebleau  pour  entamer  un  nouveau  tiaité , 
mais  sans  aucun  succès.  Les  journaux  français  parlèrent ,  après  la 
chute  de  Napoléon ,  d'une  manière  peu  honorable  de  ces  deux  mis^ 
sions  du  prélat  près  le  Saint-Père  ;  mais  il  faut  convenir  que  leur  ré- 
cit est  souvent  exagéré  et  inexact.  M.  de  Beaumont  crut  devoir  pu- 
J)lier  pour  sa  justification  la  relation  de  sa  conduite  dans  ces  deux 
circonstances.  Je  la  mets  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs,  parce  qu'elle 
s'accorde  ,  quant  au  fond,  avec  ce  que  j'appris  alors  de  la  bouche 
même  du  Saint-Père  ;  je  relèverai  seulement  les  passages  où  le  prélat 
aliquid  humani  passus  est, 

«  L'amour  de  la  vérité,  le  désir  de  rendre  un  juste  hommage  à  Sa 
Sainteté ,  et  de  faire  connaître  de  plus  en  plus  ce  caractère  plein  de 
douceur  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  éclatantes ,  me  déterminent 
à  publier  une  relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  deux  mis- 
sions dont  je  fus  chargé  par  le  gouvernement  déchu  près  du  Saint- 
Père.  Mon  récit  différera  de  celui  de  la  Gazette  de  France  du  1 0  avril, 
mais  il  contiendra  la  vérité. 

«  Le  18  décembre  1813,  un  ministre  me  fit  appeler  pour  me  pro- 
poser de  me  rendre  à  Fontainebleau ,  avec  la  commission  verbale  de 
m'informer  si  Sa  Sainteté  était  disposée  à  conclure  un  accommode- 
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ment  qui  lit  cesser  les  différends  qui  existaient  entre  elle  et  le  gou- 
vernement. Dans  le  cas  d'une  réponse  favorable,  j'étais  autorisé  à  as- 
surer le  Saint-Père  que  je  recevrais  sur-le-champ  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  traiter.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  un 
évêque  d'avoir  accepté  une  pareille  mission.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  et  plus  honorable  pour  moi  que-  de  traiter  avec  le  chef  des 
fidèles,  avec  un  pontife  si  saint  et  si  bon,  et  de  lui  porter  des  proposi- 
tions de  conciliation  et  de  paix. 

«  Il  est  inutile,  je  pense,  de  protester  que  je  ne  me  serais  jamais 
chargé  d'une  mission  qui  aurait  eu  pour  objet  des  mesures  de  rigueur, 
des  menaces,  ou  même  des  propositions  inconciliables  avec  mon  at- 
tachement sincère  au  chef  des  pasteurs,  et  la  profonde  vénération  que" 
je  professe  avec  tous  les  fidèles  pour  l'auguste  prisonnier*.  Je  me 
rendis  à  Fontainebleau,  et  le  19  je  fis  demander  audience  par  Monsei- 
gneur l'archevêque  d'Edesse  ;  Sa  Sainteté  daigna  me  l'accorder  sur- 
le-champ.  Après  lui  avoir  offert  mes  vœux  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Noël ,  je  lui  témoignai  la  douleur  que  j'éprouvais  avec  toute  l'Église 
de  la  voir  éloignée  de  son  siège,  de  ses  Etats,  et  j'ajoutai  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  retour. 
Le  Saint-Père  me  répondit,  avec  son  affabilité  ordinaire ,  qu'il  avait 
examiné  devant  Dieu  les  motifs  de  sa  conduite ,  et  que  rien  ne  pour- 
rait le  faire  changer  de  sentiment.  Il  ajouta  qu'il  avait  défendu  aux 
cardinaux  de  lui  parler  d'aucune  affaire.  Après  quelques  discours  in- 
différents, Sa  Sainteté  me  donna  la  main  à  baiser,  et  me  congédia. 
De  retour  à  Paris  le  21,  je  rendis  compte  au  ministre  qui  m'avait  en- 
gagé à  aller  à  Fontainebleau  de  l'issue  de  mon  voyage ,  et  je  n'y  pen- 
sai plus.  Plusieurs  de  mes  collègues  reçurent  aussi  la  permission 
d'aller  à  Fontainebleau,  non  pas  pour  engager  Sa  Sainteté  à  faire  des 
sacrifices,  comme  l'assure  la  Gazette  de  France,  mais  uniquement 


*  Gelul  qui  a  écrit  ces  lignes  avait  cependant  employé  les  caresses  et  les  menaces 
pour  faire  prêter  aux  respectables  ecclésiastiques  de  l'État  pontifical,  exilés  à  Plai- 
sance, le  serment  cxi^^é  par  le  gouvernement  français  et  déclaré  illicite  par  le  pape. 
Il  avait  même  <^Aé  un  des  membres  du  comité  de  Paris,  auquel  on  doit  attribuer  les 
manœuvres  et  les  artifices  que  l'on  employa  pour  subjuguer  la  volonté  de  l'auguste 
prisonnier  de  Savone,  et  lui  arracher  des  concessions  souverainement  préjudicia- 
bles aux  droits  sacrés  du  Saint-Siège;  M.  de  Beaumont  avait  déjà  oublié  tout  ee!a 
en  181^. 
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pour  présenter  au  Saint-Père  l'hommage  de  leur  dévouement  et  de 
leur  profond  respect. 

«  Le  16  janvier  181/»  je  pris  congé,  dans  l'intention  de  partir  pour 
Bourges  le  jeudi  20.  Le  18  je  reçus  une  lettre  du  même  ministre  avec 
lequel  je  m'étais  abouché  le  16  décembre  ;  il  m'invitait  à  me  rendre 
auprès  de  lui.  Après  une  assez  longue  conférence,  il  me  remit  un  pro- 
jet de  traité  et  la  minute  d'une  lettre  à  écrire  à  Sa  Sainteté  pourm'ac- 
créditer  auprès  d'elle.  Dans  ce  projet,  dont  je  conserve  encore  h 
minute,  on  rendait  au  Saint-Père  ses  Etats,  sans  exiger  aucune  con- 
cession <.  Je  puis  l'assurer  et  même  le  prouver  par  les  documents.  Je 
me  rendis  le  19  à  Fontainebleau ,  et  je  fus  logé  dans  un  appartement 
du  château.  Le  20  je  lis  remettre  au  Saint-Père,  par  Monseigneur  l'ar- 
chevêque d'Edesse,  la  lettre  dans  laquelle  je  lui  exposais  l'objet  de 
mon  voyage.  Sa  Sainteté  me  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire  et  me  dit 
qu'elle  ne  pouvait  se  prêter  à  aucune  négociation,  parce  que  la  res- 
titution de  ses  Etats  étant  un  acte  de  justice,  ne  pouvait  devenir  l'ob- 
jet d'un  traité ,  et  que  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  ferait  hors  de  ses  Etats 
semblerait  l 'effet  de  la  violence ,  et  serait  une  occasion  de  scandale 
pour  le  monde  catholique.  Dans  la  suite  de  la  conversation,  le  Saint- 
Père  me  dit  qu'il  ne  demandait  que  de  retourner  à  Rome  le  plus  tôt 
possible,  qu'il  n'avait  besoin  de  rien,  et  que  la  Providence  l'y  recon- 
duirait. Je  lui  fis  quelques  observations,  particulièrement  sur  la  rigueur 
de  la  saison  ;  mais  il  me  répondit  qu'aucun  obstacle  ne  l'arrêterait.  Ce 
f  i:t  précisément  dans  cette  audience  que  Sa  Sainteté  prononça  les  pa- 
roles suivantes,  qui  sont  restées  gravées  dans  ma  mémoire:  «  Il  est 
«  possible  que  mes  péchés  me  rendent  indigne  de  revoir  Rome,  mais 
«  soyez  sûr  que  mes  successeurs  recouvreront  tous  les  Etats  qui  leur 
«  appartiennent 2.  »  Tout  ce  qu'on  lit  de  plus  dans  la  Gazette  de 
France  est  dénué  de  fondement.  Après  avoir  demandé  au  Saint-Père 
la  permission  de  me  présenter  à  lui  le  lendemain ,  je  me  retirai,  et 

*  On  n'offrait  que  la  restitution  des  deux  départements  de  Rome  et  de  Trasi- 
mène.  dont  Napoléon  n'était  plus  maître,  puisqu'ils  étaient  déjà  occupés  par  les 
troupes  napolitaines.  On  ignore  si  Bonaparte  n'exigeait  aucune  condition  pour 
cette  restitution ,  parce  que  le  pape  ne  permit  pas  même  qu'on  lût  le  projet  de 
traité,  qui  lui  fut  présenté  par  l'évêque  de  Plaisance. 

2  «  E  possibile  che  i  miei  peccati  non  mi  rendano  degno  di  riveder  Roma  ,  ma 
««ate  sicuro  che  i  miei  succcssori  riavranuo  tutti  gli  Stati  che  loro  appar- 
«  tengono.  » 
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sur-le-champ,  par  une  estafette,  je  rendis  compte  au  gouvernement 
de  ma  conférence  avec  Sa  Sainteté;  j'insistai  beaucoup  sur  le  désir 
qu'elle  témoignait  de  partir  pour  Rome.  Le  21,  vers  midi,  je  me  ren- 
dis auprès  du  Saint-Père  ;  la  conversation  roula  sur  des  objets  indiffé- 
rents, et  sur  le  temps  où  nous  nous  étions  trouvés  ensemble  à  Rome. 
Je  lui  annonçai,  en  me  retirant,  mon  départ  pour  le  lendemain;  je  lui 
demandai  sa  bénédiction,  et  lui  dis  que  j'espérais  que  son  départ  aurait 
bientôt  lieu  aussi,  et  que  j'avais  écrit  pour  le  hâter.  Sa  Sainteté  me 
répondit  que  c'était  là  son  unique  désir  ,  et  termina  par  ces  paroles 
qui  donnent  une  juste  idée  de  sa  piété  et  de  la  douceur  de  son  carac- 
tère: «Assurez  l'empereur  que  je  ne  suis  pas  son  ennemi  ;  la  religion 
«  ne  le  permettrait  pas.  J'aime  la  France,  et  lorsque  je  serai  à  Rome  on 
((  verra  que  je  ferai  tout  ce  qui  sera  convenable  *.  »  Après  avoir  rempli 
envers  le  Saint-Père  tous  les  actes  du  respect  le  plus  filial ,  comblé 
des  marques  de  sa  bonté,  et  j'oserais  presque  dire  de  son  affection,  je 
me  retirai.  Je  fis  ma  visite  à  tous  les  cardinaux  logés  au  château,  et  je 
dînai  avec  eux  le  19,  le  20  et  le  21.  Comme  je  n'étais  pas  chargé  de 
traiter  avec  leurs  Eminences,  la  conversation  fut  toujours  indifférente. 
Je  partis  le  22,  à  sept  heures  du  matin  ;  je  rencontrai  dans  la  ville  trois 
voitures  qui  se  dirigeaient  vers  le  château ,  et  je  sus  ensuite  qu'elles 
étaient  destinées  pour  le  départ  du  Saint-Père.  Les  événements  posté- 
rieurs ne  me  regardent  point.  Cette  relation,  dont  je  garantis  l'exac- 
titude, sera  déposée  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  dont  j'invoque  le  témoi- 
gnage sans  crainte  d'être  démenti.  La  relation  insérée  dans  la  Gazette 
de  Finance  porte  que  plusieurs  cardinaux  ont  témoigné  le  désir  que  les 
détails  qu'elle  renferme  fussent  publiés.  Je  puis  cependant  prouver 
qu'un  cardinal,  auquel  on  lisait  la  relation  de  la  Gazette  de  France, 
disait,  à  la  lecture  de  chaque  article  :  «  Cela  n'est  pas  vrai.  »  J'ai  cité 
les  paroles  prononcées  par  Sa  Sainteté,  parce  qu'elles  découvrent  tout 
son  cœur,  qui,  au  milieu  même  des  souffrances,  a  toujours  conservé 
une  inaltérable  douceur.  J'ai  d'ailleurs  entre  les  mains  toutes  les  piè- 
ces de  la  négociation,  et  je  puis  les  montrer  si  on  le  désire. 

«Paris,  ce 2  mai  181/j. 

«  Etienne,  évêque  de  Plaisance,  n 

*  «  Assicurate  l'impcradore  ch'io  non  sono  suo  neniico;  la  religionc  non  me  lo 
«  permetterebbe.  lo  amo  la  Francia ,  ed  allovche  sarô  à  Roma,  si  vedrà  che  io  fâi* 
c  tuto  quello  chc  sarà  convenieute.  » 
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Quelques  jours  avant  le  dernier  voyage  de  M.  de  Beaumont  à  Fon- 
tainebleau, le  colonel  Lagorse  entra  à  l'improviste  dans  l'apparte- 
ment du  cardinal  Consalvi ,  où  je  me  trouvais  par  hasard,  nous  dit 
qu'il  était  charmé  de  nous  trouver  réunis ,  parce  qu'il  avait  à  nous 
parler  à  tous  deux,  et,  en  même  temps ,  il  nous  livra  un  assaut  ter- 
rible pour  nous  engager  à  faire  rouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  conunu- 
nications  entre  le  pape  et  le  gouvernement.  Nous  comprîmes  bien 
que  Napoléon  avait  fortement  à  cœur  de  se  réconcilier  l'esprit  des 
cathohques,  en  leur  persuadant  que  la  bonne  intelligence  régnait  ou 
allait  être  rétablie  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  impérial. 
11  n'obtint  de  nous  que  les  mêmes  réponses  que  l'on  avait  déjà  faites 
au  nom  du  Saint-Père ,  et  nous  ne  lui  laissâmes  pas  ignorer  que  nous 
devinions  le  but  que  l'on  avait  en  vue. 

Dans  la  matinée  du  22  janvier  (181/i),  deux  voitures  de  voyage 
arrivèrent  de  Paris  et  restèrent  dans  la  cour  du  château.  Le  colonel 
Lagorse ,  qui ,  la  veille ,  avait  été  mandé  à  Paris ,  les  suivit  presque 
immédiatement.  Tout  nous  présageait  quelque  événement  nouveau 
dans  le  cours  de  la  journée;  cependant,  à  l'heure  du  dîner,  rien  n'a- 
vait encore  transpiré.  Après  le  repas ,  le  colonel  Lagorse ,  s'adressant 
aux  cardinaux  et  au  cardinal- doyen  en  particulier,  nous  dit  d'un  air 
mystérieux  qu'il  avait  une  grande  nouvelle  à  nous  annoncer,  a  J'ai 
«  reçu  l'ordre ,  reprit-il ,  de  faire  partir  demain  le  pape  et  de  le  ra- 
«  mener  à  Rome.  »  Nous  pensâmes  sur-le-champ  qu'on  voulait  éloi- 
gner Sa  Sainteté  d'un  lieu  qui  pouvait  tous  les  jours  être  envahi  par 
les  armées  alliées;  mais  nous  n'osions  espérer  qu'on  le  ramènerait  à 
Rome  ,  dont  les  Français  n'étaient  plus  maîtres.  Le  colonel,  s'aper- 
cevant  que  cette  nouvelle  nous  causait  à  tous  une  agréable  surprise , 
prit  tout  à  coup  un  air  sérieux  et  courroucé.  «  Pour  vous,  dit-il ,  il 
«  n'y  a  rien  de  nouveau  ;  si  vous  aviez  montré  plus  de  prudence  et  do 
((  modération ,  toutes  les  affaires  seraient  aujourd'hui  terminées  à  la 
((  satisfaction  des  deux  parties.  »  A  celte  apostrophe  impertinente,  le 
cardinal-doyen  lui  répondit  avec  calme  :  «  Que  la  condin'te  des  car- 
naux  ne  méritait  pas  de  pareils  reproches ,  et  qu'elle  n'avait  man- 
qué ni  de  prudence  ,  ni  de  modération.  »  Je  courus  aussitôt , 
accompagné  de  quelques-uns  de  mes  collègues ,  prévenir  le  Saint- 
Père  de  cette  nouvelle.  Nous  lui  conseillâmes  de  faire  de  vives  instan- 
ces pour  être  accompagné  de  trois  ou  deux  cardinaux ,  ou  d'un  seul 
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au  moins.  Peu  de  temps  après,  Lagorse  se  rendit  auprès  de  Sa  Sain- 
teté et  lui  notifia  l'ordre  de  son  départ  pour  le  lendemain  matin.  Le 
pape  suivit  nos  conseils  ;  mais  Lagorse  lui  répondit  que  les  instruc- 
tions du  gouvernement  s'y  opposaient  ;  qu'il  aurait  dans  sa  voiture 
Mgr  Bertazzoli ,  et  que  lui-même  le  suivrait  avec  le  docteur  Porta  et 
les  deux  camériers  de  Sa  Sainteté,  Hilaire  Palmieri  et  Vincent  Gotogni. 
Le  lendemain  matin,  23  janvier,  le  pape,  après  avoir  entendu  la 
messe,  se  retira  dans  sa  chambre ,  réunit  autour  de  sa  personne  tous 
les  cardinaux ,  puis ,  avec  une  douce  expression  de  sérénité  et  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Sur  le  point  d'être 
((  séparé  de  vous ,  sans  connaître  le  lieu  de  notre  destination  ,  sans 
((  savoir  même  si  nous  aurons  la  consolation  de  vous  voir  une  se- 
«  conde  fois  réunis  autour  de  nous ,  nous  avons  voulu  vous  rassem- 
«  hier  ici  pour  vous  manifester  nos  sentiments  et  nos  intentions.  Nous 
«  avons  la  ferme  persuasion  (  et  pourrions-nous  penser  autrement  !  ) 
«  que  votre  conduite ,  soit  que  vous  restiez  réunis ,  soit  que  vous 
«  soyez  de  nouveau  frappés  de  dispersion ,  sera  conforme  à  votre  di- 
«  gnité  et  à  votre  caractère.  Toutefois ,  nous  vous  recommandons  , 
«  quelque  part  que  nous  soyons  transféré ,  de  faire  en  sorte  que 
<(  votre  attitude,  que  toutes  vos  actions  expriment  la  juste  douleur 
«  que  vous  causent  tous  les  maux  de  l'Eglise  et  la  captivité  de  son 
«  chef.  Nous  laissons  au  cardinal,  doyen  du  sacré  collège ,  pour  vous 
«  être  communiquées ,  des  instructions  écrites  de  notre  main  qui  vous 
«  serviront  de  règle  dans  les  circonstances  .où  vous  vous  trouverez. 
«  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  demeuriez  fidèles  aux  serments 
«  que  vous  avez  prêtés  à  votre  exaltation  au  cardinalat,  et  que  vous  ne 
a  montriez  le  plus  grand  zèle  à  défendre  les  droits  sacrés  de  l'Eglise. 
a  Nous  vous  commandons  expressément  *  de  fermer  l'oreille  à  toute 
«  proposition  relative  à  un  traité  sur  les  affaires  spirituelles  ou  tem- 
«  porelles  ;  car  telle  est  notre  absolue  et  ferme  volonté.  » 

Nous  fumes  vivement  émus  à  ces  paroles  ;  plusieurs  versèrent  des 
larmes ,  et  tous  nous  lui  promîmes  fidélité  et  obéissance.  Ensuite , 
dans  cette  même  chambre,  le  pape  prit  un  peu  de  nourriture,  en 
continuant  de  s'entretenir  avec  nous ,  toujours  avec  la  même  sérénité, 
avec  son  ancienne  gaîté  que  Dieu  avait  daigné  lui  rendre ,  et  avec 

*  Paroles  qui  lui  avaient  été  paitiçuUèrement  insinuées. 
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la  douce  joie  née  d'un  juste  espoir  de  recouvrer  sa  liberté.  Bientôt, 
accompagné  du  même  cortège ,  c'est-à-dire  de  tous  les  cardinaux ,  il 
se  rendit  à  la  tribune  de  la  chapelle ,  y  fit  une  courte  prière ,  bénit 
les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  puis  se  rendit  dans  la  cour  ;  et  là, 
au  milieu  des  laiines  et  des  sanglots  de  tant  de  personnes,  qui  se  de- 
mandaient à  quel  sort  il  était  réservé ,  il  monta  dans  la  voiture  de 
voyage  avec  Mgr  Bertazzoli,  et,  en  nous  quittant,  sa  main  s'étendait 
encore  vers  nous  pour  nous  bénir.  Je  remontai ,  triste  et  pensif,  dans 
mes  appartements,  et  je  passai  ensuite  dans  ceux  du  cardinal-doyen 
pour  prendre  une  copie  des  instructions  laissées  par  le  Saint-Père  et 
que  je  connaissais  déjà.  En  voici  la  teneur  ; 

((  Toujours  plus  incertain  de  notre  situation  future  et  de  celle  de 
«  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine , 
«  nous  croyons  nécessaire  de  leur  prescrire  quelques  règles  de  con- 
«  duite  pour  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver 
«  à  l'avenir. 

«  1**  Ils  devront  toujours,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  demeurer 
«  unis  à  nous,  habiter  le  lieu  où  nous  serons  conduits,  et,  s'ils  ne  le 
«  peuvent,  vivre  unis  entre  eux,  habiter  le  même  lieu,  ou  du  moins 
«  éviter,  autant  qu'ils  le  pourront,  cet  isolement,  cet  éloignement 
«  les  uns  des  autres,  qui  ne  peut  qu'être  funeste  à  tous. 

«  2''  En  cas  de  schisme,  ils  devront  éviter  avec  la  plus  scrupuleuse 
«  exactitude  toute  communication  dans  les  choses  spirituelles  avec 
«  les  personnes  qui  auraient  eu  part  à  ce  schisme,  quelles  qu'elles 
((  soient,  serait-ce  même  (fasse  le  Ciel  que  nous  n'ayons  pas  cette 
«  affliction  )  un  d'entre  leurs  collègues.  Et  même,  hors  le  cas  d'un 
«  schisme,  s'ils  se  trouvaient  dans  quelque  diocèse  où  un  évêque 
«  non  confirmé  par  nous  exercerait  la  juridiction  épiscopale,  sous  le 
((  titre  d'administrateur,  de  vicaire  capitulaire,  ou  sous  tout  autre 
«  titre,  au  mépris  des  saints  canons,  et  la  défense  formelle  contenue 
«  dans  nos  brefs  au  cardinal  Maury  et  au  chapitre  de  Florence,  ils 
«  devront  s'abstenir  d'assister  aux  offices  de  ces  Eglises,  et  fuir  toutes 
«  les  occasions  où  leur  présence  pourrait  autoriser  un  tel  désordre 
«  et  donner  aux  fidèles  un  juste  motif  de  scandale. 

<(  3"  Ils  devront  s'abstenir  d'assister  à  toute  cérémonie,  à  toute 
«  fonction  quelle  qu'elle  soit,  en  i'honneur  du  prétendu  roi  de  Rome, 
«  et  généraliMijent  éviter  tout  acte  qui  présenterait  quelque  apparence 
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«  de  reconnaissance  ou  de  consentement  tacite  à  la  prétendue  sou- 
«  veraineté  de  l'empereur  et  de  ses  successeurs  sur  les  domaines  de 
«  l'Eglise. 

«  II""  Ils  ne  devront  jamais,  sans  une  permission  préalable  de  notre 
((  part,  accepter  aucun  ordre  ou  décoration,  poste  ou  dignité,  charge 
«  ou  emploi  séculier  quelconque  ;  cette  défense  s'étend  également  à 
«  la  nomination  aux  archevêchés,  évêchés,  charges  d'aumônier,  et 
«  toute  autre  dignité,  titre  ou  prébende. 

«  5**  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  l'Eglise ,  et  en 
u  particulier  le  Saint-Siège  apostolique,  exigeant  de  la  part  des  car- 
«  dinaux  une  conduite  conforme  à  un  temps  de  deuil,  et  qui  rappelle 
«  aux  fidèles  la  captivité  de  leur  chef,  il  faut  que  toutes  leurs  actions 
«  prouvent  combien  ils  sont  profondément  affligés  des  maux  de  l'E- 
«  glise,  de  la  persécution  dirigée  contre  le  Saint-Siège  et  son  infor- 
«  tuné  chef;  ils  devront  donc,  tant  que  ces  graves  motifs  subsiste- 
«  ront,  s'abstenir  de  comparaître  en  des  lieux  publics,  à  des  repas, 
u  dans  les  réunions  nombreuses,  et  généralement  enfin  ils  devront 
«  se  conformer  aux  règles  suivies  dans  les  familles  particulières  dans 
«  des  temps  de  deuil  et  d'affliction.  Par  les  mêmes  raisons,  ils  s'abs- 
«  tiendront  d'assister  à  tout  acte  de  réjouissance  publique,  comme 
«  serait  le  chant  du  Te  Deuni,  et  autres  cérémonies  semblables,  quel 
«  que  puisse  être  l'objet  pour  lequel  elles  auraient  été  ordonnées  ; 
«  ils  éviteront  également  de  paraître  dans  les  cercles  et  les  réunions 
«  de  la  cour,  après  avoir  rempli  toutefois  le  premier  acte  de  conve- 
«  nance.  Les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  et  notre  défense  for- 
«  melle  leur  fourniront  un  motif  légitime  d'excuse. 

«  6**  Enfin,  considérant  que  la  défense  d'accepter  du  gouvernement 
«  aucune  pension  ou  traitement  est  devenue  d'autant  plus  néces- 
«  saire  que  le  décret  du  sénat,  qui  proclame  la  réunion  des  domaines 
«  du  Saint-Siège  à  l'empire  français,  déclare  tmpcriales  les  dépenses 
«  des  cardinaux,  nous  voulons  que  nos  cardinaux  refusent  toute  es- 
te pèce  d'indemnité  ou  de  pension  ;  nous  ne  doutons  pas,  et  nous 
«  sommes  persuadé  qu'ils  ne  doutent  pas  eux-mêmes  que  la  divine 
«  Providence  veillera  sur  eux  et  viendra  à  leur  secours.  » 

Après  le  départ  du  Saint-Père,  quelques-uns  d'entre  nous  propo- 
sèrent de  quitter  sur-le-champ  le  château  pour  aller  nous  loger  en 
ville,  dans  une  maison  particulière.  La  majorité  fut  d'un  avis  con- 
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traire,  et  nous  fîmes  dire  d'un  commun  accord  au  concierge  que 
l'empereur  nous  avait  permis  d'habiter  le  château  pour  assister  le 
Saint-Père  et  lui  tenir  compagnie  ;  mais  que,  ne  connaissant  pas  les 
intentions  du  gouvernement  depuis  le  départ  de  Sa  Sainteté,  nous  le 
priions  de  nous  les  communiquer  si  elles  lui  étaient  connues.  Le 
concierge  répondit  que  dans  trois  jours  les  ordres  arriveraient  de 
Paris.  En  effet,  le  26  janvier,  un  officier  de  gendarmerie  arriva  avec 
un  ordre  du  gouvernement  qui  portait  que  les  seize  cardinaux  qui 
étaient  à  Fontainebleau  devraient  avoir  quitté  cette  ville  dans  quatre 
jours  ;  qu'il  en  partirait  quatre  chaque  jour,  à  des  heures  différentes, 
et  sous  l'escorte  d'un  officier  de  gendarmerie  qui  leur  ferait  connaî- 
tre le  lieu  de  leur  destination.  Les  cardinaux  Mattei,  Dugnani,  délia 
Somaglia  et  moi  nous  offrîmes  de  partir  le  lendemain  ;  je  laissai  partir 
avant  moi  mes  trois  collègues,  comme  étant  plus  anciens,  en  sorte 
que  je  ne  pus  partir  que  très-tard.  Le  27,  au  matin,  un  maréchal  des 
logis,  M.  Lepine,  m'annonça  qu'il  avait  été  désigné  pour  m'accom- 
pagner,  et  qu'il  reviendrait  à  trois  heures  après  midi,  heure  du  dé- 
part. 11  arriva  en  effet  ;  je  pris  congé  de  mes  collègues,  les  larmes 
aux  yeux,  et  je  montai  en  voiture  avec  mon  camérier.  M.  Lepine  se 
plaça  sur  le  siège  avec  un  serviteur,  et  nous  partîmes.  A  quelque 
distance  de  Fontainebleau,  M.  Lepine  me  remit  deux  lettres,  l'une  du 
ministre  de  la  police,  et  l'autre  du  ministre  des  cultes.  La  première 
était  ainsi  conçue  : 

Paris ,  le  2Ô  janvier  XBU. 
«  Monsieur  le  cardinal  , 

«  Je  viens  de  recevoir  des  ordres  concernant  Votre  Eminence,  en 
«  vertu  desquels  elle  doit  partir  le  plus  tôt  possible  et  dans  le  plus 
«  strict  incognito  pour  se  rendre  à  Uzès,  département  du  Gard.  La 
«  personne  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  M.  Lepine,  officier  dé 
«  la  gendarmerie  impériale  de  Paris,  qui  a  l'ordre  de  vous  accompa- 
«  gner  jusqu'à  Uzès.  Il  lui  a  été  recommandé  de  condescendre  ftux 
«  désirs  de  Votre  Eminence  dans  tout  ce  qui  pourra  se  concilier  avec 
«  les  ordres  donnés.  J'ai  prévenu  les  autorités  d'Uzès  de  votre  arri-' 
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«  vée,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  s'empresseront  de  concourir  à  tout 
«  ce  qui  pourra  vous  en  rendre  le  séjour  agréable. 

«  Je  profite  de  cette  occasion  pour  offrir  à  Votre  Eminence  l'assu- 
rance de  ma  très-haute  considération. 

«  Le  duc  DE  RoviGO  i. 

«  A  S.  E.  le  cardinal  Pacca.  » 

La  lettre  que  le  ministre  des  cultes  écrivit  à  tous  les  cardinaux 
était  faite  pour  prévenir  le  cas  où  quelqu'un  de  nous  aurait  refusé  dé 
partir  de  Fontainebleau,  d'où  le  gouvernement  voulait  nous  éloigner, 
à  cause  de  l'approche  des  armées  alliées  qui  nous  auraient  rendu  la 
liberté.  Quoiqu'elle  fût  devenue  inutile  après  notre  départ,  M.  Lepiné 
voulut  néanmoins  me  la  remettre  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

*  Lorsque,  après  l'abdication  de  Napoléon,  le  sous-préfet  d'Uzès  reçut  du  gou- 
vernement provisoire  l'ordre  de  me  mettre  en  liberté,  il  me  communiqua  la  lettlrf 
du  duc  de  Rovigo,  qui  lui  avait  été  remise  par  M.  Lepine.  Je  la  lus  avec  la  plus 
grande  attention,  et  je  l'écrivis  ensuite  en  particulier  :  elle  était  à  peu  près  ainsi 
conçue  : 

«  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  M.  Lepine,  oflBcier  de  la  gendarmerie 
«  impériale,  qui  conduit  le  cardinal  PaccaàUzès,  où  il  doit  séjourner.  Vous  de- 
«  vez  le  tenir  sous  la  plus  étroite  surveillance  ,  et  découvrir,  au  moyen  des  gefts  de 
«  service  et  de  la  maison  qu'il  habite ,  quelle  est  sa  conduite,  quels  sont  ses  dis- 
«  cours ,  les  personnes  qu'il  voit ,  auxquelles  il  écrit  et  dont  il  reçoit  des  lettres  , 
«  pour  m'informer  de  tout.  Transmettez  ces  ordres  au  commissaire  de  police,  afin 
«  qu'il  s'y  conforme,  et  dites-lui  que,  s'il  ne  remplit  pas  son  devoir,  vous  pourrez 
«  le  faire  destituer  sur-le-champ.  Ne  laissez  pas  le  cardinal  officier  en  public;  sur- 
«  veillez  sa  conduite  avec  vos  prêtres ,  parce  qu'elle  peut  être  très-dangereuse 
«<  dans  les  circonstances  actuelles.  Tâchez  de  l'effrayer,  et  dites-lui  ouvertement 
«  que  le  moindre  motif  de  plainte  contre  sa  conduite  peut  lui  faire  perdre  entière* 
«  ment  sa  liberté.  » 

Voilà  la  manière  aimable  dont  le  duc  de  Rovigo  m'avait  recommandé  aux  auto- 
rités d'Uzès.  Il  était  persuadé,  disait-il,  qu'elles  n'oublieraient  rien  pour  me  ren- 
dre le  séjour  de  cette  ville  agréable;  nous  voyons  ici  la  preuve  de  la  sincérité  de 
M.  le  duc  de  Rovigo. 
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Ministère  des  Cultes. 

^"- — ^«     -■'.  ""^^i ^  Paris,  le  21  janvier  1814. 

Cabinet  particulier 
DU  Ministre. 

«  Monsieur  le  cardinal  , 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  Son  Excellence  le  ministre 
«  de  la  police  générale  est  chargé  de  vous  notifier  des  ordres  dont 
«  l'exécution  ne  peut  être  différée.  Je  ne  pourrai  recevoir  aucune 
«  réclamation,  et  dès  lors  il  serait  inutile  de  demander  un  délai  pour 
«  réclamer  auprès  de  moi.  Vous  donnerez  par  votre  soumission  une 
«  nouvelle  preuve  de  votre  respect  pour  les  ordres  de  votre  sou- 
«  verain. 

«  Agréez,  Monsieur  le  cardinal,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
«  ration. 

«  Le  ministre  des  cultes, 
«  Comte  Bigot  de  Préameneu. 

«  A  S.  E.  le  cardinal  Pacca.  » 

L'assurance  que  j'étais  conduit  à  Uzès,  ancienne  ville  épiscopale, 
m'avait  tranquillisé;  car  j'avais  lieu  de  craindre,  depuis  la  révocation 
du  concordat,  que  Napoléon  ne  voulût  m'en  fermer  de  nouveau  dans 
quelque  forteresse.  Je  courus  la  poste  pendant  quinze  jours.  Le  gou- 
vernement, en  transférant  le  pape  à  Savone  et  les  cardinaux  dans  les 
villes  du  Bas-Languedoc  pour  les  éloigner  des  pays  qui  allaient  être 
envahis  par  les  armées  alliées,  nous  fit  faire  à  tous  un  long  détour 
par  l'Orléanais,  le  Limousin  et  le  Quercy. 
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CHAPITRE  V. 

Voyage  de  Fontainebleau  à  Uzès. 


Le  premier  jour,  la  nuit  nous  surprit  à  Malesherbes,  à  quelques 
lieues  de  Fontainebleau.  La  meilleure  auberge  de  ce  village  se  trou- 
vant occupée  par  le  cardinal  délia  Somaglia,  qui  nous  avait  précédé, 
l'officier  de  gendarmerie,  pour  se  conformer  sans  doute  à  ses  in- 
structions, nous  obligea  de  loger  dans  une  autre  auberge  ;  c'était 
un  mauvais  cabaret.  Malesherbes  devait  être,  je  pense,  un  fief  de  la 
famille  de  Lamoignon,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  magistrature 
et  des  parlements  de  France.  Guillaume-Chrétien  de  Lamoignon- 
Malesherbes  prépara  les  voies  à  la.  fatale  Révolution  française  en  ré- 
pandant, dans  des  vues  financières,  une  multitude  de  livres  impies 
qui,  sur  la  fin  du  XVIIP  siècle,  inondèrent  la  France  et  l'Europe  en- 
tière. Il  fut  témoin  des  affreux  résultats  de  cette  spéculation  finan- 
cière, et  succomba  lui-même  victime  des  fureurs  de  la  philosophie, 
non  sans  avoir  racheté  une  partie  de  ses  fautes  par  son  dévouement 
à  l'infortuné  Louis  XVI,  qu'il  défendit  jusqu'à  la  mort. 

Le  lendemain,  28  janvier,  nous  attendîmes  assez  longtemps  les 
chevaux  de  poste  à  Pithiviers.  Parmi  la  foule  des  curieux  accourus 
sur  la  place,  où  est  la  poste,  je  distinguai  plusieurs  cocardes  rouges, 
et  je  demandai  s'il  y  avait  dans  cette  ville  des  prisonniers  espagnols. 
On  me  répondit  que  ceux  qui  portaient  cette  cocarde  étaient  des  Es- 
pagnols qui  avaient  prêté  serment  à  Joseph  Bonaparte,  et  qui  rece- 
vaient une  pension.  Je  remarquai  que  pas  un  d'entre  eux  ne  s'ap- 
procha de  la  voiture  ;  ils  se  tenaient  à  l'écart,  et  avaient  même  l'air 
T.  I.  24 
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confus,  comme  si  leur  conscience  leur  eût  dit  que  leurs  personnes 
ne  pouvaient  pas  être  agréables  à  un  cardinal  victime  de  sa  fidélité. 

Nous  arrivâmes  assez  tard  à  Orléans  ;  l'officier  de  gendarmerie  fit 
arrêter  la  voiture  à  la  porte  d'une  maison  qui  nous  parut  une  mau- 
vaise taverne.  En  montant  un  petit  escalier ,  je  me  hasardai  de  de- 
mander à  une  femme  qui  me  précédait  si  nous  serions  bien  logés. 
«  Les  chambres  ne  sont  pas  brillantes ,  me  répondit-elle ,  mais  elles 
«  sont  propres.  »  En  effet ,  on  nous  conduisit  dans  de  petites  cham- 
bres remarquables  sinon  par  leur  luxe,  du  moins  par  leur  propreté. 
Trois  filles  mises  décemment  s'empressèrent  de  me  servir  ;  tout  fut 
à  l'avenant ,  les  mets  simples ,  mais  fort  bons.  Je  souhaiterais  à  cer- 
taines contrées  d'Italie ,  trop  fameuses  par  leurs  détestables  et  dégoû- 
tantes auberges ,  de  prendre  celle-ci  pour  modèle. 

Le  lendemain  matin ,  en  partant  d'Orléans ,  je  vis  sur  la  place  la 
statue  de  la  célèbre  Jeanne  d'Arc.  «  Vous  auriez  bien  besoin  d'une 
((  seconde  Jeanne  d'Arc ,  dis-je  à  M.  Lépine,  pour  repousser  les  alliés 
«  de  votre  territoire.  ))  11  me  comprit  très-bien ,  et  me  répondit  froi- 
dement :  «  C'est  vrai.  »  Je  vis  encore  un  magnifique  pont  sur  la  Loire. 
Arrivés  au  petit  village  de  Mothe-Beuvron ,  nous  fûmes  encore  obligés 
d'arrêter,  faute  de  chevaux.  Nous  descendîmes  à  une  petite  auberge  ; 
un  mauvais  escalier  de  bois  me  conduisit  à  une  petite  chambre  qui 
pouvait  à  peine  contenir  un  petit  lit ,  une  petite  table  et  deux  ou  trois 
chaises.  C'est  dans  cette  maison,. dans  cette  même  chambre,  que 
Pie  Vil  avait  reposé  trois  jours  auparavant.  Le  colonel  Lagorse,  pour 
éviter  le  concours  des  populations  qui  se  pressaient  sur  le  passage  du 
Saint-Père ,  le  faisait  séjourner  dans  des  lieux  peu  populeux ,  dans  de 
mauvais  villages.  Le  30 ,  nous  arrivâmes  à  un  petit  village  appelé 
Vatan ,  près  de  Châteauroux  (  archevêché  de  Bourges  ) ,  et  le  lende- 
main à  un  village  appelé  Le  Foy.  Le  l^*"  février,  nous  parvînmes  fort 
tard  à  Limoges,  et  nous  fûmes  obligés  de  nous  loger  dans  une  ta- 
verne ;  les  hôtels  étaient  encombrés  d'officiers  qui  revenaient  d'Es- 
pagne. A  peine  étais-je  descendu  de  voiture  que  M.  Lépine  me  pré- 
vint que ,  le  lendemain,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Notre-Dame  de  la 
Chandeleur,  il  me  ferait  assister  à  la  messe  avant  le  départ,  et  il  alla 
aussitôt  en  avertir  le  curé  de  la  paroisse  voisine  ;  on  peut  juger  de  la 
surprise  et  du  plaisir  que  me  causa  cette  nouvelle.  Le  lendemain ,  le 
curé ,  qui  était  malade ,  envoya  un  prêtre  pour  m'accompagner,  A 
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peine  me  vit-on  entrer  dans  la  rue  qui  conduit  à  l'église  que  le, 
cloches  furent  mises  en  branle ,  et ,  quoique  de  fort  bonne  heure , 
le  peuple  accourait  en  foule.  Je  trouvai  devant  le  maître-autel  un 
prie-Dieu  couvert  de  damas ,  avec  deux  beaux  chandeliers  des  deux 
côtés.  L'évêque  arriva  pendant  la  messe ,  et  l'église  se  remplit  de  fi- 
dèles. Après  la  messe,  l'évêque  s'approcha  de  moi  pour  me  compH- 
menter,  et  un  prêtre  vint  me  prier,  au  nom  du  peuple,  de  bénir  les 
fidèles.  Montrant  a!ors  l'évêque:  «Voilà,  lui  répondis-je,  votre  pas- 
«  teur  ;  c'est  à  lui  de  vous  bénir,  car  je  ne  suis  moi-même  ici  qu'une 
((  de  ses  ouailles.  »  Mais  l'évêque  se  réunissant  au  prêtre  pour  me 
faire  cette  prière,  je  dis  à  haute  voix  :  «Puisque  votre  pasteur  m'y 
«  autorise ,  je  vous  donne  ma  bénédiction.  »  J'élevai  en  même  temps 
les  mains  vers  le  ciel ,  et  je  bénis  les  fidèles.  L'évêque ,  suivi  de  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient  présents,  m'accompagna  à  l'auberge.  Je 
consacrai  quelques  instants  à  bénir  des  chapelets  et  à  donner  ma 
main  à  une  multitude  de  fidèles  qui  demandaient  à  la  baiser.  Je  m'en- 
tretins aussi  quelques  temps  avec  Mgr  du  Bourg ,  prélat  respectable, 
nommé  par  Bonaparte ,  en  vertu  du  concordat.  Il  était  demeuré  fidèle 
aux  saines  maximes  de  l'Eglise,  et  faisait,  par  ses  vertus  et  ses  bons 
exemples ,  l'édification  de  son  troupeau ,  au  milieu  duquel  il  vivait 
constamment  :  chose  bien  rare  au  temps  des  anciens  rois  ,  puisque 
Boileau ,  en  parlant  d'une  persuasion  impossible ,  a  dit  avec  esprit  : 

«  C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence.  » 

Ce  jour-là  (2  février),  je  passai  la  nuit  à  un  petit  hameau  nommé 
Masseré.  Le  lendemain,  je  séjournai  à Brives ,  petite  ville  du  Limou- 
sin ,  pour  ne  pas  rencontrer  pendant  la  nuit  un  corps  de  troupes 
françaises  qui  revenait  d'Espagne.  Trois  ou  quatre  jours  auparavant, 
Pie  VII  y  avait  passé  la  nuit ,  et  l'on  me  conduisit  dans  la  chambre  où 
il  avait  reposé ,  et  qu'on  appelait  encore  la  chambre  du  pape.  Je  reçus 
bientôt  la  visite  du  curé ,  de  l'illustre  famille  des  Cosnac ,  qui  a  donné 
à  l'Eglise  un  cardinal  et  plusieurs  évoques.  Celui  dont  je  parle  a  été 
depuis  revêtu  lui-même  de  l'épiseopat. 

Dès  qu'il  entendit  prononcer  le  nom  de  Pacca ,  la  joie  se  répandit 
sur  son  visage  ,  et  il  s'ouvrit  à  moi  en  toute  confiance.  11  me  demanda 
avec  chaleur  si  les  puissances  alliées  rendraient  le  trône  de  France 
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aux  Bourbons  ;  je  lui  répondis  que  rien  n'annonçait  encore  que  telles 
fussent  leurs  intentions.  Cette  réponse  l'attrista.  M.  de  Cosnac  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  me  témoignèrent  le  vif  désir  de  voir  les 
Bourbons  remonter  sur  le  trône.  Quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  qui 
ont  coutume  d'écrire  sous  l'influence  des  circonstances ,  je  dois  avouer 
que ,  lorsque  j'entrai  en  France ,  je  craignis  que  l'antique  amour  pour 
l'ancienne  dynastie  ne  fût  éteint  dans  le  cœur  de  la  majorité  des 
Français.  J'en  fus  affligé ,  et  je  cherchai  quelles  pouvaient  en  être 
les  causes.  Depuis  plus  de  vingt  ans  les  princes  de  cette  famille 
avaient  quitté  le  sol  natal  français ,  et  les  écrivains  vendus  au  parti 
révolutionnaire  n'avaient  cessé  d'exciter  contre  eux  la  haine  de  la 
nation.  On  leur  imputait  tous  les  malheurs  de  la  France ,  pour  que  la 
postérité  les  regardât  comme  les  vrais  auteurs  et  la  source  des  maux 
qui  avaient  amené  la  fatale  révolution.  Toute  la  jeunesse  s'élevait 
nourrie  de  ces  préventions  ;  le  reste  de  l'antique  affection  qu'avaient 
conservée  quelque  temps  pour  eux  les  hommes  d'un  âge  mur  se  refroi- 
dit bientôt  lorsqu'on  vit  qu'ils  ne  faisaient  aucune  tentative  pour 
reconquérir  leurs  droits  (  quoique  en  cela  ils  fussent  victimes  de  la 
politique  de  quelques  cabinets  )  ,  et ,  peu  à  peu ,  on  s'accoutuma  au 
gouvernement  de  la  dynastie  régnante.  Le  souvenir  des  efforts  non 
moins  hardis  que  généreux  du  dernier  des  Stuart  était  encore  tout 
vivant  en  France  et  en  Europe  ;  et  les  Français  se  souvenaient  de  la 
conduite  du  bon  Henri  IV ,  qui ,  à  la  tête  de  ses  sujets  fidèles ,  con- 
quit par  les  armes  un  royaume  qui  lui  appartenait  par  droit  de  nais- 
sance. 

Cette  longue  absence  et  cette  inaction  forcée  des  Bourbons  les 
avaient  effacés  du  cœur  des  Français  et  du  souvenir  de  ceux  mêmes 
qui  détestaient  le  gouvernement  impérial.  Leurs  illustres  infortunes, 
loin  d'émouvoir  la  compassion,  excitaient  en  général  l'indifférence 
et  le  mépris.  L'orgueil  national  répugnait  à  reconnaître  comme  prin- 
ces français  des  hommes  qui,  loin  d'être  honorés,  étaient  à  peine  to- 
lérés sur  le  sol  étranger,  où  on  leur  avait  aumône  un  asile.  Le  peuplé, 
sans  doute,  ne  portait  pas  sans  peine  le  joug  pesant  que  Bonaparte 
lui  avait  imposé  ;  la  terrible  loi  de  la  conscription  et  l'énormité  des 
impôts  excitaient  partout  des  plaintes  ;  mais  les  brillantes  victoires 
de  Napoléon  flattaient  singulièrement  l'amour-propre  de  la  nation 
et  semblaient  alléger  le  poids  de  ses  maux.  Qu'y  avait-il,  en  effet,  de 
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plus  propre  à  enflammer  les  imaginations  des  Français  que  les  suc- 
cès rapides  des  armées  impériales ,  leurs  marches  incroyables,  ces 
conquêtes  qui  décidaient  en  un  seul  jour  du  sort  des  royaumes 
et  des  empires,  ces  entrées  triomphales  de  leur  souverain  dans 
les  capitales  des  plus  puissants  monarques ,  ces  vastes  et  fertiles 
provinces  incorporées  à  la  France ,  cette  création  de  nouveaux  rois 
faite  par  Bonaparte,  à  l'imitation  du  sénat  romain  et  des  Césars,  et 
enfin  ces  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  ces  monuments  de  l'antique 
Grèce  et  de  Rome ,  que  la  victoire  transportait  en  triomphe  à  Paris  ? 
Tant  de  prodiges,  disons-le,  dont  le  bruit  retentissait  par  toute  l'Eu- 
rope, étaient  bien  propres  à  séduire  une  nation  passionnée  pour  la 
gloire,  et  qui  s'est  toujours  proclamée  le  premier  peuple  du  monde. 

Le  h  du  mois,  j'arrivai  de  nuit  à  Cahors.  Je  rencontrai  sur  la 
route  un  corps  considérable  de  l'armée  française,  qui  revenait  d'Es- 
pagne et  voyageait  en  poste;  voici  de  quelle  manière.  De  distance 
en  distance  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  charrettes  couvertes 
de  paille ,  attelées  de  bœufs  et  prêtes  à  partir.  Les  soldats  fati- 
gués, épuisés  de  forces,  se  jetaient  de  temps  en  temps  sur  les  char- 
rettes, où  se  trouvait  un  lit  de  paille,  et  l'on  voyageait  ainsi  jour 
et  nuit.  Quelque  ingénieuse  que  fût  cette  invention,  je  pense  qu'elle 
ne  devait  pas  accélérer  de  beaucoup  la  marche.  Les  soldats  ne  pou- 
vaient point  prendre  sur  les  charrettes  le  repos  nécessaire  pour  ré- 
parer leurs  forces  épuisées,  et  la  plupart  même  y  souffraient  beau- 
coup. Ils  devaient  donc  s'arrêter  nécessairement  quelque  part  pour 
y  dormir  au  moins  quelques  heures.  Cette  manière  de  faire  voyager 
les  troupes  était  d'ailleurs  très-onéreuse  aux  populations;  les  mal- 
heureux cultivateurs  des  campagnes,  obligés  de  conduire  les  cha- 
riots avec  leurs  bœufs,  passaient  souvent  plusieurs  jours  sur  les 
routes  pour  attendre  l'arrivée  des  soldats.  Ajoutez  à  cela  les  mau- 
vais traitements  que  ces  animaux  recevaient  d'une  soldatesque  bru- 
tale et  impitoyable.  Les  pauvres  paysans,  qui  craignaient  de  voir 
leurs  bêtes  succomber  de  fatigue,  les  suivaient  en  pleurant  et  mau- 
dissaient le  gouvernement.  Je  me  souviens  que  quelques-uns  d'entre 
eux  s'approchèrent  de  ma  voiture,  et  me  suppliaient,  les  larmes  aux 
yeux,  de  leur  faire  rendre  leurs  bœufs.  Je  tâchai  de  leur  faire  com- 
prendre par  mes  gestes  que  je  les  plaignais  véritablement,  mais  que 
je  ne  pouvais  leur  rendre  aucun  service. 
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Le  5  nous  partîmes  de  bonne  heure  de  Cahors.  J'entrai  ce  jour-là 
dans  la  province  de  Languedoc,  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  j'ai 
vues  en  France  ;  la  douceur  de  son  climat  et  le  grand  nombre  de  ses 
villes  la  rendent  fort  semblable  à  l'Italie.  J'arrivai  avant  la  nuit  à 
Montauban,  ville  assez  célèbre  dans  l'histoire  du  calvinisme  et  des 
guerres  civiles  de  France.  Je  reçus  la  visite  du  curé  de  l'église  la  plus 
voisine,  et  de  quelques  prêtres  espagnols  déportés.  J'appris  que  le 
cardinal  délia  Somaglia,  qui  était  logé  dans  un  autre  hôtel,  avait  fait 
prévenir  le  curé  qu'il  se  rendrait  avant  le  jour  dans  son  église  pour 
entendre  la  messe  de  son  secrétaire,  D.  Bernard  Bianchi.  Je  dis  alors 
au  curé  que  je  désirais  assister  à  la  même  messe,  et  je  le  priai  de  me 
faire  avertir  lorsque  mon  collègue  se  rendrait  à  l'église.  Je  me  levai 
avant  l'aube,  et,  sur  l'avis  du  curé,  je  courus  à  l'église,  où  s'offrit  à 
mes  yeux  un  spectacle  vraiment  touchant.  Le  temps  était  rigoureux, 
les  ténèbres  de  la  nuit  n'étaient  pas  encore  entièrement  dissipées,  et 
cependant  la  maison  du  Seigneur  était  déjà  remplie  de  fidèles,  ac- 
courus sur  la  simple  nouvelle  que  deux  cardinaux  devaient  s'y  trou- 
ver. On  avait  préparé,  en  face  du  maître-autel,  deux  prie-Dieu  re- 
couverts de  damas,  pour  le  cardinal  délia  Somaglia  et  pour  moi.  Après 
la  messe ,  le  curé  se  tourna  vers  nous  et  nous  dit  :  ((  Que  cette  ville 
était  bien  fortunée  ;  que,  quelques  jours  auparavant,  elle  avait  eu 
l'honneur  de  recevoir  dans  ses  murs  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  au 
milieu  des  acclamations  et  de  l'allégresse  de  ses  habitants,  et  qu'il 
nous  priait  de  faire  connaître  à  Sa  Sainteté  leur  dévouement  filial  et 
leur  attachement  sincère  à  la  chaire  de  Pierre.  »  Le  cardinal  délia  Soma- 
glia, qui  s'exprimait  purement  en  français,  le  félicita  des  sentiments 
religieux  qu'il  venait  d'exprimer,  l'assura  qu'il  les  ferait  connaître 
au  pape ,  et  que  ce  serait  pour  le  cœur  de  Sa  Sainteté  une  véritable 
consolation.  Après  avoir  pris  congé  de  mon  collègue,  je  retournai  à 
mon  hôtel,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  fidèles,  et  je  partis. 

Vers  midi  j'arrivai  à  Toulouse  ;  je  demandai  aussitôt  un  guide  pour 
me  conduire  au  lieu  où  était  le  corps  de  saint  Thomas  d'Aquin,  à 
l'église  de  Saint-Saturnin  K  Je  m'acheminai  à  pied  avec  mon  camé- 
rier.  Chemin  faisant,  je  voulus  voir  un  magnifique  pont  sur  la  Ga- 
ronne, lequel  aboutit  à  la  promenade  publique,  qui  me  parut  fort 

1  L'église  dédiée  à  saint  Thomas  était  supprimée  depuis  la  Révolution. 
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agréable.  Arrivé  à  Saint-Saturnin,  j'y  trouvai  le  cardinal  délia  So- 
maglia  ;  les  fidèles  nous  avaient  suivis  en  foule,  et  j'observai  un  grand 
mouvement  dans  l'église.  Les  prêtres  qui  la  desservaient  nous  con- 
duisirent dans  la  chapelle  souterraine  qui  renfermait  le  corps  du 
docteur  angélique.  Nous  y  fîmes  une  courte  prière  et  nous  remontâ- 
mes dans  l'église,  où  nous  visitâmes  les  autres  reliques.  Cependant 
le  concours  des  fidèles  devenait  immense  ;  à  notre  passage ,  tous  se 
mettaient  à  genoux  pour  nous  baiser  la  main  et  recevoir  la  bénédic- 
tion. La  multitude  se  pressait  autour  de  nous  avec  toute  la  vivacité 
naturelle  aux  Français  ;  la  presse  devint  telle  que  l'on  courait  risque 
d'être  étouffé  et  foulé  aux  pieds.  Je  vis  en  passant  un  édilice  appelé 
Capitule ,  bien  au-dessous  de  ce  beau  nom.  Je  doublai  le  pas  pour 
me  tirer  de  la  foule,  et  je  rentrai  dans  l'hôtel.  Je  reçus  ensuite  la  vi- 
site du  supérieur  du  grand-séminaire,  qui  me  parut  instruit  et  atta- 
ché aux  bons  principes  ;  il  me  dit  qu'il  était  Sulpicien  ou  du  moins 
élève  des  Sulpiciens.  Je  fus  étonné  de  le  voir  à  la  tête  du  séminaire 
d'un  archevêque  qui  était  intrus  avant  le  concordat  de  1801 ,  qui 
avait  obtenu  par  surprise,  du  légat  Caprara,  l'institution  canonique, 
et  qui  ensuite  refusa  de  recevoir  les  bulles  apostoliques.  J'appris  plus 
tard  à  Uzès  que  le  supérieur  du  grand-séminaire  d'Avignon  (M,  l'abbé 
Sollier)  était  aussi  attaché  aux  saines  doctrines,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  par  M.  Perrier,  ancien  évêque  hitrus  constitutionnel,  qui, 
après  avoir  reçu  l'institution  canonique,  se  montra  rebelle  au  Saint- 
Siège,  et  obstinément  attaché  aux  erreurs  frappées  d'ana thème  de  la 
constitution  civile  du  clergé. 

Ces  deux  faits  firent  naître  en  moi  une  réflexion  bien  consolante. 
Sans  doute,  me  dis-je  en  moi-même,  Dieu  regarde  ces  pays  d'un  œil 
de  miséricorde  et  prépare  à  l'Église  des  jours  plus  sereins  et  plus 
tranquilles,  puisque,  ayant  permis ,  au  temps  de  sa  juste  colère,  que 
les  vastes  diocèses  de  Toulouse  et  d'Avignon  eussent  à  leur  tête  deux 
pasteurs  (s'ils  méritaient  ce  nom)  vendus  au  parti  irréligieux,  entichés 
de  schisme  et  d'hérésie ,  il  n'a  cependant  pas  permis  qu'ils  empoi- 
sonnassent les  sources  où  les  jeunes  lévites  doivent  puiser  les  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale.  Outre  le  directeur  et  quelques 
professeurs  du  séminaire ,  je  vis  aussi  plusieurs  élèves ,  auxquels  je 
dis  en  peu  de  mots  qu'ils  étaient  jeunes  et  qu'ils  verraient  luire  des 
jours  plus  calmes  et  plus  tranquilles  pour  l'Eglise.  Je  leur  recom- 
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mandai  de  conserver  pour  le  pape  et  pour  le  Saint-Siège  ce  respect 
et  ce  dévouement  dont  ils  me  donnaient  des  marques ,  comme  l'uni- 
que règle  qui  pût  les  empêcher  de  s'égarer  dans  ces  temps  difficiles 
et  orageux.  Lorsqu'en  parlant  de  l'Eglise  romaine  je  prononçai  ces 
paroles  fameuses  du  jugement  de  Salomon  :  C'est  celle-là  qui  est  la 
véritable  mère,  tous  se  prosternèrent  avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion et  me  prièrent  d'étendre  la  main  sur  eux  pour  les  bénir. 

Le  lendemain,  7  du  mois,  comme  je  descendais  de  l'hôtel,  je  trou- 
vai, quoiqu'il  fût  encore  nuit,  plusieurs  personnes  sur  mon  passage 
et  autour  de  la  voiture ,  qui  m'attendaient  pour  être  bénies ,  et  entre 
autres  un  professeur  du  séminaire. 

J'arrivai  assez  tard  à  Castelnaudary,  oii  je  passai  la  nuit.  Je  reçus 
la  visite  de  quelques  dames  qui  avaient  eu  la  consolation  de  baiser 
les  pieds  du  pape  à  son  passage  ;  elles  me  dirent  qu'elles  n'avaient 
pu  obtenir  d'être  admises  en  sa  présence  qu'après  avoir  été  plusieurs 
fois  repoussées  par  le  colonel  Lagorse ,  qui ,  furieux  de  voir  que  le 
Saint-Père  était  accueilli  partout  avec  tant  de  vénération ,  avait  osé 
donner  un  soufflet  à  une  dame. 

Le  8 ,  j'arrêtai  à  Narbonne.  Le  curé  s'empressa  de  venir  me  faire 
visite.  Lorsqu'il  entendit  prononcer  le  nom  de  cardinal  Pacca,  il  s'é- 
cria :  «  0  nom  illustre  dans  les  fastes  de  l'Eglise  !  ô  nom  cher  aux 
bons  catholiques!  Que  Votre  Eminence  me  permette,  ajouta-t-il,  de 
lui  amener  ma  famille  pour  recevoir  sa  bénédiction.  »  J'ai  voulu  rap- 
porter ces  détails ,  peu  intéressants  par  eux-mêmes ,  non  pour  faire 
parade  des  témoignages  de  respect  et  de  vénération  que  l'on  m'a 
prodigués  en  France,  mais  pour  prouver  que  ce  beau  pays,  dans  ces 
temps  désastreux ,  renfermait  un  grand  nombre  de  catholiques  sin- 
cèrement attachés  au  Saint-Siège  et  à  ses  ministres  persécutés.  Pres- 
que tous  mes  collègues  déportés  en  Languedoc  et  en  Provence  re- 
çurent sur  leur  passage  le  même  accueil ,  les  mêmes  témoignages  de 
respect.  On  doit  concevoir  facilement,  d'après  les  détails  que  je  viens 
de  donner,  avec  quel  enthousiasme  les  populations  des  provinces 
durent  accueillir  le  Saint-Père  et  les  démonstrations  de  joie  qui  écla- 
tèrent sur  son  passage.  Je  ne  rapporterai  qu'une  anecdote  que  l'on 
me  raconta  à  Uzès ,  et  que  Pie  VII  lui-même  me  confirma  à  Rome. 
Tandis  que  le  pape  traversait  le  pont  de  Beaucaire  à  Tarascon ,  au 
milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie  des  habitants  des  deux 
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villes ,  qui  semblaient  disputer  entre  eux  qui  lui  prodiguerait  des 
marques  plus  touchantes  de  vénération  et  d'amour,  le  colonel  La- 
gorse,  devenu  furieux  à  ce  spectacle,  poussa  la  témérité  jusqu'à  dire 
à  haute  voix:  «  Eh!  que  feriez-vous  donc  si  l'empereur  venait  ici?» 
Alors  le  peuple  de  lui  répondre  comme  de  concert ,  en  montrant  le 
Rhône:  «Nous  le  ferions  boire.  »  Et  comme  le  colonel,  frémissant  de 
rage,  proférait  des  menaces,  il  ajouta  :  «  Eh  bien ,  si  tu  as  soif,  nous 
te  ferons  boire  toi-même.  )> 

Je  passai  la  nuit  suivante  à  Montpellier,  où  j'arrivai  fort  tard.  Le 
10,  avant  midi,  j'arrivai  à  Nîmes,  à  quelques  lieues  de  la  ville  d'U- 
zès,  située  vers  les  montagnes  des  Cévennes,  et  fameuse  dans  l'his- 
toire du  calvinisme.  Fatigué  d'un  voyage  non  interrompu  de  quinze 
jours ,  impatient  de  connaître  le  lieu  qui  m'était  destiné ,  je  voulus 
partir  pour  Uzès ,  malgré  les  instances  de  quelques  ecclésiastiques 
qui  m'engageaient  à  séjourner  pour  voir  les  restes  de  quelques  mo- 
numents antiques  qui  appellent  l'attention  des  voyageurs  curieux  et 
instruits. 


378  MÉMOIRES  SUR  LE  PONTIFICAT  DE  l'IE  VII. 


CHAPITRE  VI 

Séjour  à  Uzès. 


J'arrivai  à  Uzès  avant  la  nuit,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de 
chariots  et  de  troupes  qui  revenaient  d'Espagne.  La  nouvelle  se  ré- 
pandit aussitôt  en  cette  petite  ville  qu'un  cardinal  venait  d'arriver,  et 
le  curé,  accompagné  d'un  autre  ecclésiastique,  s'empressa  de  venir 
me  complimenter.  M.  Lépine  courut  chez  le  sous-préfet  pour  lui  re- 
mettre la  lettre  du  ministre  de  la  police,  qui  lui  donnait  les  ordres 
du  gouvernement  sur  ma  personne.  Le  sous- préfet,  M.  Arnaud  de 
Valabry,  ne  tarda  pas  d'arriver;  il  me  fit  une  inclination,  et  se  tour- 
nant vers  les  ecclésiastiques  présents  :  <(  Messieurs,  leur  dit-il  d'un 
«  air  sérieux,  je  dois  parler  en  particulier  à  M.  le  cardinal,  et  je  vous 
((  prie  de  vous  retirer.  »  Ils  se  retirèrent  surpris  et  mortifiés.  M.  le 
sous-préfet  prenant  alors  un  ton  honnête  et  poli:  a  J'ai  reçu,  me  dit- 
((  il ,  de  l'officier  de  gendarmerie  qui  vous  accompagne  une  lettre  du 
((  ministre  de  la  police  ;  Son  Excellence  m'annonce  que  le  gouverne- 
((  ment  vous  assigne  cette  ville  pour  séjour,  et  me  charge  de  veiller 
((  sur  votre  personne  et  votre  conduite,  pour  lui  en  rendre  un  compte 
((  exact.  Je  vous  prie  donc ,  Monsieur  le  cardinal ,  de  vous  conduire 
«  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection.  »  Je  le  remerciai 
de  cette  communication,  et  je  le  priai  de  me  dire  quelles  seraient 
celles  de  mes  actions  qui  pourraient  porter  ombrage  au  gouverne- 
ment. Il  me  dit  alors  d'une  manière  toujours  respectueuse  :  «  Que  je 
devais  m'abstenir  d'officier  dans  les  églises,  ne  pas  me  montrer  trop 
souvent  en  public  avec  les  ecclésiastiques  du  pays,  et  n'admettre 
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qu'un  petit  nombre  de  personnes  dans  la  chapelle  domestique  oii  je 
dirais  la  messe.  »  Et,  pour  adoucir  en  quelque  sorte  cette  intimation, 
il  ajouta  :  «  Qu'il  y  avait  dans  la  ville  un  commissaire  de  police  chargé 
aussi  d'épier  tous  mes  pas  ;  qu'un  tiers  des  habitants  étaient  calvi- 
nistes, ennemis  irréconciliables  des  catholiques,  et  qui  avaient  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  lui  et  sur  les  autres  magistrats  catholiques, 
afin  de  trouver  un  motif  ou  un  prétexte  pour  les  dénoncer  au  gou- 
vernement. )) 

Le  lendemain  je  reçus  la  visite  du  maire,  de  quelques  ecclésiasti- 
ques, d'un  juge  du  tribunal  et  du  sous-préfet  lui-même.  Ce  dernier 
me  dit  qu'il  s'était  empressé  de  me  chercher  un  logement  convena- 
ble ;  qu'il  m'aurait  offert  sa  maison,  mais  que  je  serais  plus  en  liberté 
dans  celle  de  M.  d'Amoreux,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Nîmes. 
11  me  fit  l'éloge  de  la  famille  d'Amoreux,  et  me  parla  spécialement  de 
la  piété  des  dames.  Cet  éloge  me  fut  confirmé  par  les  prêtres  de  la 
ville,  et  je  me  plais  aujourd'hui"  à  le  publier,  comme  ayant  été  témoin 
des  vertus  de  cette  respectable  famille. 

Après  trois  jours  de  résidence  à  l'auberge,  je  passai  dans  la  maison 
de  M.  d'Amoreux  ;  j'occupai  le  premier  étage.  Au  second  demeurait 
i\L  Félix  d'Amoreux,  frère  du  conseiller,  avec  sa  femme  ,  Elisabeth 
Lefèvre,  trois  petits  enfans,  et  sa  sœur  Mélanie,  d'Amoreux.  M°'^  d'A- 
moreux ,  née  à  Saint-Domingue,  où  sa  famille  avait  quelques  pos- 
sessions, avait  été  amenée  en  France  dès  sa  tendre  jeunesse  et  y 
avait  reçu  une  éducation  distinguée.  Elle  était  encore  dans  la  fleur 
de  l'âge,  et,  quoique  sa  santé  fût  altérée  depuis  quelques  années, 
elle  conservait  néanmoins  de  la  fraîcheur  et  de  la  beauté.  M"*"  Mélanie 
d'x\moreux  jouissait  dans  le  pays  de  la  réputation  d'une  sainte  fille; 
sa  conduite  répondait  à  sa  réputation. 

La  petite  ville  d'Uzès  est  située  sur  une  montagne  à  quelques  lieues 
de  Nîmes,  non  loin  des  fameuses  Cévennes.  En  y  entrant,  je  sentis 
mon  cœur  se  resserrer  à  la  vue  de  ses  rues  étroites  et  obscures,  et 
de  ses  maisons  grossières  et  mal  bâties.  En  Italie  elle  mériterait  à 
peine  le  nom  de  bourg.  Sa  population  était  alors  de  six  mille  âmes 
au  moins,  dont  un  tiers  calviniste.  Adonnée  au  conunerce,  cette  der- 
nière classe  est  la  plus  riche  du  pays,  parce  qu'elle  n'a  pas  éprouvé 
les  pertes  immenses  que  la  noblesse  catholique  a  faites  dans  la  Ré- 
volution. Ces  protestants  conservent  encore  leur  ancienne  animosité 
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contre  les  catholiques.  Plusieurs  fois,  dans  la  Révolution,  soutenus 
par  les  furieux  huguenots  de  Gardonnenque  et  desCévennes,  ils  per- 
sécutèrent la  population  catholique.  Les  prêtres,  pour  échapper  à 
leur  fureur,  furent  obligés  de  gagner  la  terre  étrangère  ou  de  se 
réfugier  au  fond  des  forêts  voisines.  Pendant  mon  séjour  à  Uzès,  ils 
ne  me  donnèrent  aucun  signe  d'aversion.  Le  maire  m'avoua  cepen- 
dant, sur  le  point  de  mon  départ,  qu'ils  lui  avaient  inspiré  quelque 
crainte  dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée.  Il  ajouta  que  les  cal- 
vinistes, informés  de  la  cause  de  mon  exil,  avaient  conçu  de  l'estime 
pour  moi,  et  qu'ils  voyaient  dans  ma  résistance  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, pendant  mon  ministère,  la  preuve  d'un  caractère  ferme  et 
d'un  grand  courage.  Je  reviens  à  mon  sujet.  Avant  le  concordat  de 
1801,  Uzès  avait  un  siège  épiscopal,  dont  l'érection  date  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Les  catholiques  avaient  conservé  leur  ca- 
thédrale, aujourd'hui  simple  paroisse,  dédiée  à  saint  Théodoret,  mar- 
tyr, et  l'église  succursale  de  Saint-Etienne.  Les  protestants  avaient 
fait  leur  temple  de  l'église  des  Frères-Mineurs. 

Les  soixante-dix  jours  que  j'ai  passé  à  Uzès  ont  été  les  plus  se- 
reins, les  plus  calmes  et  peut-être  même  les  plus  heureux  de  ma  vie. 
Libre  de  toute  charge,  de  toute  affaire,  j'avais  partagé  mes  heures 
entre  les  exercices  de  la  religion,  la  lecture,  la  promenade  et  quel- 
ques visites  assez  rares  de  politesse.  Les  habitants  d'Uzès,  et  spé- 
cialement les  personnes  de  la  noblesse  et  du  clergé  avec  qui  j'étais 
en  relation,  me  faisaient  oublier  tout  ce  que  ce  séjour  pouvait  avoir 
de  triste  par  lui-même.  Je  trouvai  en  elles  les  traces  d'une  excellente 
éducation  et  une  politesse  exquise.  Mes  hôtes  avaient  converti  en 
chapelle  un  appartement  de  la  maison;  j'y  célébrai  chaque  jour  la 
messe,  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  de  fidèles  ;  plusieurs 
femmes  approchaient  souvent  de  la  sainte  table.  Les  dimanches  et 
fêtes,  j'assistais  le  matin  et  le  soir  aux  offices  de  la  paroisse  de  Saint- 
Théodoret.  Malgré  mes  instantes  recommandations  qu'on  me  traitât 
sans  distinction  aucune,  afin  de  ne  pas  donner  au  gouvernement 
l'ombre  de  prétexte  de  me  défendre  l'entrée  de  l'église,  je  ne  pus 
rien  obtenir.  J'avais  choisi  une  des  dernières  places  du  chœur,  et 
l'on  se  hâta  d'y  élever  un  petit  baldaquin.  A  la  grand'messe  on  me 
présentait  l'encens,  et  l'on  me  rendait  tous  les  honneurs  d'usage. 
Lorsque  j'allais  en  visite  on  usait  envers  moi  de  grandes  cérémonies. 
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Le  maître  de  la  maison  venait  me  recevoir  jusque  sur  la  rue,  tandis 
que  la  maîtresse  m'attendait  à  genoux  à  l'entrée  des  appartements 
pour  recevoir  ma  bénédiction.  Lorsque  je  sortais,  tous  s'agenouil- 
laient pour  être  bénis.  Les  personnes  qui  venaient  me  faire  visite 
me  donnaient  les  mêmes  marques  de  respect.  Avant  le  coucher  du 
soleil,  j'avais  coutume  de  me  retirer  dans  ma  chambre,  et  je  recevais 
souvent  la  visite  du  sous-préfet  et  du  maire.  A  huit  heures  du  soir, 
je  montais  chez  mes  hôtes,  oii  je  trouvais  toujours  M"'^  Elisabeth 
d'Amoreux  occupée  à  faire  répéter  à  ses  deux  fils  aînés  la  leçon  que 
le  maître  leur  avait  donnée  dans  le  jour,  tandis  que  M"''  Mélanie  était 
en  prière  dans  un  petit  oratoire.  Je  m'entretenais  près  d'une  heure 
avec  elles  et  une  dame  de  leurs  amies,  qui  était  aussi  leur  hôte. 
Elles  me  parlaient  des  événements  divers  de  la  Révolution ,  me  li- 
saient les  feuilles  publiques,  ou  me  faisaient  connaître  les  ouvrages 
de  littérature  récemment  publiés.  Il  est  bien  rare  de  pouvoir  entre- 
tenir avec  les  femmes  des  autres  nations  une  conversation  aussi 
agréable.  Ces  dames  aimaient  beaucoup  à  m'entendre  parler  des 
belles  cérémonies  de  Rome  et  de  la  magnificence  de  ses  édifices. 

Le  clergé  d'Uzès  était  alors  composé  de  neuf  à  dix  prêtres  au  plus. 
Ceux  que  je  voyais  plus  familièrement  me  parurent  aussi  distingués 
par  leur  éducation  que  par  leur  instruction.  Peu  prévenu  dès  ma 
jeunesse  en  faveur  des  Français,  j'avais  cependant  conçu  une  haute 
idée  du  clergé  de  cette  nation.  Leurs  meilleurs  auteurs  avaient  servi 
de  base  à  mes  études  ecclésiastiques.  Lorsque  plus  tard  je  fus  à 
même  de  connaître  un  grand  nombre  d'évêques  français,  mon  es- 
time pour  le  clergé  de  France  ne  fit  que  s'accroître.  On  a  toujours 
vu  sur  les  sièges  de  France  des  prélats  infiniment  recommandables 
par  leur  science  et  par  leurs  vertus,  dignes  quelquefois  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  et,  de  nos  jours  même,  au  temps  désastreux  de  la 
Révolution,  un  grand  nombre  ont  rappelé  le  souvenir  des  Irénée,  des 
Hilaire  et  des  Martin,  leurs  prédécesseurs.  Mais  ce  qui  m'a  inspiré  la 
plus  grande  admiration  pour  ce  clergé,  c'est  cette  multitude  de  curés 
de  paroisses  et  de  vicaires  généraux  des  diocèses.  Que  le  clergé  des 
autres  pays  où  j'ai  demeuré  quelques  années*,  et  le  clergé  d'Italie 
surtout,  me  pardonnent  cet  aveu  :  il  me  semble  que  cette  respec- 

1  L'Allemagne  et  le  Portugal. 
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table  portion-dii  clergé  de  France  les  surpasse  tous  par  l'instruction, 
par  l'éducation  et  par  le  talent  pour  la  parole  évangélique.  J'ai  en- 
tendu dans  de  simples  paroisses  de  France  des  sermons  et  des  prônes 
pleins  de  cette  judicieuse  éloquence  sacrée  que  j'ai  rarement  enten- 
due dans  les  grandes  chaires  d'Italie  et  de  la  part  de  nos  bons  orateurs. 
Le  corps  des  curés,  cette  vénérable  portion  du  clergé  français  que 
les  orgueilleux  prélats  de  cour  appelaient  le  bas  clergé,  commence 
depuis  quelque  temps  à  mieux  comprendre  les  doctrines  ultramon- 
taines.  Les  dernières  persécutions  subies  par  les  Eglises  de  France 
et  d'Italie ,  en  forçant  les  prêtres  de  ces  deux  nations  à  se  fréquen- 
ter, ont  rapproché  les  fils  de  la  mère,  et  préparé  une  réconciliation 
de  famille  qui  serait  déjà  complète  si  les  prêtres  français  eussent  de- 
meuré plus  longtemps  en  Italie  ou  les  Italiens  en  France.  Depuis 
quelque  temps  ,  la  mésintelligence  affaiblissait  l'estime  mutuelle  des 
deux  clergés.  En  général,  les  prêtres  italiens  ne  pouvaient  croire  que 
les  défenseurs  des  qualité  articles  pussent,  en  matière  ecclésiastique , 
penser  et  agir  catholiquement  (qu'on  me  passe  cette  expression).  Ils 
avaient  puisé  cette  prévention  dans  les  mémoires  des  jurisconsultes 
français,  dans  les  arrêts  des  parlements,  et  tant  d'autres  ouvrages 
infectés  de  jansénisme,  où  ils  découvraient  en  effet,  sous  le  voile  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  lo  venin  du  schisme  et  de  l'hérésie  que 
les  gallicans  modérés  repoussaient  avec  horreur.  Les  prêtres  fran- 
çais, de  leur  côté,  n'avaient  pas  en  général  une  juste  idée  des  doc- 
trines romaines,  qu'ils  appellent  ultramontaines.  Les  philosophes,  en 
présentant  sans  cesse  sous  un  point  de  vue  ridicule  et  perfide  nos 
maximes,  avaient  réussi  à  persuader  à  ceux  qui  n'examinaient  pas 
ces  questions  par  eux-mêmes,  c'est-à-dire  au  plus  grand  nombre, 
que  les  doctrines  romaines  étaient  absurdes  et  qu'elles  répugnaient 
au  bon  sens,  selon  l'expression  soldatesque  de  Napoléon.  Dans  plu- 
sieurs conversations  que  j'eus  avec  de  respectables  ecclésiastiques 
français,  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'ils  nous  attribuaient  des 
maximes  exagérées  sur  l'exercice  de  la  juridiction  primatiale  du 
pape.  Je  me  souviens  que,  me  promenant  un  jour  aux  environs 
d'Uzès,  j'entrai  chez  le  curé  de  Montaren,  dont  on  m'avait  fait  le 
plus  grand  éloge  *.  Ce  prêtre  respectable  était  occupé  à  expliquer 

*  M.  Goirand-Labaume. 
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une  leçon  de  théologie  à  deux  jeunes  gens  qu'il  formait  à  l'état  ec- 
clésiastique avec  un  zèle  entièrement  désintéressé.  Je  fis  tomber  la 
conversation  sur  le  traité  de  l'Eglise.  Après  quelques  propositions,  le 
curé  m'interrompit  en  s'écriant  :  «Oh  !  que  vous  êtes  modéré,  Mon- 
((  seigneur  î  —  Non,  Monsieur  le  curé  ,  lui  répondis-je  ;  ce  ne  sont 
«  pas  mes  opinions  particulières  que  j'expose,  mais  les  maximes  de 
«  l'Eglise  et  du  clergé  romain.  Si  vous  alliez  à  Mais  voir  le  cardinal 
«  Mattei,  doyen  du  sacré  collège,  ou  à  Nîmes  le  cardinal  Litta,  vous 
((  entendriez  de  leur  bouche  les  mêmes  doctrines.  »  Plusieurs  ecclé- 
siastiques, fort  instruits  et  versés  dans  les  études  sacrées,  parta- 
geaient ces  erreurs  ;  ils  n'avaient  jamais  lu  nos  meilleurs  ouvrages 
contre  les  qiiatre  propositions.  Plusieurs  de  mes  collègues  en  recom- 
mandèrent la  lecture  aux  prêtres  français  qu'ils  fréquentaient,  et  j'ai 
su  que  leurs  conseils  furent  suivis  d'heureux  résultats.  Ce  ne  fut  pas, 
au  reste,  le  seul  bon  effet  que  produisit  la  présence  en  France  de  ces 
illustres  exilés  ;  elle  réveilla  l'ancienne  estime  de  cette  nation  pour 
le  clergé  d'Italie,  et  surtout  pour  celui  de  Rome.  Personne  n'ignore 
la  réputation  extraordinaire  dont  jouissait  dans  les  pays  étrangers  la 
cour  de  Rome,  qui  souvent  fut  composée  d'hommes  supérieurs  par 
leurs  talents,  par  leurs  connaissances  et  par  leur  rare  habileté  dans 
les  négociations  politiques,  habileté  que  la  calomnie  s'est  plu  quel- 
quefois à  appeler  du  nom  de  machiavélisme.  De  nos  temps  même,  les 
hommes  habiles  et  vertueux  n'ont  pas  manqué  parmi  les  cardinaux 
et  les  prélats  romains.  Par  quelle  fatalité  cette  haute  opinion  s'est- 
elle  donc  affaiblie?  Je  l'attribue  au  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne  en 
1782  ,  et  à  celui  de  Pie  VII  à  Paris  en  180/i.  11  est  en  effet  inconce- 
vable que  ces  deux  papes  aient  choisi,  pour  paraître  à  la  cour  de 
deux  puissants  monarques  et  y  traiter  d'affaires  capitales,  des  car- 
dinaux dont  les  talents  ne  répondaient  ni  aux  circonstances  ni  à  la 
réputation  de  la  cour  de  Rome.  Le  choix  de  Pie  VII,  quoique  un  peu 
plus  concevable,  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  sembla  même  oublier 
qu'on  allait  voyager  au  cœur  de  l'hiver,  traverser  les  Alpes  et  se 
transporter  dans  un  climat  rigoureux.  On  choisit  des  cardinaux  âgés, 
dont  plusieurs  n'avaient  jamais  franchi  les  confins  des  Etats  de 
l'Eglise ,  et  qui ,  bien  loin  de  pouvoir  assister  le  Saint-Père  ,  ne  pou- 
vaient au  contraire  qu'augmenter  les  difficultés  du  voyage.  La  plu- 
part n'entendaient  pas  le  français.  Les  cardinaux  Antonelli,  Borgia, 
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de  Pietro,  hommes  d'ailleurs  d'un  grand  mérite,  et  le  prélat  Devoti, 
comprenaient  cette  langue,  mais  ne  la  parlaient  pas.  Cependant  il 
fallait  paraître  sur  un  grand  théâtre,  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  en 
présence  des  personnages  les  plus  illustres  des  nations  alors  en  paix 
avec  la  France,  et  Pie  Vil  apparaissait  entouré  de  prélats  qui  n'a- 
vaient rien  de  distingué  dans  leur  extérieur,  ni  de  prévenant  dans 
leurs  personnes  ;  qui,  loin  de  pouvoir  offrir  aux  Français  ce  qu'ils 
appellent  le  bon  ton,  n'avaient  pas  même  cet  usage,  cette  aménité 
de  manières  que  l'on  exige  rigoureusement  dans  la  bonne  compa- 
gnie. Et  c'était  au  milieu  du  peuple  parisien,  que  sa  vivacité  et  sa 
légèreté  rendent  naturellement  moqueur  et  satirique,  qu'ils  allaient 
se  donner  en  spectacle.  Quelle  dut  être  la  pensée  des  Français  qui, 
à  une  époque  aussi  solennelle  que  celle  du  couronnement  de  l'em- 
pereur, crurent  voir  dans  le  cortège  du  souverain  pontife  l'élite  des 
prélats  romains  ?  On  doit  concevoir  que  dès  ce  jour  la  cour  de  Rome 
dut,  aux  yeux  de  la  France,  perdre  l'éclat  de  sa  réputation.  Napoléon 
en  fut  frappé,  et  c'est  peut-être  à  cette  idée  défavorable  qu'il  faut 
attribuer  son  sacrilège  projet  d'usurper  les  domaines  de  l'Eglise,  ou 
du  moins  la  prompte  exécution-  de  ce  projet.  La  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  prélats  italiens  distingués  par  leur  mérite  redressa 
en  partie  cette  fausse  opinion  des  Français,  et  réveilla,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  leur  ancienne  estime  pour  le  clergé  d'Italie  et  le  sacré 
collège. 

Voilà  les  résultats  heureux  de  la  déportation  du  clergé  italien  et 
français.  Mais  Celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  a  voulu  que  l'Église 
de  France  retirât  des  avantages  tout  particuliers  de  la  persécution 
même  et  de  la  spoliation  sacrilège  des  biens  du  clergé.  J'ai  dit  plus 
haut  que  des  prélats  aussi  recommandables  par  leur  science  que  par 
leurs  vertus  ont  toujours  illustré  l'Église  de  France.  11  faut  néanmoins 
avouer  que,  sous  les  derniers  rois,  et  spécialement  sous  la  funeste  ré- 
gence de  Louis  XV,  on  vit  plusieurs  évêques  français  sua  quœrentes, 
non  quœ  Jesu-Chrùti.  Les  évêques  étaient  choisis  parmi  les  familles 
les  plus  illustres  de  Paris  et  des  provinces  ;  outre  les  revenus  de  leurs 
évêchés ,  ils  étaient  pourvus  de  gros  prieurés  et  de  riches  abbayes  ; 
ils  étaient ,  en  plusieurs  endroits ,  membres  des  états  provinciaux  ; 
tous  pouvaient  être  considérés  comme  grands  du  royaume.  Ces  hon- 
neurs humains  leur  faisaient  souvent  oublier  les  devoirs  sacrés  de 
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leur  ministère  pastoral.  Ils  vivaient  presque  toujours  à  Paris  ou  à 
Versailles,  fréquentaient  la  cour,  les  antichambres  des  ministres,  et 
se  montraient  si  sourds  à  la  voix  de  ceux  qui  leur  parlaient  de  rési- 
dence que  l'on  répétait  souvent  en  France  ce  vers  de  Boileau ,  déjà 
cité  : 

C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence, 

pour  dire  prêcher  dans  le  désert. 

Mais  ce  grave  désordre  cessa  après  le  concordat  de  1801.  Napo- 
léon, alorspremier  consul,  voulut  que  les  évêques,  conformément 
aux  saints  canons ,  résidassent  dans  leurs  diocèses.  En  traversant  la 
France,  dans  mes  deux  voyages,  je  trouvai  des  évêques  qui  remplis- 
saient les  fonctions  de  leur  ministère  de  la  manière  la  plus  louable. 
Ils  n'avaient  plus ,  il  est  vrai ,  aucune  influence  dans  les  affaires  tem- 
porelles de  l'État,  et,  loin  d'être  riches,  ils  étaient  véritablement 
pauvres,  avec  le  chétif  traitement  qu'ils  recevaient  de  l'État.  Mais 
cet  abaissement ,  comparé  avec  leur  ancienne  puissance ,  faisait  taire 
l'envie  et  la  haine  dont  la  magistrature  était  animée  contre  eux ,  et 
ce  résultat  seul  était  immense.  Si  des  prêtres  respectables  ne  me 
l'eussent  assuré  ,  si  je  ne  l'avais  lu  dans  des  auteurs  dignes  de  foi , 
jamais  je  n'aurais  cru  possible  la  manière  indigne  dont  les  tribunaux 
ecclésiastiques  et  les  cours  épiscopales  étaient  traités  par  les  parle- 
ments. Jamais,  dans  les 'pays  hétérodoxes,  ni  même  chez  les  Turcs, 
l'autorité  épiscopale  n'a  été  avilie,  foulée  aux  pieds,  comme  elle 
l'était  par  les  parlements.  Les  magistrats  de  ces  cours  judiciaires  s'im- 
misçaient dans  toutes  les  affaires  spirituelles ,  et,  à  la  moindre  oppo- 
sition de  la  part  des  pasteurs ,  ils  chassaient  les  évêques  de  leurs 
sièges,  les  condamnaient  à  l'exil,  et  séquestraient  leurs  biens.  Ils 
poussaient  leur  sacrilège  audace  jusqu'à  faire  brûler  les  ordonnances 
des  évêques  par  la  main  du  bourreau.  Ils  ordonnaient  l'administra- 
tion des  sacrements  à  ceux-là  même  à  qui  les  pasteurs  légitimes  les 
avaient  justement  refusés.  Plus  d'une  fois  ils  employèrent  la  violence 
pour  faire  enlever  du  tabernacle  l'hostie  sans  tache,  et  la  faire  porter, 
au  milieu  des  gendarmes  et  des  baïonnettes ,  à  des  excommuniés. 
C'est  ainsi  qu'ils  entendaient  la  liberté  de  l'Église  gallicane ,  qu'ils  fai- 
saient sonner  si  haut  dans  leurs  arrêts,  comme  pour  ajouter  à  l'op- 
T.  I.  ,  2ô 
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pression  la  plus  affreuse  le  sarcasme  et  l'outrage  les  plus  sanglants. 
L'abbé  Fleury,  cet  ardent  défenseur  des  prétendues  libertés  gallicanes, 
a  cependant  écrit  de  sa  main  cet  aveu  remarquable  :  «  Si  quelque 
étranger,  zélé  pour  les  droits  de  l'Eglise ,  et  peu  disposé  à  flatter  les 
puissances  temporelles,  voulait  faire  un  traité  des  servitudes  de 
l'Eglise  gallicane ,  il  ne  manquerait  pas  de  matière  *.  »  Après  tout 
cela ,  il  est  curieux  d'entendre  les  évoques  français  vanter  dans  leurs 
écrits  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  2  ! 

Je  termine  cette  digression  par  une  réflexion  digne  de  remarque. 
La  divine  Providence  a  permis  de  nos  jours ,  par  un  concours  de  cir- 
constances extraordinaires,  que  le  pape  Pie  VII  ait  exercé  en  France 
des  actes  d'une  juridiction  et  d'une  autorité  si  étendues  que  jamais 
ses  prédécesseurs  n'en  avaient  entrepris  de  semblables,  ni  en  Espagne, 
ni  en  Portugal ,  ni  même  dans  les  Etats  romains  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
bien  remarquable ,  c'est  que  l'Eglise  gallicane  avoue  aujourd'hui  elle- 
même  qu'elle  doit  à  ces  actes  de  la  suprématie  pontificale  son  union 
avec  le  centre  de  l'unité  catholique;  ce  que  les  prêtres  puristes  (ou 
de  la  petite  Eglise)  refusent  obstinément  de  reconnaître.  J'ai  déjà 
parlé  de  ces  schismatiques  ;  je  rapporterai  une  anecdote  qui  pourra 
donner  une  idée  de  leur  fanatisme.  Un  prêtre  puriste,  que  l'on  trans- 
férait de  Pierre-Ghàtel  dans  une  autre  forteresse  plus  éloignée  des 
frontières ,  passa  par  Uzès  quelque  temps  avant  mon  arrivée.  Quel- 

*  Nouveaux  opuscules  de  M.  l'abbé  Fleury  <,  à  Pïiris,  chez  la  veuvô  Nyoû,  1807, 
page  71. 

2  Ceci  me  rappelle  l'anecdote  suivante  % 

Au  mois  de  septembre  1793,  je  me  promenais  à  Louvain,  avec  le  comte  Fernand 
Nuguez,  ex-ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  et  avec  M.  l'abbé  de  Vichy,  aujour- 
d'hui évêque  d'Autun.  Nous  rencontrâmes  quelques  centaines  de  soldats  français, 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  par  le  général  Beaulieu ,  et  que  l'on  conduisait  en 
Hongrie.  Ils  étaient  couverts  de  haillons,  sans  chaussure,  épuisés  par  la  marche 
et  par  la  faim,  et  traités  avec  brutalité  par  les  soldats  allemands  qui  les  escor- 
taient. Le  comte  Nuguez,  après  leur  avoir  fait  quelques  questions,  leur  dit,  non 
pas  sur  le  ton  du  reproche,  mais  plutôt  sur  celui  de  l'intérêt  et  de  la  compassion  : 
«  Voyez  en  quel  état  vous  êtes  réduits  !  Eh ,  qu'avez-vous  gagné  à  votre  révo- 
«  lution?»  Un  de  ces  soldats  leva  la  tôte^  enfonça  son  chapeau  de  la  main  droite, 
et  répondit  avec  fierté  :  «Monsieur,  nous  sommes  libres  !  »  Libres  !  dis-je  alors  en 
moi-même  :  voilà  une  image  fidèle  de  la  liberté  de  l'Eglise  gallicane  sous  le  joug 
des  parlements  jansénistei».... 
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ques  personnes  pieuses  s'empressèrent  de  lui  faire  visite ,  et  il  les 
avertit  que  l'évêque  d'Avignon ,  dans  le  diocèse  duquel  Uzès  se  trou- 
vait alors ,  ayant  été  nommé  par  Napoléon  et  confirmé  par  le  pape  en 
vertu  du  concordat  de  1801,  n'était  pas  leur  légitime  pasteur,  mais 
un  intrus  et  un  schismatique  ;  que  le  curé  nommé  par  cet  évêque ,  et 
tous  les  ecclésiastiques  qui  communiquaient  avec  lui ,  étaient  égale- 
ment des  schismatiques  et  des  intrus  ;  qu'on  ne  pouvait  communiquer 
avec  eux  in  divinis;  que  mieux  valait  s'abstenir  de  fréquenter  l'église 
et  de  recevoir  les  sacrements.  Ces  bonnes  personnes ,  qui  croyaient 
parler  à  un  prêtre  persécuté  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église  ,  re- 
çurent ces  paroles  avec  le  respect  et  la  vénération  qu'inspire  un  con- 
fesseur de  la  foi ,  et  suivirent  imprudemment  ces  étranges  conseils. 
Quelque  temps  après  mon  arrivée ,  M""  Mélanie  d'Amoreux ,  affligée 
de  la  résolution  qu'elles  avaient  prise,  les  engagea  à  venir  me  trouver, 
et  je  fus  assez  heureux  pour  les  détromper;  le  même  jour  elles  repa- 
rurent à  l'église.  Je  reçus  quelques  jours  après,  d'une  demoiselle  de 
Toulouse ,  une  lettre  par  laquelle  elle  m'annonçait  que  plusieurs  per- 
sonnes de  cette  ville  refusaient  de  se  soumettre  au  concordat  de  1801, 
et  entre  autres  un  ecclésiastique ,  d'ailleurs  recommandable  par  sa 
science  et  par  sa  piété.  Elle  me  demandait  des  lumières  pour  les  dé- 
tromper, en  me  disant  que  je  pouvais  lui  écrire  en  italien.  Je  lui  adres- 
sai la  lettre  suivante  : 

«  Mademoiselle  , 

«  Votre  lettre  du  3  mars  a  été  tout  à  la  fois  pour  moi  un  sujet  d'af-* 
«  diction  et  de  consolation.  Je  vois  avec  la  plus  grande  joie  votre 
«  zèle  pour  la  paix  de  l'Église,  auquel  vous  joignez  une  érudition  peu 
«  commune,  et  une  force  de  raison  qui  est  bien  rare  ;  je  vous  en  féli- 
«  cite,  Mademoiselle ,  et  j'en  rends  grâce  au  Ïrès-Haut.  Mais  ce  qui 
((  m'afflige  profondément ,  c'est  d'apprendre  qu'un  prêtre  respecta- 
«bleet  zélé,  qui  pourrait  travailler  utilement  à  la  vigne  du  Seigneur, 
(i  oia  l'on  voit  aujourd'hui  si  peu  d'ouvriers,  vit  séparé  de  soo  légitime 
«  pasteur,  de  la  majorité,  pour  ne  pas  dire  de  la  totalité  du  clergé  de 
'«  France  et  des  autres  pays  ;  qu'au  lieu  de  chercher  tous  les  moyens 
«  d'éteindre  le  funeste  schisme  qui  déchire  le  sein  de  l'Église  gallicane, 
((  il  aime  mieux  suivre  son  opinion  particulière  que  d'obéir  à  la  voix 
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((  du  souverain  pontife  qui  nous  gouverne.  Humilions-nous  devant 
((  Dieu,  Mademoiselle  ;  apprenons  par  cet  exemple  à  nous  défier  de 
«  nos  propres  lumières  et  à  nous  tenir  étroitement  unis  à  la  chaire  de 
(i  Pierre.  Que  ces  belles  paroles  du  grand  docteur  saint  Jérôme  au 
«  pape  saint  Damase  soient  notre  règle  :  Je  me  tiens  uni  à  Votre  Sain- 
«  tetè,  c'est-à-dire  à  la  chaire  de  Pierre.  Je  ne  connais  point  Vital ,  je 
«  rejette  Melèce^  j'ignore  quel  est  Paulin.  Celui  qui  ne  recueille  pas 
«  avec  vous  dissipe^  et  celui  qui  n'est  pas  avec  vous  n'est  pas  avec  le 
«  Christ.  Quelles  que  puissent  être  les  conséquences  du  concordat  de 
{(  1801,  il  est  certain  que  le  souverain  pontife  avait  le  droit  de  lecon- 
((  dure  ;  que  les  pasteurs  institués  par  le  Saint-Père  sont  légitimes,  et 
«  qu'on  ne  peut  plus  recourir  aux  anciens  évêques ,  puisqu'on  leur  a 
«  ôtéleur  juridiction.  Quelque  misérable  pécheur  que  je  sois,  je  n'ou- 
«  blierai  jamais  de  recommander  au  Seigneur,  dans  le  saint  sacrifice, 
«  la  cause  que  vous  défendez  avec  tant  d'énergie,  et  j'espère  avoir  un 
((  jour  la  consolation  d'apprendre  que  vos  paroles ,  fortifiées  par  vos 
«  prières ,  aurant  produit  l'heureux  eftet  que  nous  devons  tous  dé- 
«  sirer. 
((  Je  suis  avec  respect  et  la  plus  haute  estime,  etc. ...» 

Quelque  temps  après,  je  reçus  de  la  même  personne  une  lettre  écrite 
en  italien,  d'une  pureté  de  style  que  l'on  admirerait  en  Italie  même. 
Elle  m'annonçait  qu'elle  avait  communiqué  ma  réponse  à  différentes 
personnes  et  à  des  ecclésiastiques  même  ,  et  que  ces  personnes  l'a- 
vaient acceptée  comme  une  véritable  décision  à  laquelle  elles  de- 
vaient soumettre  leur  opinion  particulière. 

Pendant  que  je  passais  ainsi  des  jours  tranquilles  à  Uzès ,  les  alliés 
envahissaient  les  frontières  de  la  France  du  côté  de  l'Allemagne ,  de 
la  Suisse  et  de  l'Espagne  ;  car  lord  Wellington ,  après  avoir  forcé  les 
Français  à  évacuer  la  Péninsule,  était  entré  sur  le  territoire  de  France. 
Napoléon  tenta  un  dernier  effort  pour  réveiller  l'énergie  nationale  et 
repousser  l'invasion  étrangère  ;  mais  alors  la  lassitude  était  générale, 
et  la  nation  française,  toujours  invincible  quand  un  même  sentiment 
la  réunit,  refusa  de  s'engager  dans  cette  nouvelle  lutte.  Les  uns  l'envi- 
sagèrent avec  indifférence ,  d'autres  la  saluèrent  même  comme  l'au- 
rore d'un  beau  jour ,  qui  leur  présageait  la  chute  de  Napoléon.  Les 
nouvelles  pénétraient  difficilement  à  Uzès,  les  préfets  ayant  soin  d'en 
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dérober  au  peuple  la  connaissance.  Cependant  le  10  avril  (jour  de 
Pâques) ,  la  nouvelle  se  répandit  tout  à  coup  que  les  alliés  étaient  en- 
trés à  Paris;  cette  nouvelle  était  décisive,  parce  que  les  provinces, 
qui  ont  toujours  les  yeux  fixés  sur  la  capitale,  suivent  son  exemple  et 
partagent  son  sort.  Le  gouvernement  impérial,  chancelant,  ne  se  sou- 
tenait encore  que  par  les  ordres  émanés  de  l'impératrice  régente, 
Marie-Louise  d'Autriche. 

Le  14,  la  nouvelle  arrive  d'Avignon  que  les  habitants  de  cette  ville 
ont  foulé  aux  pieds  tous  les  emblèmes  de  l'empire  et  arboré  la  cocarde 
blanche,  aux  cris  de  Vive  le  roi!  Le  lendemain  ,  des  tambours  se  font 
entendre,  l'air  retentit  d'acclamations,  et  les  cloches  de  la  cathédrale 
s'ébranlent.  Je  cours  à  ma  fenêtre,  et  j'aperçois  un  homme  du  peuple 
qui  portait  une  cocarde  blanche  de  papier ,  et  qui  criait  :  A  bas  les 
droits  réunis  î  Vive  le  roi  1 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  en  l'entendant  crier  d'abord  :  A 
bas  les  droits  réunis!  et  ajouter  ensuite  :  Vive  le  roi!  Je  craignis  un 
moment  de  voir  se  renouveler  sous  mes  yeux,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants,  les  scènes  sanglantes  dont  ce  pays  avait  été  le  théâtre, 
car  les  calvinistes  s'étaient  montrés  les  ennemis  déclarés  de  l'auguste 
maison  de  Bourbon  ;  mais  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  au  retour  de  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe  et  à  la 
seconde  rentrée  des  alliés  en  France. 

Le  peuple  courait  partout  pour  abattre  et  fouler  aux  pieds  les  aigles 
impériales,  aux  cris  de  Vive  le  roi  !  Il  arracha  de  l'hôtel-de-ville  le 
drapeau  tricolore  et  rendit  la  liberté  à  douze  cents  Russes  retenus 
prisonniers  dans  une  caserne.  En  un  instant  des  farandoles  parcouru- 
rent la  ville.  Le  peuple  dansa  longtemps  sous  mes  fenêtres,  en  criant  : 
Vive  Sa  Sainteté!  Vive  le  roi!  et  quelquefois  :  Vive  le  cardinal! 

Le  maire,  les  magistrats,  les  employés  des  finances  et  les  gendarmes 
eux-mêmes  ne  firent  que  changer  de  cocarde,  sans  interrompre  leurs 
fonctions  respectives.  Cet  exemple  m'a  convaincu  davantage  de  la 
fausse  politique  de  ceux  qui  multiplient  les  charges ,  dans  l'espoir 
d'attacher  un  plus  grand  nombre  de  sujets  au  gouvernement.  Malheu- 
reusement la  plupart  des  employés  ont  une  opinion  contraire  au  pou- 
voir, et,  dès  qu'ils  peuvent  se  flatter  de  conserver  leur  place,  ils  tour- 
nent le  dos  au  gouvernement  pour  saluer  le  soleil  levant. 

Le  soir,  il  y  eut  illumination  générale;  le  peuple,  réuni  en  foule 
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devant  mon  habitation ,  faisait  éclater  sa  joie  de  toute  manière.  Ce 
n'étaient  que  des  danses ,  des  cris ,  des  détonations  continuelles  d'ar- 
mes à  feu ,  des  acclamations  mille  fois  répétées  :  Vive  le  pape  !  Vive 
le  roi!  Vive  le  cardinal!  Je  me  présentai  plusieurs  fois  à  la  fenêtre 
pour  remercier  le  peuple,  et,  agitant  un  mouchoir  blanc,  je  criais  à 
mon  tour  :  Vive  le  roi!  A  peine  m'étais-je  retiré  que  j'entendais  crier 
plus  fort  :  Le  cardinal!  le  cardinal!  J'étais  obligé  de  me  montrer  de 
nouveau.  Ces  scènes  se  renouvelaient  surtout  lorsqu'il  passait  quelque 
COI  ps  de  musique.  Je  remarquai  parmi  les  musiciens  un  homme  du 
peuple ,  d'une  verve  féconde ,  qui  récita  sous  mes  fenêtres  une  longue 
et  sanglante  satire  contre  Napoléon.  Je  me  retirai  enfin  pour  prendre 
quelque  repos  ;  mais  le  bruit  que  l'on  faisait  dans  la  rue  me  réveilla 
plus  d'une  fois. 

Le  lendemain  ,  môme  mouvement,  même  enthousiasme.  On  avait 
élevé  devant  la  maison  de  M.  d'Amoreux  un  petit  arc  de  triomphe , 
sur  lequel  on  lisait  :  Au  juste  délivré  de  l'oppression.  Dans  la  soirée 
du  samedi,  la  ville  fut  encore  illuminée,  et  l'on  fit  éclater  les  mêmes 
signes  de  joie.  Il  fallut ,  malgré  le  froid ,  me  tenir  presque  sans  cesse 
sur  le  balcon  et  crier  de  temps  en  temps  :  Vive  le  roi!  J'ajoutai  une 
fois  :  Vive  la  bonne  ville  d'Uzès  !  A  ce  cri  ,  le  peuple  flatté  de  redou- 
bler les  vivat  et  les  applaudissements.  Plusieurs  montèrent  dans  mon 
appartement  ;  les  uns ,  dont  quelques  calvinistes ,  pour  me  voir  de 
plus  près;  les  autres  pour  recevoir  ma  bénédiction,  et  tout  cela 
néanmoins  sans  confusion  et  sans  désordre.  Ces  démonstrations  de 
joie  peuvent  donner  une  idée  de  l'effet  prodigieux  que  produisit  en 
France  ce  changement  si  soudain.  Le  peuple  croyait  apercevoir  la  fin 
de  ses  maux ,  et  saluait  un  meilleur  avenir.  Cette  espérance  d'ailleurs 
était  fondée  sur  les  promesses  solennelles  que  faisait  le  comte  d'Ar- 
tois ,  dans  son  manifeste,  d'abolir  la  conscription  et  les  droits  réunis. 
Le  clergé  et  la  noblesse  catholique  *  croyaient  voir  naître  un  règne 
de  justice  et  des  jours  heureux.  La  plupart  des  familles  nobles  avaient 
perdu  tous  leurs  biens ,  pour  avoir  répondu  à  l'appel  du  comte  de 
Provence  (  Louis  XVllI),  appel  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  émigration 
de  1793.  Après  avoir  erré  pendant  plusieurs  années  chez  l'étranger, 
dans  un  état  de  misère  et  de  pauvreté ,  elles  se  laissèrent  reconduire 

'  Quoique  l'auteur  ne  parle  que  de  la  noblesse  d'Uzès,  j'ai  cru  devoir  l'appliquer 
la  noblesse  de  France,  (^ote  du  ttàductmr.) 
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en  France  par  l'amour  de  la  patrie ,  et  se  virent  réduites  à  mendier 
leur  pain  à  la  porte  de  leur  héritage.  Ces  infortunés  gentilshommes, 
victimes  de  leur  dévouement  au  prince  qui  montait,  alors  sur  le 
trône ,  avaient  droit  d'espérer  qu'ils  recevraient  enfin  le  prix  de  leurs 
services  et  de  tant  de  souffrances.  Pouvaient-ils  douter  un  seul  instant 
qu'on  leur  restituât  au  moins  leurs  biens  patrimoniaux ,  dont  ils 
ne  pouvaient  être  légitimement  dépouillés  par  aucune  autorité  hu- 
maine?  

Le  dimanche  1 7  du  mois ,  je  me  rendis  à  la  cathédrale ,  en  grand 
costume  de  cardinal ,  pour  y  offrir  le  saint  sacrifice.  Lorsque  je  sortis 
de  mon  habitation,  quelques  personnes  voulurent  dételer  les  che- 
vaux pour  traîner  elles-mêmes  la  voiture ,  et  ce  ne  fut  que  sur  mes 
instantes  prières  qu'elles  y  renoncèrent.  La  garde  m'accompagna 
jusqu'à  l'église ,  rangée  sur  deux  colonnes.  Une  partie  du  peuple , 
suivie  de  la  musique,  marchait  devant  la  voiture,  portant  les  ban- 
nières de  quelques  pieuses  sociétés.  Deux  canons ,  postés  d'avance 
sur  la  place ,  saluèrent  mon  arrivée.  Le  clergé  m'attendait  à  la  porte 
de  l'église ,  et  je  fus  reçu  sous  un  dais  soutenu  par  des  personnes 
distinguées  de  la  ville.  Le  curé ,  après  m'avoir  présenté  l'encens , 
prononça  un  discours  faisant  allusion  à  ma  première  entrée  dans  son 
église  en  habit  de  cardinal.  Je  distribuai  le  pain  de  vie  à  trois  ou 
quatre  cents  personnes.  Tout  se  passa  avec  beaucoup  de  foi  et  de 
piété ,  et  ce  spectacle  religieux  fit  impression  sur  les  protestants  eux- 
mêmes  ,  que  la  curiosité  y  avait  amenés.  Je  fus  reconduit  chez  moi 
avec  les  mêmes  honneurs  et  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Le 
soir,  je  retournai  à  l'église  pour  assister  aux  vêpres.  Un  prêtre,  nommé 
M.  Payen,  monta  en  chaire  et  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Evangile 
du  jour:  Venit  Jésus,  stctit  in  medio  eorum,  et  dixit  eis  :  Pax  vobis.  11 
parla  brièvement,  mais  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'onction  ,  des 
avantages  de  la  paix,  que  faisait  présager,  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat, 
le  retour  de  la  dynastie  légitime.  Ensuite  je  donnai  moi-même  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement ,  qui  termina  la  cérémonie. 

Le  18,  j'exécutai  enfin  le  projet  que  j'avais  formé  depuis  long- 
temps d'aller  yovc  les  restes  imposants  d'un  monument  antique  , 
appelé  le  Pont  du  Gard,  situé  sur  la  route  de  Nîmes  à  Avignon.  J'y 
allai  accompagné  du  sous-préfet ,  et  nous  y  avions  ménagé  une  entre- 
vue avec  le  cardinal  Litta.  Nous  y  parlâmes  longtemps  des  affaires  du 
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temps  et  de  notre  retour  prochain  en  Italie.  On  trouve  la  description 
du  Pont  du  Gard  dans  une  lettre  écrite  en  français  par  le  célèbre  mar- 
quis Scipion  Maffei  *.  Je  ne  puis  rien  ajout-er  à  cette  description  faite 
de  main  de  maître,  et  je  la  citerai  tout  entière. 

Lettre  à  madame  la  marquise  de  Caumont. 

«  Parmi  tous  les  restes  d'aqueducs  que  Ton  trouve  épars  en  diffé- 
rents endroits ,  celui  qu'on  nomme  le  Pont  du  Gard  tient  le  premier 
rang.  Pour  conduire  un  ruisseau  à  la  ville  de  Nîmes ,  où  la  fontaine 
reste  assez  basse  en  certains  temps ,  on  dériva  l'eau  jusque  près 
d'Uzès.  C'est  là  que  commençait  l'aqueduc,  dont  on  voit  encore  beau- 
coup de  restes  par  la  campagne  ;  il  allait  en  serpentant ,  pour  con- 
server son  niveau  de  la  même  hauteur.  Au  delà  de  la  rivière  du  Gardon, 
autrefois  nommée  Gard ,  on  en  voit  d'autres  restes.  J'entrai  dans  un 
vallon  où  je  trouvai ,  au  milieu  et  sur  les  deux  côtés ,  les  piles  des 
arcs  qui  y  étaient.  Mais  la  merveille  est  sur  la  rivière ,  où  l'on  a  été 
obligé  de  construire  une  grande  et  admirable  masse ,  pour  transpor- 
ter l'eau  au  delà ,  dans  un  endroit  où  la  rivière  est  fort  profonde ,  et 
avec  des  rives  très-escarpées.  Ce  pont  a  en  bas  six  arcardes  sur  le  lit 
de  la  rivière ,  qui ,  sans  autre  fondement ,  posent  la  plupart  sur  le 
roc.  Elles  ne  sont  pas  égales  entre  elles ,  mais  très-grandes  chacune, 
et  celle  sous  laquelle  l'eau  passe  a  soixante-dix  pieds  de  largeur , 
d'une  pile  à  l'autre.  Au-dessus  de  celle-ci ,  il  y  en  a  un  second  rang 
de  plus  petites ,  au  nombre  de  onze ,  qui  sont  encore  très-élevées. 
Ensuite  un  troisième  rang  de  trente-cinq  petites  arcades  s'élève.  Le 
conduit  de  l'eau,  c'est-à-dire  le  canal,  est  sur  celles-ci;  il  a  deux  pieds 
et  quatre  pouces  de  large,  et  près  de  cinq  pieds  de  haut;  il  est  couvert 
par  des  pierres  d'un  pied  d'épaisseur,  larges  de  deux  à  quatre  pou- 
ces ,  et  longues  de  cinq  et  demi  ;  elles  sont  posées  de  travers  et  cou- 
vrent aussi  le  sponde ,  c'est-à-dire  les  petits  murs  des  côtés ,  qui  sont 
bâtis  de  petites  pierres  disposées  à  sacco,  comme  nous  disons  en 
Italien.  Les  basses  arcades  sont  composées  de  quatre  rangs  de  pierres 
égales  qui  forment  le  plein-ceintre.  Il  y  a  environ  cinquante  pieds  de 
la  superficie  ordinaire  de  l'eau  jusqu'à  la  sommité  de  l'arcade.  Les 

»  Elle  est  insérée  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Galliœ  antiquitates  quœdam  selectœ, 
atque  in  plures  epistotas  distributœ.  Paris,  1733. 
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piles  ont  chacune  dans  le  haut  une  corniche ,  et  dix  pieds  plus  haut , 
où  l'arc  commence ,  elles  ont  un  cordon.  Mais  au-dessus  des  premières 
arcades  il  y  une  grande  corniche  qui  a  beaucoup  de  saillie  ;  on  l'a 
supplacée  en  plusieurs  endroits ,  où  elle  était  ruinée ,  et  l'on  y  a  aussi 
mis  des  pierres  qui  avancent  devant  les  pilastres ,  avec  un  parapet , 
et  tout  cela  parce  que  l'on  marche  à  présent  sur  cette  corniche ,  et 
Ton  en  a  fait  un  passage  ,  en  sorte  que  l'aqueduc  est  transformé  en 
pont.  Les  chevaux  y  passent  aussi ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point 
chargés.  Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  c'est  que 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'édifice  les  pilastres  du  second  rang 
ont ,  dans  une  égale  distance ,  deux  pierres  qui  sortent  un  pied  et 
demi  en  dehors.  On  en  voit  d'autres  un  peu  plus  haut,  et  en  plusieurs 
endroits  ,  qui  ressemblent  à  des  morses  ;  il  n'est  pas  facile  de  savoir 
quelle  en  a  été  l'intention.  Je  me  suis  un  peu  étendu  ici  à  cause  de  la 
somptuosité  de  cet  édifice.  Quand  une  personne  regarde  de  haut  en 
bas  de  l'aqueduc ,  ou  du  lit  de  la  rivière  en  haut ,  la  hauteur  et  la 
grandeur  des  arcades  l'épouvantent  et  l'étonnent.  » 

Après  avoir  observé  ce  beau  monument  avec  un  véritable  plaisir , 
qui  fut  pour  nous  comme  l'avant-goût  de  la  douce  satisfaction  que 
nous  éprouvâmes  quelque  temps  après  à  Rome ,  nous  fîmes  un  repas 
fort  sobre  dans  une  petite  auberge  voisine  du  pont,  puis  la  compagnie 
se  partagea. 

A  mon  retour ,  la  population  d'Uzès  et  celle  des  environs  me  don- 
nèrent une  preuve  bien  flatteuse  et  bien  touchante  de  leur  bienveil- 
lance. A  peu  près  à  cinq  milles  de  la  ville,  je  rencontrai  trente  jeunes 
gens  à  cheval,  des  familles  les  plus  distinguées  d'Uzès  ,  qui  m'atten- 
daient pour  former  ma  garde  d'honneur.  Les  uns  suivaient  la  voiture, 
tandis  que  les  autres  la  précédaient  avec  une  musique  militaire  qui 
faisait  retentir  les  airs  des  plus  agréables  symphonies.  J'entendais  en 
même  temps  le  son  des  cloches  des  églises  voisines;  plusieurs  gardes 
nationaux,  sous  les  armes,  me  rendaient  les  honneurs  militaires,  tan- 
dis que  les  curés ,  après  m'avoir  complimenté,  s'agenouillaient  avec 
les  populations,  en  me  priant  d'étendre  la  main  pour  les  bénir  eux  et 
leurs  paroissiens.  La  population  d'Uzès,  la  garde  nationale  rangée  en 
colonnes,  me  reçurent  hors  de  la  ville  et  voulurent  former  mon  es- 
corte ;  on  me  conduisit  ainsi  comme  en  triomphe  autour  d'Uzès,  et  le 
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peuple  répondait  aux  fréquentes  décharges  de  la  mousqueterie  par 
les  cris  répétés  de  Vive  le  pape!  Vive  le  roi!  Vive  le  cardinal  !  Et,  en 
passant  devant  la  caserne  o\x  étaient  logés  les  prisonniersrusses  ,  il 
ajouta  :  Vive  l'empereur  Alexandre  !  A  ce  dernier  vivat,  je  reconnus 
cette  politesse,  cette  délicatesse  de  sentiments  qui  caractérisent  le 
peuple  français. 

Le  19,  je  dis  la  messe  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne,  et  l'on  me 
prodigua  les  mêmes  démonstrations  de  respect  et  de  vénération.  Je 
donnai  la  communion  à  plus  de  cent  personnes.  Le  20,  j'allai  dire  la 
messe  dans  la  chapelle  des  Sœurs  de  la  Charité,  et  le  lendemain  dans 
celle  des  Sœurs  Noires.  Je  fus  visiter  la  maison  de  ces  Sœurs,  dans  le 
temps  qu'elles  faisaient  la  classe  aux  petites  filles.  A  mon  arrivée,  un 
enfant  de  dix  ans  au  plus  s'avança  vers  moi  et  m'adressa  un  discours 
gracieux,  dont  je  me  rappelle  encore  l'exorde  touchant: 

<(  Eminence,  me  dit-elle,  nous  lisons  dans  la  vie  du  Sauveur  qu'il 
aimait  les  enfants,  qu'il  les  appelait  auprès  de  lui,  les  caressait  et  les 
bénissait.  Vous,  Eminence ,  qui  avez  marché  sur  les  traces  de  ce  di- 
vin Maître,  dans  la  douloureuse  carrière  des  tribulations  et  des  souf- 
frances, vous  voulez  encore  l'imiter  en  venant  ici  au  milieu  de  nous.  » 

La  veille  de  mon  départ,  je  reçus  une  députation  du  clergé  et  des 
tribunaux;  le  maire,  M.  Robernière,  suivi  de  tout  son  conseil,  vint  me 
complimenter  et  me  souhaiter  un  heureux  voyage.  Il  me  lut  un  dis- 
cours qu'il  termina  en  me  demandant  la  bénédiction  ;  il  se  mit  à  ge- 
noux, et  tous  les  autres  suivirent  son  exemple.  11  y  avait  parmi  eux 
quelques  calvinistes  qui  fléchirent  le  genou  sans  affectation  et  avec  un 
respect  au  moins  apparent. 

Je  m'étais  tracé,  pour  mon  retour  en  Italie,  un  itinéraire  délicieux. 
Je  voulais,  en  partant  d'Uzès,  visiter  Avignon,  séjour  cher  aux  admi- 
rateurs de  l'immortel  Pétrarque  et  à  ceux  pour  qui  l'histoire  des 
papes  offre  un  puissant  intérêt  ;  mais  je  renonçai  par  prudence  à 
cette  douce  satisfaction.  Le  renversement  subit  du  gouvernement  im- 
périal et  l'allégresse  tumultueuse  du  peuple  avaient  réveillé  chez  les 
Avignonais  l'amour  de  l'administration  papale;  ils  se  souvenaient 
des  bienfaits  de  ce  régime  paternel,  du  bonheur  dont  ils  avaient  joui 
pendant  plusieurs  siècles ,  objet  de  la  jalousie  de  leurs  voisins.  Un 
Bourbon  remontait  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  droit  de  succes- 
sion ;  une  conséquence  naturelle  les  portait  à  croire  que  le  souverain 
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pontife,  légitime  successeur  de  leurs  anciens  souverains ,  rentrerait 
aussi  dans  tous  ses  droits.  Plusieurs  Avignonais,  convaincus  que  cet 
acte  de  justice  serait  rendu  au  Saint-Père,  vinrent  me  trouver  à  Uzès, 
pour  n'être  pas  oubliés  dans  la  distribution  des  places  et  des  em- 
plois. Comme  j'ignorais  alors  les  intentions  des  puissances  alliées  et 
que  je  me  souvenais  de  cette  maxime  que  j'avais  souvent  entendue 
avec  peine  de  la  bouche  des  émigrés  français  :  Ce  qui  est  bon  à  pren- 
dre est  bon  à  garder,  je  leur  répondis  d'une  manière  vague,  et  je  crus 
qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas  me  montrer  à  Avignon.  Je  n'avais 
pas  oublié  d'ailleurs  que,  lors  de  la  translation  du  pape  à  Sgivone,  les 
Avignonais  avaient  fait  éclater,  à  son  passage,  leur  joie  d'une  manière 
si  énergique  et  si  bruyante  que  les  gardes  mêmes  de  l'illustre  pri- 
sonnier en  furent  épouvantés.  La  multitude  l'accompagna  hors  de  la 
ville,  au  milieu  des  applaudissements  et  des  cris  mille  fois  répétés  : 
Vive  notre  souverain!  Le  joug'  de  Napoléon  venait  d'être  brisé  ;  les 
populations  étaient  dans  un  état  d'insurrection ,  et  pour  ainsi  dire 
d'indépendance  ;  les  Avignonais ,  livrés  à  l'effervescence  naturelle  à 
ces  contrées,  auraient  donc  pu ,  s'ils  avaient  appris  la  présence  d'un 
cardinal,  dernier  ministre  du  Saint-Père,  me  compromettre  moi  et  le 
Saint-Siège  vis-à-vis  des  alliés  et  du  roi  de  France.  Je  renonçai  donc, 
quelque  pénible  que  fût  ce  sacrifice ,  à  visiter  cet  antique  siège  des 
papes,  le  tombeau  de  Laure  et  tous  les  lieux  que  les  douces  poésies 
de  Pétrarque  ont  rendus  si  célèbres. 

Je  dus  aussi,  d'après  le  conseil  d'un  de  mes  collègues,  pour  m'em- 
presser  d'aller  offrir  mes  services  au  Saint-Père  à  son  entrée  à  Rome, 
me  refuser  la  satisfaction  de  passer  par  Valence ,  d'y  visiter  comme 
un  sanctuaire  la  chambre  où  Pie  VI  était  mort  et  l'église  où  furent 
déposées  les  illustres  dépouilles  de  ce  saint  pontife ,  mon  insigne 
bienfaiteur.  J'emportai  du  moins  la  douce  consolation  qu'en  France 
on  conservait  pour  sa  mémoire  une  grande  vénération,  et  qu'on  lui 
rendait  la  justice  que  l'Italie  ne  lui  rend  pas  encore  !... 
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CHAPITRE  VII. 

Départ  d'Uzès.  —  Retour  en  Italie.  —  Arrivée  à  Rome. 


Pourrai-je  jamais  oublier  le  22  avril,  jour  de  mon  départ  d'Uzès? 
Après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice,  auquel  assist^^'^nt  tout  le  clergé 
et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville,  je  pris  congé  de  mes 
respectables  hôtesses,  M™"  d'Amoreux,  et  je  partis  à  pied  de  mon 
logement,  pour  satisfaire  à  l'empressement  que  me  témoignaient  les 
habitants  de  m'accompagner  hors  de  la  ville.  Un  clerc,  portant  la 
croix,  marchait  en  tête;  des  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  venaient 
après,  chantant  des  cantiques  ;  suivaient  les  bannières  des  confré- 
ries. Les  personnes  notables  de  la  ville  marchaient  à  leur  suite,  et 
quelques  prêtres  nous  précédaient  en  récitant  les  prières  pour  les 
voyageurs.  J'avais  à  ma  droite  le  curé ,  et  à  ma  gauche  le  doyen  de 
la  cathédrale ,  prêtres  vénérables,  émus  à  la  vue  de  ce  spectacle.  Le 
sous-préfet,  le  maire  et  les  membres  du  tribunal  nous  suivaient  en 
grand  costume.  Nous  marchions  entre  deux  haies  formées  par  la 
garde  nationale,  et  la  musique  faisait  entendre  de  délicieuses  sym- 
phonies. Enfin  le  cortège  était  fermé  par  une  garde  d'honneur  à  che- 
val, composée  de  quarante  jeunes  gens.  La  route  était  couverte  d'une 
foule  immense ,  composée  de  catholiques  et  de  protestants.  Arrivés 
dans  une  plaine,  où  tous  les  habitants  d'Uzès  s'étaient  réunis,  je  fus 
prié  de  me  tourner  vers  la  ville  et  de  la  bénir.  Comme  j'élevais  les 
mains  vers  le  ciel,  tous  tombèrent  à  genoux  et  firent  le  signe  de  la 
croix  avec  des  sentiments  de  piété  qui  se  manifestaient  sur  leurs  visa- 
ges ;  tous  adressèrent  les  vœux  les  plus  ardents  au  Ciel  pour  le  sup- 
plier de  me  protéger  dans  mon  voyage. 
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Je  laisse  à  penser  quelle  devait  être  mon  émotion!  Des  larmes 
d'attendrissement  coulaient  sur  mes  joues,  et  je  ne  pouvais  témoi- 
gner que  par  des  signes  ma  sensibilité  et  ma  reconnaissance.  Les 
juges  du  tribunal  et  les  quarante  jeunes  gens  à  cheval  m'accompa- 
gnèrent jusqu'aux  confins  du  territoire  d'Uzès.  Là,  l'un  d'eux,  au 
nom  de  tous ,  m'adressa  la  parole  pour  me  complimenter,  et  pour 
m'exprimer  combien  ils  désiraient  que  mon  voyage  fût  heureux.  Mes 
regards  furent  plus  éloquents  que  mes  paroles ,  et  je  m'acheminai 
vers  Nîmes,  absorbé  dans  une  douce  mélancolie. 

A  mon  entrée  dans  Nîmes,  les  habitants  me  saluaient  respectueu- 
sement et  criaient  Vive  le  cardinal!  Je  descendis  à  l'hôtel  deLuxem" 
bourg  ^  où  j'avais  logé  à  mon  premier  passage.  Je  dînai  chez  M.  le 
conseiller  d'Amoreux  avec  une  société  choisie  d'ecclésiastiques  et 
d'hommes  remarquables  du  pays.  J'eus  le  plaisir  de  faire  la  connais- 
sance de  M.  Trainquelaique,  homme  de  mérite  ec  dévoué  à  la  dynastie 
des  Bourbons.  J'allai  ensuite,  accompagné  de  M.  Trainquelaique  et 
de  deux  prêtres ,  visiter  les  monuments  antiques  et  modernes  de 
cette  ville.  Deux  surtout  sont  remarquables  :  V Amphithéâtre  et  la  Mai- 
son-Carrée. Le  savant  marquis  Maffei  parle  de  ces  deux  monuments 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  :  Gallia  antiquitates  quœdam  selectœ  atque 
in  plures  epistolas  distributœ  (Paris,  1733).  V Amphithéâtre  de  Nîmes 
n'a  dans  sa  hauteur  que  deux  arcades ,  et  l'extérieur  est  bien  con- 
servé. A  mon  passage,  on  pouvait  en  observer  facilement  l'intérieur, 
parce  que  Napoléon ,  qui  le  faisait  restaurer,  avait  fait  démolir  plu- 
sieurs masures  qui  le  masquaient.  Voici  comment  s'exprime  le  mar- 
quis Maffei  au  sujet  de  la  Maison-Carrée  : 

«  On  voit  à  Nîmes  un  temple  antique,  et  j'avoue  qu'un  voyage 
exprès  serait  bien  employé  pour  voir  cette  merveille ,  faite  pour  in- 
spirer le  goût  de  l'art  aux  esprits  les  plus  rebelles.  Il  est  impossible 
de  voir  un  édifice  mieux  proportionné,  et  plus  orné  dans  ses  détails. 
Ce  temple  est  d'ordre  corinthien  ,  tout  isolé,  de  la  figure  d'un  carré 
long.  On  ne  sait  comment  ce  temple  était  disposé  à  l'intérieur, 
parce  que  l'on  en  a  fait  une  église ,  ce  qui  a  nécessité  des  change- 
ments considérables  *.  » 

En  parlant  de  l'inscription  qu'on  y  lisait  autrefois,  il  dit  ; 

*  Lorsque  je  la  vis  elle  était  convertie  en  magasin  à  foin. 
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«  On  n'en  voit  aucune  lettre  ;  mais  dans  la  frise  il  y  a  une  grande 
quantité  de  trous,  ce  qui  peut  faire  penser  que  l'inscription  ne  fut 
point  sculptée ,  mais  faite  de  lames  de  métal  doré ,  comme  il  est 
croyable,  et  attaché  par  des  clous  à  la  pierre,  et  que  dans  la  suite 
elles  ont  été  enlevées.  La  figure  et  la  disposition  de  ces  trous  sont  si 
embrouillées  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  reconnaître  un  seul  mot.  » 

Quelque  temps  après ,  on  a  tenté  de  deviner  l'inscription  entière. 
Les  Français  ont  vanté  la  pensée  de  regarder  les  trous  comme  les 
traces  des  clous  qui  formaient  les  paroles  de  l'inscription  ;  ils  en  ont 
fait  l'honneur  à  un  de  leurs  compatriotes  ;  cependant  les  paroles  de 
Maffei  nous  prouvent  que  d'autres  l'avaient  soupçonné  avant  eux, 
mais  que  cette  pensée  n'avait  pas  eu  de  résultat  *. 

Je  rencontrai,  dans  les  rues  de  Nîmes,  une  troupe  d'enfants  qui 
traînaient  dans  la  boue  le  buste  de  Napoléon  et  qui  allaient  le  jeter 
dans  un  cloaque.  Ces  scènes  ont  eu  lieu  dans  plusieurs  villes  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence. 

Le  lendemain,  je  dis  la  messe  dans  une  chapelle  que  la  maîtresse 
de  l'hôtel  avait  proprement  ornée  pour  le  cardinal  Litta,  qui  avait 
habité  cet  hôtel  pendant  son  séjour  à  Nîmes.  Il  y  eut  un  concours 
considérable  de  fidèles,  et  plusieurs  dames  désirèrent  recevoir  la 
communion  de  ma  main.  Je  dis  adieu  à  plusieurs  personnes  d'Uzès 
qui  m'avaient  sujvi  jusqu'à  Nîmes,  et  je  repris  le  chemin  de  l'Italie. 

Le  2/i,  second  dimanche  après  Pâques,  j'arrivai  de  bonne  heure  à 
Aix,  ancienne  capitale  de  la  Provence.  J'entrai  dans  une  église  parois- 
siale, ancienne  église  des  Chevaliers  de  Malte,  au  moment  où  l'on 
commençait  la  messe  du  prône.  Le  curé  ne  tarda  pas  à  monter  en 
chaire,  et  fit  son  sermon  sur  le  bon  Pasteur.  Il  termina  son  exorde 
par  cette  improvisation  : 

1  Depuis  l'époque  à  laquelle  écrivait  le  cardinal ,  un  savant  français ,  M.  Sé- 
guier,  a  restitué  l'inscription  en  s'étudiant  à  dessiner  les  lettres  qui  la  compo- 
saient ,  au  moyen  d'un  calque  exact  des  trous  qui  existent  sur  la  frise ,  et  il  est 
parvenu  à  reconstruire  l'inscription  en  ces  termes  : 

C.  CAESARI.  AVG.  F.  COS.  CAESARI.  AVGVST.  F.  COS.  DESIGNATO. 
PRIISCIPIS.  IVVENTVTIS. 

D'après  ce  texte,  le  temple,  construit  ou  plutôt  consacré  vers  l'an  de  Rome  75/», 
aurait  été  dédié  aux  deux  fils  adoptifs  d'Auguste  ,  Caïus  et  Lucius  Ciesar,  princea 
de  la  jeunesse.  {Noie  de  l'éditatr.) 
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«  Et  en  quel  jour  pouvais-je  plus  à  propos  vous  parler  du  bon 
pasteur  qu'en  celui-ci,  où  nous  honore  de  sa  présence  un  prince  de 
l'Eglise,  un  de  ses  principaux  pasteurs,  un  illustre  conseiller  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  du  pasteur  des  pasteurs?  Déjà  cette  ville  a  eu  le 
bonheur  de  recevoir  dans  ses  murs  le  chef  suprême  de  l'Eglise...» 

Après  la  messe,  je  continuai  ma  route  vers  Brignoles,  où  je  passai 
la  nuit.  J'y  trouvai  l'excellent  cardinal  Dugnani,  qui  y  avait  été  exilé. 
Le  25  j'arrivai  à  un  village  nommé  Le  Luc.  Pendant  qu'on  relayait, 
un  inconnu  s'approcha  de  la  voiture,  et  dit  à  mes  domestiques  que 
Pauline  Bonaparte,  princesse  Borghèse,  qui  habitait  une  maison  de 
campagne  peu  éloignée,  désirait  savoir  quand  il  passerait  des  cardi- 
naux, parce  qu'elle  avait  envie  de  les  voir.  Je  fis  répondre  que  je  ne 
connaissais  point  la  princesse  Borghèse,  et  que  je  n'en  étais  point 
connu.  J'aperçus  bientôt  une  maison  de  campagne,  dans  une  situa- 
tion fort  agréable,  et  environnée  de  troupes.  Je  m'imaginai  que  ce 
devait  être  la  demeure  de  Pauline  Bonaparte.  Pensant  alors  à  l'in- 
fortune de  cette  princesse,  qui  était  infirme,  je  n'eus  pas  le  courage 
d'ajouter  à  son  affliction  par  un  acte  de  désobligeance  et  de  dureté 
même.  Je  me  rappelai  la  conduite  qu'avaient  tenue  envers  elle,  à 
Rome,  plusieurs  cardinaux  lorsqu'elle  y  était  venue  sous  le  nom 
d'épouse  du  prince  Borghèse  et  de  sœur  du  premier  consul.  Je  des- 
cendis de  voiture,  et  les  soldats  me  laissèrent  passer.  Lorsqu'on  pro- 
nonça le  nom  de  cardinal  Pacca^  une  sorte  de  stupeur  se  manifesta 
sur  le  visage  des  domestiques  de  la  princesse,  et  surtout  d'une  dame 
piémontaise.  Je  trouvai  la  princesse  abattue,  décharnée,  d'une  pâ- 
leur mortelle.  Si  une  des  dames  de  sa  cour  ne  me  l'eût  indiquée,  je 
n'aurais  pu  croire  que  j'étais  en  présence  de  cette  Pauline  Bonaparte 
dont  les  journaux  français  avaient  tant  vanté  les  grâces  et  les  char- 
mes. Elle  me  fit  un  accueil  fort  gracieux ,  et  me  parla  de  la  chute 
de  son  frère  avec  douleur,  mais  avec  beaucoup  de  jugement.  Elle 
me  dit  qu'elle  irait  bientôt  en  Italie  ;  qu'elle  attendait  une  frégate 
que  lui  expédiait  le  roi  Murât,  et  qu'elle  me  priait  de  donner  de  ses 
nouvelles  à  sa  mère  et  à  soù  oncle,  le  cardinal  Fesch,  que  je  trouve- 
rais à  Rome. 

Je  le  lui  promis,  lui  adressai  quelques  paroles  de  consolation,  et 
je  pris  congé.  Etant  à  Rome  en  1816,  cette  princesse  parla  de  cette 
visite  comme  d'une  démarche  héroïque  de  la  part  d'une  personne 
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qui  avait  été  si  maltraitée  par  l'empereur.  Elle  chercha  toutes  les 
occasions  de  me  témoigner  sa  gratitude  *. 

J'appris  ce  jour-là  même  que  l'empereur  Napoléon  arrivait  sur  les 
frontières  de  la  Provence  pour  être  conduit  à  l'île  d'Elbe,  que  les 
puissances  alliées  lui  avaient  assignée  pour  demeure  avec  le  titre  de 
souveraineté.  Je  commençai  alors  à  réfléchir  sur  les  étranges  desti- 
nées de  cet  homme  extraordinaire  auquel  l'histoire  consacrera  plus 
d'une  page. 

Né  dans  une  île  que  les  Français  méprisent,  quoiqu'elle  leur  ap- 
partienne, il  n'était  encore  en  1794  qu'un  simple  officier  d'artillerie 
inconnu  à  la  France.  Dans  le  court  espace  de  dix  ans  il  avait  déjà 
rempU  presque  toute  la  terre  du  bruit  de  son  nom,  visité  en  per- 
sonne l'Afrique  et  l'Asie.  L'Europe  le  voit  avec  stupeur  ceindre  la 
couronne  impériale,  et  recevoir  l'onction  sacrée  des  mains  du  pon- 
tife romain  ,  accouru  lui-même  à  la  suite  d'un  cortège  de  rois  et  de 
princes  puissants.  Bientôt  rejetant  le  titre  modeste  de  président  de 
la  république  italienne  pour  prendre  celui  de  roi  d'Italie ,  il  reçoit  le 
serment  de  fidélité  de  ces  mêmes  Italiens  auxquels  il  avait ,  un  an 
auparavant ,  fait  prêter  serment  de  haine  à  la  royauté.  Tout  plie  de- 
vant lui  ;  l'Europe  demeure  muette.  Dix  autres  années  le  portent  à 
l'apogée  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  Une  archiduchesse  d'Au- 
triche ,  fille  des  Césars ,  alliée  à  toutes  les  familles  royales  de  l'Eu- 
rope, partage  sa  couche  ;  à  sa  voix,  des  trônes  s'élèvent  pour  ses 
frères  et  pour  ses  sœurs.  Tout  à  coup  précipité  du  faîte  des  gran- 
deurs, il  tombe  dans  l'île  d'Elbe ,  dont  on  lui  laisse  la  souveraineté 
dérisoire,  qui  a  rappelé  de  nos  jours  les  souvenirs  de  ces  petits  prin- 
ces d'Ithaque,  de  Chio,  et  autres  petites  îles  célèbres  dans  lespoëmes 
d'Homère. 

Ici  l'on  se  demande  :  «  Napoléon  mérite-t-il  le  titre  de  grand?  »  Si 
ce  titre  glorieux  n'eût  jamais  été  accordé  qu'aux  souverains  bienfai- 
teurs de  l'humanité ,  la  réponse  serait  facile.  Nous  dirions  avec  Sé- 
nèque  :  «  Hœc  nomma,  magnus  et  bonus,  separari  non  possunt ; 
magnum  quippe  aut  bonum  est,  aut  non  magnum  K  n  Mais  depuis  que 

*  Peu  d'heures  avant  sa  mort  elle  fit  mettre  pour  moi ,  dans  son  testament ,  un 
legs  précieux  exprimé  en  termes  pleins  d'obligeance  et  de  respect. 

2  «Ces  deux  noms,  grand  et  bon,  ne  peuvent  être  séparés;  car  ce  qui  est  grand 
est  bon,  ou  bi^n  il  n'est  pas  grand.  »  (Sénèqde,  de  fa  Colère,  liv.  I.) 
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«  le  comble  de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts  a  été  de  se 
tuer  les  uns  les  autres*,  »  les  hommes  sont  convenus  de  ne  donner  ce 
titre  qu'aux  grands  guerriers  et  aux  conquérants. 

Les  Grecs  l'accordèrent  autrefois  à  Alexandre  de  Macédoine,  les 
Romains  à  Pompée,  et  les  modernes  l'ont  donné  (au  XVII*  siècle)  à 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  et  de  nos  jours  à  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse.  Bonaparte  leur  est-il  inférieur,  soit  par  la  sublimité  des  ta- 
lents militaires,  soit  pour  la  grandeur  et  la  célérité  des  conquêtes? 
Ce  serait  une  injustice  de  ne  lui  pas  accorder  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  valeur.  Qui  plus  que  lui  a  donné  des  preuves  éclatantes 
d'une  rare  habileté  dans  l'art  difficile  de  gouverner  les  hommes  et 
les  peuples  ?  Qu'on  se  rappelle  l'affreuse  situation  où  se  trouvait  la 
France,  lorsqu'à  peine  débarqué  à  Fréjus  il  s'élança  vers  Paris  :  le 
royaum.e  était  alors  en  proie  à  des  discordes  intestines  ;  diverses  fac- 
tions le  déchiraient,  acharnées  entre  elles.  Au  milieu  de  ces  luttes, 
le  Directoire  chancelait,  livré  au  mépris  général  ;  les  armées  fran- 
çaises battues,  chassées  d'Italie,  laissaient  la  France  ouverte  à  l'inva- 
sion européenne.  A  cette  époque  effrayante,  Bonaparte,  sous  le  titre 
de  premier  consul,  prend  les  rênes  de  l'Etat,  comprime  les  factions, 
réconcilie  les  provinces  insurgées  avec  le  gouvernement,  ramène  la 
victoire  sous  les  drapeaux  français,  moins  encore  par  la  fortune  mili- 
taire que  par  son  adresse  dans  les  négociations.  En  peu  de  jours  enfin 
il  force  l'Europe  entière  à  reconnaître  en  France  une  république  libre 
et  indépendante.  Il  termine  cette  chaîne  de  prodiges  par  une  œuvre 
bien  plus  grande ,  bien  plus  étonnante  encore,  quoique  imparfaite  et 
entreprise  dans  des  vues  purement  politiques  :  il  relève  les  autels  qui 
avaient  disparu  au  milieu  des  tempêtes  révolutionnaires ,  et  rétablit 
en  France  l'exercice  du  culte  catholique.  Bientôt  assis  sur  le  trône 
impérial,  il  cherche  à  suivre  l'exemple  des  anciens  Césars  de  Rome. 
Il  crée  les  rois  avec  la  même  épée  dont  il  s'était  servi  pour  les  défaire, 
et  quelquefois  il  les  appelle  à  Paris  pour  orner  sa  cour  de  leur  pré- 
sence. Il  ouvre  ;  avec  une  hardiesse  vraiment  romaine ,  des  routes 
longues  et  spacieuses  dans  des  lieux  jusqu'alors  réputés  inaccessibles  ; 
il  embellit  sa  capitale  de  nouveaux  édifices,  de  ponts  magnifiques  ; 
il  encourage  et  récompense  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie.  Mais 

*  BossuET,  Discours  sur  l'histoire  universelle, 

T.  I,  26 
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ce  qui  doit  paraître  bien  plus  étonnant,  c'est  qu'il  régnait  paisible- 
ment sur  la  France ,  c'est  qu'il  voyait  tremblant  et  rampant  à  ses 
pieds  le  monstre  révolutionnaire  qui  avait  commencé  à  lever  sa  tête 
hideuse  et  menaçante  sous  l'infortuné  Louis  XVI,  et  qui  s'était  montré 
si  furieux,  si  avide  de  sang  et  de  destructions.  Ainsi  donc,  si,  pour  ne 
pas  profaner  le  glorieux  titre  de  grand,  on  ne  veut  pas  l'accorder  à 
Napoléon,  on  ne  pourra  du  moins  lui  refuser  celui  d'homme  extraor- 
dinaire et  d'une  incroyable  activité. 

On  a  beaucoup  écrit  et  raisonné  sur  la  rapide  et  prodigieuse  éléva- 
tion de  Napoléon,  et  sur  sa  chute  non  moins  précipitée,  non  moins 
étonnante.  Pour  moi,  sans  m' embarrasser  dans  les  vains  et  trompeurs 
raisonnements  de  la  politique  et  de  la  prudence  humaine ,  je  trouve 
dans  les  divines  Ecritures ,  où  l'Esprit-Saint  parle  de  la  fondation  et 
de  la  chute  des  empires,  la  cause  des  grands  événements  dont  nous 
avons  été  témoins.  Il  faut  porter  nos  vues  plus  haut  si  nous  voulons 
les  bien  comprendre.  Dieu  ,  voulant  faire  sentir  la  pesanteur  de  son 
bras  à  différentes  nations  ,  avait  choisi  Napoléon  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  justes  vengeances.  A  peine  cet  homme  parut-il  à  la  tête 
des  armées  françaises  que  l'on  vit  de  nouveau  |se  vérifier  en  sa  per- 
sonne la  célèbre  prophétie  d'Isaïe,  déjà  accompUe  une  première  fois 
en  la  personne  de  Cyrus  : 

Cujus  apprehendi  dexteram ,  ut  subjiciam  ante  faciem  ejus  gentes, 
et  dorsa  regum  vertam,  et  aperiam  coram  eo  januas,  et  portée  non 
claudentur.  Ego  ante  te  ibo  et  gloriosos  terrée  humiiiabo  :  portas  eereas 
conteram,  et  vectes  ferreos  confringani  * . 

Napoléon  lui-même  comprit  que  le  cours  de  ses  prospérités  n'était 
pas  dans  l'ordre  de  la  nature.  11  dit  un  jour,  dans  un  de  ses  accès 
d'orgueil  qui  lui  étaient  si  ordinaires  :  «  Je  suis  destiné  par  la  Pro- 
«  vidence  à  ramener  le  bon  ordre  en  France.  )>  En  effet ,  il  y  eut  un 
temps  où  il  aurait  pu  faire  beaucoup  de  bien,  à  ne  parler  même  que 
sous  le  rapport  de  la  religion.  Si,  après  avoir  imité  le  grand  Cyrus 
dans  le  rétablissement  des  temples  et  des  autels,  il  se  fût  déclaré  le 
protecteur  de  l'Eglise,  s'il  eût  restitué  au  Saint-Siège  ses  domaines 

*  «  Je  l'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  [nations  et  mettre  les  rois  en 
fuite  :  j'ouvrirai  les  portes  devant  lui ,  et  elles  ne  seront  plus  fermées.  ;Je  marche- 
rai moi-même  devant  lui,  et  j'humilierai  les  grands  de  la  terre.  Je  briserai  les 
portes  d'airain,  et  je  romprai  les  barres  de  fer.^)  [isaïe^  c,  XLV,  v.  1  et  3.) 
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usurpés,  et  fait  respecter  en  Europe  la  puissance  du  pontife  romain, 
nous  aurions  vu  renaître  pour  l'Eglise  l'âge  d'or  des  Constantin ,  des 
Théodose  et  des  Gharlemagne  ;  il  serait  le  troisième  monarque  catho- 
lique auquel  la  reconnaissance  aurait  érigé  une  statue  dans  la  vaste 
basilique  du  Vatican,  entre  celles  de  Constantin  et  de  Gharlemagne  ; 
il  aurait  mérité  du  moins  cet  insigne  honneur  de  la  munificence  pon- 
tificale. Mais,  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  ces  grands  monar- 
ques, loin  de  protéger  le  Saint-Siège  et  le  souverain  pontife,  il  en  a 
été  au  contraire  le  cruel  oppresseur.  Aussi,  malgré  les  viles  adula- 
tions que  lui  prodiguèrent,  au  temps  de  sa  gloire,  ses  partisans,  le 
clergé  de  France  et  d'Italie,  son  nom,  désormais  inscrit  dans  les  an^ 
nales  de  l'histoire  parmi  ceux  des  persécuteurs  de  l'Eglise,  ne  sera 
peut-être  pas  celui  qui  sera  jugé  le  moins  sévèrement.  Au  temps  mar- 
qué par  la  divine  Providence  pour  rendre  à  l'Europe  affligée  le  calme 
et  la  tranquillité,  le  Seigneur  le  renversa  avec  autant  de  facilité  qu'il 
l'avait  élevé,  et  brisa  la  verge  dont  il  s'était  servi  pour  frapper  les 
peuples. 

J'arrivai  le  soir  à  Cannes,  et  le  lendemain  je  m'avançai  vers  Nice. 
Je  m'éloignai  avec  peine  de  la  terre  hospitalière  où  j'avais  reçu  tant 
de  marques  d'affection  et  de  respect ,  et  au  moment  où  je  passais  le 
Var ,  je  sentis  se  réveiller  dans  mon  cœur  les  sentiments  de  la  plus 
vive  reconnaissance  envers  le  peuple  français  ;  sentiments  bien  diffé- 
rents de  ceux  que  j'avais  éprouvés  à  mon  entrée  en  France,  en  1809, 
Qu'on  me  permette  ici  de  rendre  à  ce  beau  pays  l'hommage  qui  lui 
est  dû.  J'ai  trouvé  en  France  plus  d'éducation  et  d'intelligence  que 
dans  les  divers  pays  où  j'ai  séjourné  quelque  temps;  le  bas  peuple 
n'a  point  cette  rusticité  grossière  et  sauvage  qui  caractérise  cette 
classe  ch^z  les  autres  nations.  J'ai  encore  remarqué  chez  les  Français 
un  penchant  naturel  à  la  bienfaisance ,  et  une  généreuse  compassion 
pour  les  victimes  de  l'oppression  et  du  despotisme.  Tandis  que  le 
gouvernement  impérial  traitait  avec  barbarie  les  prisonniers  et  les 
exilés  espagnols ,  les  populations  des  provinces  accueillaient  ces  mal- 
heureux avec  bonté ,  leur  prodiguaient  les  soins  et  les  secours ,  et  ne 
craignaient  point  de  blâmer  ouvertement  la  guerre  injuste  et  perfide 
que  leur  gouvernement  faisait  à  l'Espagne.  Dans  les  derniers  jours  de 
1813 ,  ou  dans  les  premiers  de  1814 ,  je  vis  arriver  à  Fontainebleau 
des  prisonniers  espagnols  qu'on  transférait  des  frontières,  menacées 


404  MÉMOIRES   SUR    LE    PONTIFICAT    DE   PIE    VII. 

par  les  alliés,  dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  faisait  un  froid  extrê- 
mement rigoureux  ;  la  ville  et  la  campagne  étaient  couvertes  de  neige. 
C'était  un  spectacle  touchant  de  voir  les  habitants  de  Fontainebleau 
aller  au-devant  de  ces  infortunés  et  les  conduire  à  leurs  maisons.,  où 
ils  leur  prodiguaient  toutes  sortes  de  soins.  Ce  trait  m'en  rappelle  un 
autre  qui  n'est  pas  moins  touchant.  Pendant  mon  séjour  à  Uzès ,  le 
bruit  se  répandit  un  soir  qu'un  gentilhomme  napolitain ,  escorté  par 
des  gendarmes ,  venait  d'être  renfermé  dans  le  fort  pour  y  passer  la 
nuit.  Mélanie  d'Amoreux  et  une  de  ses  parentes  s'empressèrent  aus- 
sitôt de  faire  une  collecte  en  sa  faveur.  Le  lendemain  matin  elles  al- 
lèrent attendre  le  prisonnier  à  la  porte  de  la  forteresse,  et  lui  offrirent 
cette  somme,  en  accompagnant  ce  don  de  paroles  de  consolation  et 
d'encouragement.  Pénétré  de  ces  pensées,  et  le  cœur  plein  de  recon- 
naissance pour  la  France ,  j'arrivai  à  Nice  dans  la  matinée  du  26  avril, 
et  j'y  séjournai  jusqu'au  lendemain. 

J'aurais  voulu  aller  à  Gênes  par  mer  :  c'est  un  trajet  que  l'on  peut 
faire  en  quelques  heures  lorsque  le  vent  est  favorable  ;  mais  comme  il 
faut  quelquefois  attendre  plusieurs  jours  avant  que  ce  vent  souffle,  je 
résolus  de  poursuivre  mon  chemin  par  terre ,  en  passant  par  le  col 
de  Tende.  Depuis  les  magnifiques  routes  ouvertes  par  Napoléon  sur 
le  Mont-Cenis  et  le  Simplon ,  l'unique  chemin  resté  escarpé  sur  la 
chaîne  alpine  qui  sépare  la  France  de  l'Italie  était  celui  qui  traverse 
la  contrée  du  Tende.  Je  fis  ce  voyage  avec  le  cardinal  délia  Soma- 
glia.  Nous  passâmes  la  première  nuit  à  Sospello ,  et  la  seconde  à 
Tende.  Le  matin  du  30 ,  à  peu  de  distance  de  cette  petite  ville , 
nous  prîmes  ces  misérables  chaises  à  porteurs  avec  lesquelles  on 
monte  sur  la  cîme  des  montagnes,  et  l'on  descend  de  l'autre  côté  à  tra- 
vers les  glaces  et  les  neiges ,  au  milieu  desquelles  les  habitants  des 
Alpes  courent  jusqu'au  bas  avec  une  vitesse  effrayante.  Arrivés  à  un 
village  appelé  Limone ,  dans  la  plaine ,  il  fallut  y  séjourner  quelques 
heures  pour  attendre  nos  voitures*.  Comme  nous  allions  entrer  dans 
l'église ,  quelques  prêtres  vinrent  nous  recevoir  à  la  porte  :  le  Saint- 
Sacrement  était  déjà  exposé ,  et  nous  assistâmes  au  salut.  Nous  repar- 
tîmes ensuite.  Vers  les  deux  ou  trois  heures  de  la  nuit  nous  arrivâmes 
au  bourg  de  Saint-Dalmas ,  où  nous  vîmes  toutes  les  maisons  illumi- 

*  Dans  ce  passage  on  démonte  les  voitures  h  Tende;  des  mulets  les  portent  jus- 
qu'à Limone,  où  on  les  remonte. 
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nées.  Curieux  de  savoir  la  cause  de  cette  illumination ,  je  demandai 
si  le  roi  de  Sardaigne  était  rentré  dans  le  Piémont?  On  me  répondit 
que  non.  «  Pourquoi  donc,  ajoutai-je,  ces  illuminations  ?  —  C'est  pour 
«  le  passage  de  Leurs  Eminences  les  cardinaux ,  »  me  répondirent 
plusieurs  personnes  qui  m'entouraient.  Je  fus  ému  de  ces  témoigna- 
ges de  respect  et  d'attachement ,  et  je  remerciai  avec  des  expres- 
sions qui  partaient  du  fond  de  mon  cœur.  Nous  continuâmes  à  mar- 
cher vers  Coni,  oii  nous  arrivâmes  à  minuit.  Le  lendemain  une 
députation  du  clergé  vint  nous  complimenter,  et  nous  prier  d'appuyer 
auprès  du  Saint-Père  et  de  la  cour  de  Sardaigne  les  démarches  qu'on 
faisait  pour  avoir  un  siège  épiscopal  dans  cette  ville ,  plus  considé- 
rable que  bien  d'autres  villes  du  Piémont  auxquelles  on  avait  accordé 
cette  faveur.  Je  le  leur  promis,  et,  en  effet,  en  1817  un  nouvel  évêché 
fut  érigé  à  Coni. 

Le  même  jour  j'arrivai  à  Turin  ,  et  j'y  séjournai  le  lendemain.  Je 
demandai  des  nouvelles  du  pape ,  et  l'on  me  dit  que,  depuis  qu'il  avait 
passé  le  Taro ,  on  n'en  avait  plus  entendu  parler.  Mes  collègues  et 
moi  nous  eûmes  lieu  d'être  étonnés  que  les  personnes  de  sa  suite 
n'eussent  adressé  aucune  lettre  à  Turin ,  pour  faire  connaître  les  in- 
tentions et  les  ordres  de  Sa  Sainteté  aux  membres  du  sacré  collège , 
qui  depuis  la  chute  de  Napoléon  avaient  pris  le  chemin  de  l'Italie. 

Je  partis  le  3  mai,  j'allai  coucher  à  Verceil,  et  le  lendemain,  vers 
les  cinq  heures  après  midi,  j'arrivai  à  Milan.  J'y  séjournai  trois  jours 
chez  le  marquis  Crivelli ,  frère  de  ma  belle-sœur.  J'appris  que  le  pape 
s'était  dirigé  vers  la  Romagne ,  où  l'on  supposait  qu'il  s'était  arrêté 
pour  attendre  les  cardinaux. 

Le  7  je  partis  pour  Parme ,  où  je  passai  la  nuit.  Le  8  j'arrivai  à  Mo- 
dène,  et  l'aimable  famille  Marchisio  me  reçut  chez  elle.  Je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  une  action  qui  honore  singulièrement  les  habi- 
tants de  cette  ville.  Les  bons  Modénois  voulurent ,  dans  cette  circon- 
stance ,  donner  l'hospitalité  à  tous  les  ecclésiastiques ,  à  tous  les  sujets 
des  États  pontificaux  qui ,  pour  refus  de  serment  à  l'empereur,  ou 
pour  d'autres  motifs  honorables,  avaient  été  chassés ,  exilés ,  jetés 
dans  les  prisons  par  les  Français.  Des  personnes  postées  près  de  la 
porte  de  Modène  étaient  chargées  de  demander  aux  voyageurs  s'ils 
étaient  sujets  du  souverain  pontife ,  d'où  ils  venaient ,  et  s'ils  avaient 
été  exilés.  Selon  leur  réponse,  on  leur  donnait  un  billet  qui  leur  indi- 
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quait  la  maison  destinée  à  les  recevoir.  Ils  étaient  accueillis  par  leurs 
hôtes  avec  la  plus  grande  tendresse ,  logés  et  admis  à  la  table.  S'ils 
étaient  prêtres,  on  leur  offrait  des  honoraires  pour  dire  la  messe;  et 
s'ils  étaient  pauvres,  on  payait  leurs  places  dans  une  voiture  publique 
jusqu'à  Bologne.  Des  médecins  et  des  chirurgiens  soignaient  gratuite* 
ment  ceux  qui  avaient  besoin  de  leurs  secours. 

J'appris,  dans  la  maison  Marchisio ,  que  le  pape  avait  envoyé  des 
légats  apostoliques  prendre  possession  de  Rome  et  d'une  partie  des 
Etats  ;  je  lus  aussi  la  proclamation  publiée  en  ces  circonstances  ,  et 
je  n'en  fus  pas  pleinement  satisfait.  Je  connus  à  Modène  plusieurs 
personnes ,  distinguées  par  leur  mérite ,  qui  étaient  demeurées  atta- 
chées à  l'ancien  ordre  de  choses  ,  telles  que  le  bibUothécaire  Joseph 
Baraldi ,  le  professeur  Gallinari  et  Ponziani. 

Le  9,  je  me  séparai  avec  peine  de  mes  aimables  hôtes  et  je  me  diri- 
geai vers  Bologne  ,  oia  je  passai  la  nuit.  J'appris  en  cette  ville  que 
le  pape  avait  pris  la  route  de  Rome ,  ce  qui  annonçait  l'étrange  dé- 
termination prise  par  les  personnes  de  sa  suite  de  le  faire  entrer  à 
Rome  avant  que  les  cardinaux  l'eussent  rejoint.  Je  partis  de  Bologne 
le  10,  et  je  fis  peu  de  chemin,  faute  de  chevaux  de  poste.  Ce  désa- 
grément était  causé  par  les  troupes  napolitaines  qui  se  repliaient  vers 
leurs  Etats  et  qui  mettaient  partout  le  désordre  et  la  confusion.  Je 
passai  la  nuit  à  Césène ,  et  je  fus  accueilli  de  la  manière  la  plus  cor- 
diale par  le  chevalier  Galeffi ,  frère  du  respectable  cardinal  de  ce  nom. 
Le  12  au  matin ,  je  vis  le  pape  à  Sinigaglia  ;  je  me  réunis  à  sa  suite , 
et  je  l'accompagnai  dans  sa  marche  triomphale.  Le  pape  s'arrêta  à 
Ancône ,  à  Lorette  ,  à  Macerata  ,  à  Tolentino ,  à  Fuligno ,  à  Spolète , 
à  Terni  et  à  Nepi.  Enfin ,  le  24 ,  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Rome. 

Arrivé  à  une  maison  de  campagne  appelée  la  Justinienne,  environ  à 
huit  milles  de  Rome ,  Pie  VII  rencontra  le  roi  d'Espagne,  Charles  IV, 
la  reine  Marie-Louise ,  son  épouse ,  la  reine  d'Etrurie ,  leur  fille ,  l'in- 
fant D.  Ludovico,  appelé  alors  ie  roi  d'Etrurie,  et  la  duchesse  de  Cha- 
blais.  Toutes  ces  personnes  royales ,  chassées  aussi  de  leurs  Etats  -, 
habitaient  Rome  depuis  quelque  temps. 

En  sortant  de  la  Justinienne ,  le  cardinal  Mattei  et  moi ,  nous  eûmes 
l'honneur  de  monter  dans  la  voiture  du  Saint-Père  et  d'avoir  part  à 
son  glorieux  triomphe.  Au  pont  Milvio ,  appelé  vulgairement  Ponte* 
Molle,  nous  trouvâmes  la  commission  d'Etat ,  c'est-à-dire  les  prélats 
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et  les  seigneurs  séculiers  auxquels  était  confié  le  gouvernement  pro- 
visoire ,  qui  venaient  offrir  leurs  hommages  au  Saint-Père.  On  détacha 
alors  les  chevaux  de  la  voiture,  et  vingt-quatre  jeunes  Romains,  tous 
de  familles  distinguées,  habillés  en  uniforme,  voulurent  la  traîner.  Le 
Saint-Père  fut  ainsi  conduit  du  pont  Milvio  à  Saint-Pierre.  Hors  des 
murs  de  Rome,  à  la  hauteur  de  la  villa  Viale ,  des  jeunes  filles  du 
conservatoire  de  la  Providence  parurent ,  tenant  chacune  à  la  main  de 
hautes  palmes  couleur  d'or  qui  retombaient  élégamment  comme  des 
plumes  ondoyantes  ;  ces  enfants  chantaient  en  même  temps  des  can- 
tiques de  bénédiction.  On  criait  aux  jeunes  Romains  qui  traînaient  la 
voiture  du  pape  :  <(  Arrêtez  !  Prenez  garde  !  voilà  les  jeunes  filles  de 
la  Providence.  »  Vivement  attendri  à  ce  spectacle ,  je  dis  à  Pie  Vil  : 
«  Très-Saint-Père,  vous  nous  avez  dit  souvent  que  la  Providence  vous 
reconduirait  à  Rome ,  mais  vous  ne  nous  avez  jamais  dit  qu'elle  vien- 
drait au-devant  de  vous.  »  Cependant  le  pape  versait  abondamment 
des  larmes  de  joie.  Pie  Vil  entra  par  la  porte  del  Popolo  et  alla  droit 
à  Saint-Pierre.  D'autres  ont  longuement  parlé  des  démonstrations  de 
joie ,  de  dévouement  et  d'amour  que  le  bon  peuple  romain  fit  éclater 
dans  cette  entrée  triomphale.  Pour  moi ,  je  n'oserais  en  parler,  dans 
la  crainte  d'en  donner  une  idée  trop  au-dessous  de  la  réalité.  Je  dirai 
seulement  que,  partout  où  passait  la  voiture  qui  portait  le  Saint-Père, 
on  voyait  une  multitude  de  personnes  dont  les  larmes  de  la  joie  étouf- 
faient les  paroles  ,  et  qui  s'efforçaient  en  vain  de  mêler  leurs  vœux 
aux  acclamations  et  aux  applaudissements  dont  Rome  retentissait. 
Mais  leurs  gestes  et  leurs  regards  étaient  bien  plus  éloquents  que 
n'auraient  pu  l'être  leurs  paroles. 

Si  ce  spectacle  fut  touchant  pour  tout  le  monde ,  il  dut  être  bien  plus 
attendrissant  pour  moi ,  qui  comparais  en  ce  moment  l'enlèvement 
du  Saint-Père  avec  son  retour  triomphal  à  Rome.  Je  me  rappelais 
aussi  la  triste  soirée  du  10  février,  où  j'arrivai  à  Uzès  sous  l'escorte 
d'un  gendarme ,  incertain  de  mon  avenir  et  dans  un  véritable  état 
d'abaissement.  Je  me  disais  à  moi-même  ;  «  Si  à  cette  époque  quelqu'un 
t'avait  adressé  ces  paroles  :  Prends  courage ,  bientôt  tu  rentreras  à 
Rome ,  à  côté  du  pape ,  au  milieu  des  acclamations  et  des  applau- 
dissements d'un  peuple  ivre  de  joie  ,  aurais-je  pu  ajouter  foi  à  cette 
prédiction  ,  et  ne  l'aurais-je  pas  regardée  comme  un  rêve? 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Saint-Pierre  et  que  je  posai  les  pieds 
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sur  le  seuil  de  cette  basilique ,  je  me  représentai  tous  les  événements 
funestes  qui  s'étaient  succédé  depuis  mon  départ  de  Rome  jusqu'à 
ce  moment  si  désiré  ;  et ,  tout  absorbé  dans  ces  pensées ,  je  marchais 
en  répétant  à  voix  basse  ces  paroles  éloquentes  et  poétiques  de  saint 
Jérôme  ,  dans  son  dialogue  avec  les  Lucifériens  :  Periclitabatur 
navicula  Apostolorum ,  urgebant  venti ,  fluctibus  latera  fundebantiir; 
nihil  jam  super erat  spei.  Dominus  excitatur,  imperat  tempestati,  bestia 
moritur,  tranquillitas  redit.  Manifestius  dicam  :  omnes  episcopi,  qui  de 
propriis  sedibus  fuerant  exterminati ,  per  indulgentiam  novi  principis 
ad  ecclesias  redeunt.  Tune  triomphatorem  suum  Athanasium  Egyptus 
excepity  tune  Hilarium  de  prcelio  revertentem  Galliarum  Ecclesia 
complexa  est,  tune  ad  reditum  Eusebii  lugubres  vestes  Italia  mutavit  *. 

N.  B,  Ici  se  terminent  les  premiers  Mémoires  du  cardinal  Pacca.  La 
cinquième  partie,  entièrement  inédite ,  que  l'on  trouvera  en  tête  du  se- 
cond volume,  renferme  le  récit  des  événements  qui  se  succédèrent 
après  la  captivité  du  pape  jusqu'au  maintien  définitif  de  la  paix  en 
Europe.  {Note  de  l'éditeur.) 

*  «  La  barque  des  Apôtres,  battue  par  la  plus  violente  tempête,  était  près  d'être 
engloutie  sous  les  flots  :  il  ne  restait  plus  aucun  espoir.  Tout  à  coup  le  Seigneur 
se  réveille ,  il  commande  à  la  tempête,  le  monstre  meurt,  et  la  tranquillité  renaît. 
Parlons  plus  clairement  :  tous  les  évêques  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  sièges 
reviennent  au  sein  de  leurs  églises  par  la  clémence  du  nouveau  souverain.  Alors 
l'Egypte  reçut  son  Athanase  triomphant ,  l'Église  des  Gaules  embrassa  Hilaire  qui 
revenait  vainqueur  du  combat,  et  l'Italie  dépouilla  ses  vêtements  de  deuil,  au  re- 
tour d'Eusèbe.  » 


DOCUMENTS  HISTORIQUES 


N"  I. 


Bref  de  notre  Saint-Père  le  pape ,  adressé  au  cardinal  Maury ,  le  5  novembre 

1810. 

VÉNÉRABLE  FRÈRE,  SALDT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE. 

Il  y  a  cinq  jours  que  nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous 
apprenez  votre  nomination  à  l'archevêché  de  Paris,  et  votre  installation 
dans  le  gouvernement  de  ce  diocèse.  Cette  nouvelle  a  mis  le  comble  à 
nos  afflictions,  et  nous  pénètre  d'un  sentiment  de  douleur  que  nous  avons 
peine  à  contenir,  et  qu'il  est  impossible  de  vous  exprimer.  Vous  étiez 
parfaitement  instruit  de  notre  lettre  au  cardinal  Caprara ,  pour  lors 
archevêque  de  Milan,  dans  laquelle  nous  avons  exposé  les  motifs  puis- 
sants qui  nous  faisaient  un  devoir,  dans  l'état  présent  des  choses,  de  re- 
fuser l'institution  canonique  aux  évêques  nommés  par  l'empereur.  Vous 
n'ignoriez  pas  que  non-seulement  les  circonstances  sont  les  mêmes,  mais 
qu'elles  sont  devenues  et  deviennent  de  jour  en  jour  plus  alarmantes  par 
le  souverain  mépris  qu'on  affecte  pour  l'autorité  de  l'Église  ;  puisqu'on 
Italie  on  a  porté  l'audace  et  la  témérité  jusqu'à  détruire  généralement 
toutes  les  communautés  religieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  supprimer 
des  paroisses,  des  évêchés,  les  réunir,  les  amalgamer,  leur  donner  de  nou- 
velles démarcations,  sans  excepter  les  sièges  suburbicaires  ;  et  tout  cela 
s'est  fait  en  vertu  de  la  seule  autorité  impériale  et  civile.  Car  nous  ne 
parlons  pas  de  ce  qu'a  éprouvé  le  clergé  de  l'Eglise  romaine,  la  mère  et 
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la  maîtresse  des  autres  Eglises,  ni  de  tant  d'autres  attentats.  Vous  con- 
naissez dans  les  plus  grands  détails  tous  ces  événements  ;  et  d'après  cela, 
nous  n'aurions  jamais  cru  que  vous  eussiez  pu  recevoir  de  l'empereur 
la  nomination  dont  nous  avons  parlé,  et  que  votre  joie,  en  nous  l'an- 
nonçant, fût  telle  que  si  c'était  la  chose  la  plus  agréable  pour  vous  et  la 
plus  conforme  à  nos  vœux. 

Est-ce  donc  ainsi  qu'après  avoir  si  courageusement  et  si  éloquemment 
plaidé  la  cause  de  l'Eglise  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la  révolu- 
tion française,  vous  abandonnez  cette  même  Eglise,  aujourd'hui  que 
vous  êtes  comblé  de  ses  dignités  et  de  ses  bienfaits,  et  lié  si  étroitement 
à  elle  par  la  religion  du  serment?  Vous  ne  rougissez  pas  de  prendre  parti 
contre  nous,  dans  un  procès  que  nous  ne  soutenons  que  pour  défendre  la 
dignité  de  l'Eglise  !  Est-ce  ainsi  que  vous  faites  si  peu  de  cas  de  notre 
autorité ,  pour  oser  en  quelque  sorte ,  par  cet  acte  public,  prononcer 
sentence  contre  nous,  à  qui  vous  deviez  obéissance  et  fidélité?  Mais  ce 
qui  nous  afflige  encore  davantage,  c'est  de  voir  qu'après  avoir  mendié 
près  d'un  chapitre  l'administration  d'un  archevêché,  vous  vous  soyez, 
de  votre  propre  autorité  et  sans  nous  consulter,  chargé  du  gouverne- 
ment d'une  autre  Eglise  ;  bien  loin  d'imiter  le  bel  exemple  du  cardinal 
Joseph  Fesch,  archevêque  de  Lyon,  lequel,  ayant  été  nommé  avant  vous 
au  même  archevêché  de  Paris,  a  cru  si  sagement  devoir  s'interdire 
toute  administration  spirituelle  de  cette  Eglise,  malgré  l'invitation  du 
chapitre. 

Nous  ne  rappelons  pas  qu'il  est  inouï  dans  les  annales  ecclésiastiques 
qu'un  prêtre  nommé  à  un  évêché  quelconque  ait  été  engagé  par  les 
vœux  du  chapitre  à  prendre  le  gouvernement  du  diocèse  avant  d'avoir 
reçu  l'institution  canonique.  Nous  n'examinons  pas  (  et  personne  ne  sait 
mieux  que  vous  ce  qu'il  en  est  )  si  le  vicaire  capitulaire  a  donné  libre- 
ment et  de  plein  gré  la  démission  de' ses  fonctions,  et  s'il  n'a  pas  cédé  aux 
promesses,  à  la  crainte  ou  aux  menaces ,  et  par  conséquent  si  votre 
élection  a  été  libre,  unanime  et  régulière.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus 
nous  informer  s'il  y  avait  dans  le  sein  du  chapitre  quelqu'un  en  état  de 
remplir  des  fonctions  si  importantes;  car  enfin  où  veut-on  en  venir?  On 
veut  introduire  dans  l'Eglise  un  usage  aussi  nouveau  que  dangereux ,  au 
moyen  duquel  la  puissance  civile  parviendrait  insensiblement  à  n'établir» 
pour  l'administration  des  sièges  vacants  ,  que  des  personnes  qui  lui  se- 
raient entièrement  vendues.  Qui  ne  voit  évidemment  que  c'est  non-seu* 
lement  nuire  à  la  liberté  de  l'Eglise ,  mais  encore  ouvrir  la  porte  au 
schisme  et  aux  élections  invalides  ?  Mais  d'ailleurs,  qui  vous  a  dégagé  de 
ce  lien  qui  vont  unit  à  l'Eglise  de  Monte-Fiascone  ?  Qui  est-ce  qui  vous  a 
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donné  des  dispenses  pour  être  élu  par  un  chapitre,  et  vous  charger  de 
l'administration  d'un  autre  diocèse  ?  Quittez  donc  sur-le-champ  cette 
administration.  ]\  on -seulement  nous  vous  l'ordonnons,  mais  nous  vous 
en  prions,  nous  vous  en  conjurons,  pressé  par  la  charité  personnelle  que 
nous  avons  pour  vous,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  forcé  de  procéder,  mal- 
gré nous  et  avec  le  plus  grand  regret,  conformément  aux  statuts  des 
saints  canons  ;  et  personne  n'ignore  les  peines  qu'ils  prononcent  contre 
ceux  qui,  préposés  à  une  Eglise,  prennent  en  main  le  gouvernement 
d'une  autre  Eglise,  avant  d'être  dégagés  des  premiers  liens.  Nous  espé- 
rons que  vous  vous  rendrez  volontiers  à  nos  vœux,  si  vous  faîtes  bien 
attention  au  tort  qu'un  tel  exemple  de  votre  part  ferait  à  l'Eglise  et  à 
la  dignité  dont  vous  êtes  revêtu.  Nous  vous  écrivons  avec  toute  la  liberté 
qu'exige  notre  ministère;  et,  si  vous  recevez  notre  lettre  avec  les 
mêmes  sentiments  qui  l'ont  dictée,  vous  verrez  qu'elle  est  un  témoignage 
éclatant  de  notre  tendresse  pour  vous. 

En  attendant,  nous  ne  cesserons  d'adresser  au  Dieu  bon,  au  Dieu  tout- 
puissant,  de  ferventes  prières,  pour  qu'il  daigne  apaiser  par  une  seule 
parole  les  vents  et  les  tempêtes  déchaînés  avec  fureur  contre  la  barque 
de  Pierre,  et  qu'il  nous  conduise  enfin  à  ce  port  si  désiré,  où  nous  pour- 
rons librement  exercer  les  fonctions  de  notre  ministère.  Nous  vous  don* 
nons  de  tout  notre  cœur  notre  bénédiction  apostolique» 

Donné  à  Savone,  le  5  novembre  1810,  la  onzième  année  de  notre  pon- 
tificat. 

Signé  PIE  VII,  Pape. 

N'*  II. 

Notification  à  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VÎI ,  à  SaVOtte. 

«  Le  soussigné,  d'après  les  ordres  émanés  de  son  souverain,  Sa  Majesté 
impériale  et  royale  Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  pro- 
tecteur de  la  confédération  suisse,  est  chargé  de  notifier  au  pape  Pie  VU 
que  défense  lui  est  faite  de  communiquer  avec  aucune  Eglise  de  l'empire, 
ni  aucun  sujet  de  l'empereur,  sous  peine  de  désobéissance  de  sa  part  et  de 
la  leur* 

«  Qu'il  cesse  d'être  l'organe  de  l'Eglise  celui  quiprêche  la  rébellion  et  dont 
l'âme  est  toute  de  fiel  :  car,  puisque  rien  ne  peut  le  rendre  sage^  il  verra  que 
Sa  Majesté  est  assez  puissante  pour  faire  ce  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs, 
et  déposer  un  pape* 

«  Notification  à  Savone»  le  IZi  janvier  1811. 

((  Signé  Chabrol.  » 
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J'ai  trouvé  ce  document  parmi  les  papiers  du  Saint-Père^  transportés 
de  Fontainebleau  à  Rome.  Des  personnes  dignes  de  foi,  qui  se  trouvaient 
auprès  du  pape,  m'ont  confirmé  que  ce  fut  le  préfet  Chabrol  qui  intima 
à  Pie  VII  la  défense  de  communiquer  avec  les  fidèles.  J'ai  appris  de  ces 
mêmes  personnes  que,  dans  la  nuit  du  6  janvier,  on  fit  une  visite  domici- 
liaire chez  Mgr  Doria  et  chez  tous  les  serviteurs  du  pape  ;  que  tous  les 
papiers,  sans  distinction,  tous  les  livres,  écritoires  et  plumes  furent  en- 
fermés dans  des  sacs  et  transportés  à  la  police.  L'honneur  de  cette  noble 
opération  est  dû  au  préfet  de  police  Muzio,  assisté  du  préfet  Chabrol,  et 
de  MM.  le  général  Pouget,  le  colonel  de  gendarmerie  Thovenau,  et  des 
officiers  Ginacchio  et  Celli.  Un  employé  de  la  préfecture,  nommé  Bom- 
par,  les  accompagnait. 

Le  lendemain,  tandis  que  le  pape  faisait  sa  promenade  ordinaire  dans 
le  petit  jardin  de  l'évêché,  le  colonel  Thovenau  et  l'officier  Ginacchio  en- 
trèrent dans  ses  appartements,  ouvrirent  son  secrétaire  ;  en  visitèrent 
les  tiroirs,  fouillèrent  le  lit,  les  poches  même  de  ses  habits,  emportèrent 
tous  les  papiers,  les  plumes,  l'écritoire  et  tous  les  livres,  à  l'exception 
toutefois  du  bréviaire. 

Dans  la  nuit  du  29  janvier  (1811)  les  gendarmes  enlevèrent  Mgr  Doria 
et  les  serviteurs  du  pape  ;  le  premier  fut  transporté  à  Naples  ;  les  autres 
furent  conduits  à  Fenestrelle. 

N°  m. 

Lettre  de  convocation  au  prétendu  concile. 


Mgr  l'Archevêque  de 

MGR  l'Evêque  DE 

Les  Eglises  les  plus  illustres  et  les  plus  populeuses  de  l'empire  sont 
vacantes.  Une  des  parties  contractantes  du  concordat  l'a  méconnu.  La 
conduite  que  l'on  a  tenue  en  Allemagne  depuis  dix  ans  a  presque  détruit 
l'épiscopat  dans  cette  partie  de  la  chrétienté  ;  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
huit  évêques  ;  grand  nombre  de  diocèses  sont  gouvernés  par  des  vicai- 
res apostoliques. 

On  a  troublé  les  chapitres  dans  le  droit  qu'ils  ont  de  pourvoir,  pendant 
la  vacance  des  sièges,  à  l'administration  des  diocèses,  et  l'on  a  ourdi 
des  manœuvres  ténébreuses,  tendantes  à  exciter  le  désordre  et  la  sédi- 
tion parmi  nos  sujets  ;  les  chapitres  ont  rejeté  des  brefs  contraires  à 
leurs  droits  et  aux  saints  canons. 
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Cependant  les  années  s'écoulent ,  de  nouveaux  sièges  viennent  à  va- 
quer tous  les  jours;  s'il  n'y  était  pourvu  prompteraent ,  l'épiscopat 
s'éteindrait  en  France  et  en  Italie  comme  en  Allemagne. 

Voulant  prévenir  un  état  de  choses  si  contraire  au  bien  de  la  religion, 
aux  principes  de  l'Eglise  gallicane  et  aux  intérêts  de  l'Etat,  nous  avons 
résolu  de  réunir,  au  9  juin  prochain,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  tous  les  évéques  de  France  et  d'Italie  en  concile  national. 

.  Nous  désirons  donc  qu'aussitôt  que  vous  aurez  reçu  la  présente  vous 
ayez  à  vous  mettre  en  route,  afin  d'être  arrivé  en  notre  bonne  ville  de 
Paris  dans  la  première  semaine  de  juin. 

N"  IV. 

Lettre  écrite  de  la  main  de  Pie  VII  à  l'impératrice  Marie-Louise,  qui  lui  avait  an- 
noncé la  victoire  remportée  à  Lutzen  par  l'armée  française  contre  les  alliés , 
comme  un  événement  qui  devait  être  agréable  au  Saint-Père. 

Le  8  mai  1813. 

Tout  en  remerciant  V.  M.  de  l'attention  filiale  qu'elle  a  eue  de  nous 
faire  part  hier  de  sa  joie,  à  l'occasion  de  la  victoire  éclatante  remportée 
par  son  auguste  époux,  l'empereur  et  roi,  le  2  de  ce  mois,  à  la  tête  de 
ses  puissantes  armées,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  à  S.  M.,  en  sa  qua- 
lité de  fille  dévouée  et  respectueuse  de  la  sainte  Église,  qu'en  recevant 
cette  dépêche  nous  crûmes  qu'elle  contenait  la  révocation  de  mesures 
excessivement  dures  qui  depuis  plus  d'un  mois  sont  dirigées  contre  notre 
personne  et  contre  celles  de  nos  cardinaux.  Si  V.  M.  n'en  était  pas  in- 
struite, qu'elle  daigne  s'en  informer,  et  rechercher  comment  on  a  pu 
donner  des  ordres  si  contraires  aux  droits  de  l'Eglise  catholique,  aux 
droits  des  gens  même,  et  par  conséquent  en  opposition,  nous  ne  vou- 
lons pas  en  douter,  à  l'intention  de  l'Empereur,  auquel  nous  souhaitons 
les  sentiments  d'une  paix  solide,  qui  est  le  meilleur  fruit  de  la  victoire. 
Nous  prions  Dieu  qu'il  lui  inspire  la  salutaire  pensée  de  protéger  vérita- 
blement l'Eglise  catholique,  de  nous  rendre  la  liberté  à  nous  et  aux 
membres  du  sacré  collège  ,  et  de  pacifier  au  plus  tôt  le  monde  ébranlé 
et  déchiré  depuis  tant  d'années.  Nous  terminons  en  priant  le  dispensa- 
teur de  tout  bien  de  répandre  sur  V.  M.  ses  bénédictions  célestes. 
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Lettre  de  Pie  VII  à  François  I",  empereur  d'Autriche,  sur  le  bruit  répandu  qu'un 
congrès  des  divers  ministres  des  puissances  belligérantes  devait  s'assembler  à 
Prague ,  sous  la  médiation  de  cet  empereur. 

A  NOTRE  TRÈS-CHER  FILS  EN  JÉSUS-CHRIST,  SALUT  ET  BÉNÉDICTION 
APOSTOLIQUE. 

Nous  avons  appris  qu'un  congrès  va  s'assembler  à  Prague,  sous  la 
médiation  de  V.  M.  I.  et  R.,  dans  le  but  d'établir  la  paix  générale  et 
d'assurer  les  intérêts  de  tous  les  Etats. 

La  piété  et  la  religion  de  V.  M.,  son  amour  delà  justice,  son  dévoue- 
ment filial  à  notre  personne,  l'intérêt  qu'elle  nous  a  témoigné  par  l'or- 
gane de  M.  le  comte  de  xMetternich,  dans  le  temps  de  notre  détention  à 
Savone ,  la  part  qu'elle  a  paru  prendre  à  nos  malheurs  ,  sont  autant  de 
motifs  puissants  qui  nous  déterminent  à  nous  adresser  en  cette  occasion 
à  V.  M, ,  convaincu  que  nous  ne  le  ferons  pas  en  vain. 

Chef  de  l'Eglise  catholique,  en  notre  qualité  de  souverain  de  l'Etat 
pontifical,  nous  réclamons  la  restitution  de  ce  même  Etat,  dont  on  nous 
a  privé ,  pour  avoir  refusé  d'entrer  dans  une  ligue  purement  offensive, 
et  cherché  à  conserver  cet  état  de  neutralité  qu'exigeaient  de  nous  et 
notre  qualité  de  Père  commun  des  fidèles,  et  les  intérêts  de  la  religion 
professée  dans  les  Etats  de  tant  de  souverains. 

Loin  d'avoir  jamais  renoncé  à  notre  souveraineté  temporelle,  noua 
avons  au  contraire,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  proclamé  hautement 
nos  droits,  d'autant  plus  légitimes  qu'ils  sont  fondés  sur  une  possession 
de  plus  de  dix  siècles,  la  plus  longue  peut-être  que  l'on  puisse  citer. 

Nous  les  réclamons  encore  aujourd'hui  ;  la  justice  de  notre  cause,  les 
intérêts  sacrés  de  la  religion  qui  réclament  le  libre  et  impartial  exer- 
cice de  la  puissance  spirituelle  dans  l'univers  catholique,  nous  font  es- 
pérer que  nous  ne  ferons  pas  entendre  en  vain  cette  réclamation. 

Le  libre  et  impartial  exercice  de  cette  autorité  intéresse  tous  les  Etats, 
et  ce  qui  est  arrivé  à  notre  personne  démontre  plus  que  jamais  la  néces- 
sité de  l'indépendance  du  chef  visible  de  l'Eglise,  Qu'on  juge,  par  ce  seul 
exemple,  si  un  pape  placé  entre  les  exigences  d'un  souverain  dont  il  est 
sujet,  et  les  jalousies  des  princes  étrangers,  peut  exercer  librement  son 
ministère  apostolique,  soit  dans  les  Etats  du  premier  prince,  soit  dans 
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les  Etats  de  ces  derniers  ?  Depuis  trop  longtemps,  hélas  !  l'Eglise  univer- 
selle n'entend  même  plus  la  voix  de  son  premier  pasteur  î 

Nous  réclamons  donc  pour  le  Saint-Siège  la  restitution,  non  de  notre 
propre  patrimoine,  mais  de  celui  de  saint  Pierre,  Dieu  ne  l'ayant  accordé 
au  chef  de  son  Eglise ,  de  l'aveu  même  des  écrivains  les  moins  favora- 
bles au  Saint-Siège,  qu*afin  qu'il  puisse  exercer  librement,  parmi  les  na- 
tions souvent  ennemies  ou  rivales,  le  céleste  pouvoir  de  gouverner  les 
âmes,  et  conserver  ainsi  parmi  les  fidèles  l'unité  catholique. 

Nous  ne  sommes  mû  ni  par  le  désir  de  régner,  ni  par  l'amour  des  ri- 
chesses. Les  devoirs  les  plus  sacrés  envers  Dieu,  envers  l'Eglise,  envers 
nos  peuples,  les  serments  solennels  que  nous  avons  faits,  lors  de  notre 
exaltation  au  suprême  pontificat,  de  conserver,  de  défendre  et  de  reven- 
diquer les  droits  et  les  possessions  du  Saint-Siège  ;  voilà  ce  qui  nous  a 
imposé  le  devoir  impérieux  de  faire  entendre  ces  réclamations. 

Nous  nous  serions  empressé ,  dans  ces  circonstances  ,  d'envoyer  un 
représentant  à  Prague,  pour  défendre  nos  droits  au  congrès;  mais  telle 
est  notre  situation  que  nous  ne  sommes  pas  même  sûr  que  cette  lettre 
parvienne  à  V.  M.  Si  elle  la  reçoit  cependant,  nous  la  prions,  en  sa  qua- 
lité de  médiateur  de  la  paix,  d'obtenir  qu'il  nous  soit  permis,  à  nous 
aussi,  de  nous  faire  représenter;  mais  pourquoi  ne  la  prierions-nous 
pas  de  servir,  de  défendre  elle-même  notre  cause,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, nous  le  répétons,  est  celle  de  la  religion  ? 

Plein  de  cette  douce  confiance  que  nous  inspirent  le  caractère  et  les 
sentiments  qui  distinguent  V.  M. ,  nous  ne  cessons,  dans  l'amertume  de 
notre  cœur  et  au  milieu  de  nos  tribulations,  d'adresser  à  Dieu  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  la  prospérité  de  V.  M.  et  de  toute  son  auguste 
famille  ;  et  c'est  avec  la  plus  vive  affection  que  nous  lui  donnons  notre 
paternelle  et  apostolique  bénédiction. 

«  Fontainebleau,  le  24  juillet, l'an  de  Notre  Seigneur  1813,  de  notre  pontificat  le 
quatorzième. 

PIE  VII,  PAPE. 
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Première  lettre  à  Mgr  Severoli,  nonce  à  Vienne,  auquel  on  adressait  la  lettre 
précédente  pour  qu'il  la  remît  ou  fît  remettre  à  l'empereur  François  I". 

Monseigneur  le  Nonce, 

Informé  que  le  congrès  pour  la  paix  générale  doit  enfin  avoir  lieu,  et 
s'assembler  sous  peu  de  jours  à  Prague,  nous  nous  empressons,  autant 
que  notre  situation  nous  le  permet,  de  remplir  les  devoirs  rigoureux 
auxquels  nous  sommes  tenu  dans  cette  circonstance.  Une  personne  qui 
a  toute  notre  confiance  vous  remettra  cette  dépêche,  qui  renferme  une 
lettre  sans  cachet  pour  S.  M.  l'empereur  François,  médiateur  de  la  paix. 
Vous  en  prendrez  connaissance,  et,  après  l'avoir  cachetée,  vous  la  ferez 
parvenir  sans  retard  entre  les  mains  de  S.  M.,  par  la  voie  que  vous  ju- 
gerez la  plus  sûre.  Si  vous    avez  l'occasion  de  parler  vous-même  à 
S.  M.,  vous  aurez  soin  de  donner  au  contenu  de  notre  lettre  tous  les 
développements  convenables;  la  crainte  de  fatiguer  S.  M.,  mais  plus 
encore  notre  position,  nous  ont  forcé  d'être  court.  Le  porteur  de  la  dé- 
pêche vous  informera  de  notre  état  et  de  la  situation  de  nos  affaires  ; 
vous  pouvez  lui  accorder  une  foi  entière  ;  vous  pourrez  également^  par 
son  entremise,  nous  communiquer  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  à  nous 
dire.  Ne  nous  oubliez  pas  dans  vos  prières,  afin  que  Dieu  nous  soutienne 
dans  les  tribulations  par  lesquelles  il  lui  plaît  de  nous  visiter  depuis 
plusieurs  années.  Vous  pouvez  être  assuré  de  notre  affection  et  de  notre 
estime  ;  nous  vous  donnons  notre  bénédiction  apostolique  dans  toute 
l'effusion  de  notre  cœur. 

PIE  VII,  Pape. 

Fontainebleau,  le  24  juillet  1813. 
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Lettre  par  duplicata  à  Mgr  Severoli  '. 

«  Monseigneur  le  Nonce, 

«  Nous  vous  envoyons  ci-incluse  une  lettre  pour  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche.  Vous  en  prendrez  connaissance,  et,  après  l'avoir  cachetée, 
vous  la  ferez  parvenir  sans  le  moindre  retard  à  S*  M.,  par  la  voie  que 
vous  croirez  la  plus  sûre.  D'après  la  lecture  de  cette  lettre,  et  ce  que 
vous  devez  avoir  appris  d'ailleurs  sur  notre  situation,  vous  jugerez 
combien  il  serait  difficile  de  nous  faire  parvenir  une  réponse  par  la 
poste,  lors  même  que  vous  vous  contenteriez  de  dire  que  vous  avez 
reçu  notre  lettre  ;  il  serait  donc  prudent  de  chercher  quelque  autre 
moyen  pour  nous  la  faire  parvenir  sans  compromettre  personne.  Priez 
le  Seigneur  qu'il  nous  soutienne  dans  nos  tribulations.  Nous  vous  don- 
nons avec  affection  notre  bénédiction  apostolique. 

«  PIE  VU,  Pape. 

«  Fontainebleau,  le  24  juillet  1815.  » 


'  Celle  dernière  lettre  est  écrite  tout  entière  de  la  main  du  Saint-Père;  l'autre  paraît 
être  aussi  de  l'écriture  de  Pie  VIT  ;  la  signature  est  certainement  la  sienne.  Je  conserre 
les  originaux  de  ces  deux  pièces. 


FIN   DE   LA   QUATRIÈME   PARTIE   ET   DU   TOME   PREMIER. 
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